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Dans les premiers jours du mois d'août 1933, le lieutenant Cabane, offi- 
cier des Services spéciaux, Inspecteur Adjoint des Cazas d'Abou-Kémal et de 
Mayadine, faisant une tournée d'inspection aux environs de sa résidence, 
Abou-Kémal, petite ville aux bords de l'Euphrate, toute proche de la frontière 
d'Iraq (figure 1), rencontra sur un tell un groupe de Bédouins procédant à 
une inhumation et fort occupés à déterrer des pierres pour orner leur tombe. 
Quelques jours plus tard, un indigène se présentait au bureau du lieutenant 
Cabane, lui demandant « ce qu'il fallait faire de l'homme qu'ils avaient 
trouvé ». Comprenant immédiatement de quoi il s'agissait, l’officier se rendait 
au tell (Tell Hariri) et se trouvait en présence de la statue mutilée d'un per$on- 
nage acéphale, mains jointes sur la poitrine, le bas du corps lrarlé dans le 
style schémalisé de la montagne. Sans perdre de temps. le lieutenamt"Cabane 
aidé de ses collaborateurs, MM. Béchir Garro, A. Arsan et Lacape;-(ransporta 
non sans peine, de Tell Hariri à Abou-Kémal, le monument- dont-il évalue le 
poids à plus de trois cents kilos et signala aussitôt sa découverte. 

Quelques semaines plus tard, à la suite d'un rapport de M. P. de Rotrou, 
Inspecteur des Antiquités de la Syrie du Nord, venu à Tell Iariri, M. Dussaud 
songea immédiatement à entreprendre une campagne de fouilles. Les Musées 
Nationaux demandèrent la concession du site qui leur fut accordée par M. Sey- 
rig, Directeur du Service des Antiquités. Dans les premiers jours de décembre 
1933, la Mission avait rejoint Abou-Kémal où elle installait son cantonnement. 
Le 14 décembre, les travaux commencaient au tellet S'y poursuivirent jusqu'au 
16 mars 1934. Nous nous plaisons à exprimer notre gralitude à tous ceux qui, 
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par leur appui constant, nous facilitèrent grandement la tâche : à M. Seyrig, 
Directeur du Service des Antiquités ; au général de Bigault du Grandrut, Com- 
mandant supérieur des Troupes du Levant; au médecin-colonel Martin, Direc- 
leur du Service de Santé, à Deir-ez-Zor; au colonel Jacquot, Délégué du 
Haut-Commissaire, à Abou-Kémal : au lieutenant Cabane et à tous ses colla- 
boraleurs. 

Subventionnée par les Musées Nationaux et le Ministère de l'Éducation 
Nationale, la Mission se composait des membres des campagnes précédentes à 
Tello et à Larsa: MM. André Bianquis, G. Tellier et D. Matta. Cette année, 
M. Paul Francois, élève à l'École des Beaux-Arts, était attaché comme archi- 
lecte, à l'expédilion. Une fois encore, il nous fallait mener de front une fouille 
el l'installation d'un campement. L'une et l'autre tâches demandant des efforts 
redoublés furent conduites à bonne fin, grâce à l'entrain de mes collaborateurs 
auxquels je suis heureux de rendre hommage et à l'appui du lieutenant Cs 





Tell Mariri est situé à 11 km. au N.-N.-0. d'Abou-Kémal, dans une région 
à l'allure de steppe, mais autrefois irriguée et cultivée. L'Euphrate coule 
actuellement à quelque 2 km. 500, à l'Est, mais dans l'antiquité son cours 
devait border étroitement la ville, sur sa face orientale, lui servant tout à la 
fois de provision d'eau el de barrage défensif. La piste Abou-Kémal-Deir-ez- 
Lor passe à plus de #4 km., à l'Ouest, laïssant par conséquent le tell à l'abri 
du trafic el le dérobant en quelque sorte aux voyageurs un peu pressés. Ce qui 
explique qu'il ait été à peu près inconnu des archéologues et des voya- 
geurs 1), 


UM AcemGiur à le premier donné une des- 
criplion de Tell Hariri, qu'il visita à l'au- 
tomne 1935 (Bulletin of the American Schools 


mème de Mari. Il sera intéressant de faire 
plus lardla revue de toutes les localisations 
ou idenlifications proposées pour Mari. Disons 


of Oriental Research, n° 21, p. 19-20 : Journal 
of (he American Oriental Society, vol. XLVI, 
p. 223-224), mais ce m'est que plus tard qu'il 
proposa fermement l'identification de Mari et 
dé Tell Hariri (Archiv für Orientforschung, 
VI, p. 166). On n'a pas oublié qu'isidore de 
Charax cilail la stalion de Merrhan, qui est 
bien sur la rive droite del'Euphrate (cf. Dus- 
sauD, Topographie historique, p. 457), et 
risque fort de nous avoir conservé le nom 


seulement que Herzfeld qui fouillait à "Ashà- 
rah en 1M0, recherchait Mari « entre ‘Ishärah 
ot Hit n (HA, XI, p. 191-499) et que le com- 
mandant Müller, qui (ut pendant plusieurs 
annfes en résidence à Deir, parle de « ruines 
cuterrées d'une ville certainement très impor- 
lante » à propos de Tell Medkouk, tout proche 
de Tell Mariri, qu'il ne cite d'ailleurs pas 
(V. Mocren, En Syrie avecles Bédouins(19H), 
p. 43, note 4). Quant aux caries, colles déno- 
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La masse principale de Tell Hariri a la forme d'un ovale, incliné 
N.-N.-0.-S.-S.-E.. l'extrémité N. s'élirant en éperon (planche 1). Dans sa plus 
grande longueur, il mesure plus d'un kilomètre, étant large de près de six 
cents mètres. Très escarpé sur toule sa face N.-E., et E., il s'abaisse au con- 
lraire beaucoup plus doucement du côté du S.-0., où de petits ouadis sont lout 
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autant de couloirs de pénétration vers l'intérieur des tells (figure 2). Nous 
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Fig, 2, — Les collines de Tell Hariri, vues du N.-0, (Photo À. Hianquis.)} 


disons destells, car par le fait mème des dépressions et des vallonnements, 
plusieurs sommets se détachent plus particulièrement, Le point culminant est 
dé 14m. 55 (angle du carré 1, V), tout proche d'une petite acropole qui s'élève 
à 13 m. 60 et dont la sépare un petit col, L'éperon N.-0. domine la plaine de 
14m. 45, cependant qu'un cimetière occupe une grosse partie de la région 
méridionale (K, L, V) qui se hausse à 12 m. 90. 

Très nettement détachée du côté de l'Occident, à 400 m. des lisières des 
tent Toutes la plus grande imprécision et pla- la carltedonnée dans Decaronre, La Mésopota- 
cent Mari, aussi bien sur ln rive gauche que mie, figure 1, est d'une exactitude parfaite. 


sur la rive droite de l'Euphrate, dans la lon- Mais de loutes façons, Albright est le pre- 
gue banile qui s'étend entre Deir et Hit. Seule mier à avoir proposé la bonne identification. 
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ruines, une ligne incurvée est dessinée, avec des mamelons très élirés (+ 1 à 
+ 4 m.) qui viennent buter au N. et au S. à des massifs relevés, qui ont l'allure 
de points d'appui, renforçant ce qui ne peut être qu'une organisation défensive. 
Le massif méridional est particulièrement impressionnant. Il a, grosso modo, 
l'allure d'un triangle, la pointe vers l'extérieur, la base du côté de la ville et 
une véritable acropole domine la plaine de 8 m. 70, couvrant parfaitement la 
cité. Entre cette ligne de défenses et la ville, deux pelits mamelons (+ 3 m. 
et 5 m. 55) devaient constituer au N.-0. une sorte de position de reph et 
nous savons maintenant ce qu'ils protégeaient : un des sanctuaires de la ville, 
celui de la déesse Ishlar. 

Si nous rappelons que du côté de l'E., l'organisation fortifiée devait se 
trouver simplifiée par la proximité de l'Euphrate, muraille mouvante el dif- 
ficilement franchissable, on conviendra que Tell Hariri-Mari n'avait rien d'une 
« ville ouverte » et qu'il avait mis tous ses soins à se garantir contre les alta- 
ques arrivant du Sud, c’est-à-dire des pays d'Accad ou de Sumer!". 

La statue Cabane ayant été trouvée presque au centre du tell (angle S.-0. 
du carré E, V), notre premier chantier fut tracé dans les environs immédiats : 
bande de 90 m. de long sur 10 m. de large, avec ce double objectif, entrainer 
le plus vite possible des ouvriers novices et essayer d'obtenir rapidement quel- 
ques documents permettant une datation. Il apparut tout d'abord qu'en sur- 
face, on pouvait reconnaitre les traces d'une immense esplanade, dallée en 
belles briques crues (#3 em. X #3), en relation certainement avec le point 
culminant du tell, qu’elle recouvrait sans discontinuité. A cette esplanade, on 
accédait par un escalier en briques cuites (33 cm. x 33), au pied duquel gisait 
précisément la statue acéphale d'août 1933. Cette statue se trouvait donc à 
l'entrée d'un monument dont la fouille nous rendait quelques lambeaux : dal- 
lages et base en briques cuites, jointoyées au bitume, cuve creusée dans un 
bloc de pierre évidé el posé sur un socle en briques. Non loin, nous ramassions 
plusieurs yeux énormes, en pierre tendre, la pupille en pierre bleutée ou en 
bitume, autrefois incrustés dans de grosses statues ; clous de bronze à grosse 
tôte, chevilles à tête rectangulaire ; éléments de décoration en gypse. Plus pré- 

(t) Le système défensif de Mari rappelle par l'Euphrate et des autres côtés par des mu- 


étrangement celui de Karkémish (CG. L. Wooc- railles. 
cer, Carchemish, U, pl. Ill), protégé à l'Est 
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cieux et d’excellent augure : un fragment de grosse statue avec le bas de trois 
cases inscrites ; une feuille d’or (21) travaillée en forme d'oreille et ayant servi 
ou à orner une tète de statue ou à rehausser l'éclat d’un casque de parade. 

En poursuivant en profondeur, il devenait évident que le monument répo- 
sait sur une construction plus ancienne, avec des murs en briques crues sur 
des fondations de blocs de pierre. À ce niveau présargonique, des fragments 
de statuettes du type de celles trouvées plus tard dans le temple d'Ishtar. 

Dans le mème secteur, sous un massif de briques crues, une pièce intacte 
apparaissait. Enterrée debout, face à l'Est, une petite statue (h. : 0 m. 58), 
laillée dans une dalle de gypse soigneusement polie, représente un homme 
qui tient sur sa poitrine l'animal du sacrifice (planche XXI, 2). Tête rasée, le 
front très bas, les oreilles schématisées, cet homme porte une longue barbe 
qui tombe jusque sur l’offrande sacrée, où elle est taillée en carré. La lèvre 
supérieure, rasée, est seule murquée et très saillante. Le nez était largement 
épaté et sa cassure révèle une mortaise de fixation, ce qui prouve qu'il fut déjà 
réparé dans l'antiquité. Les yeux taillés en amande sont incrustés d'une 
coquille avec iris en bitume. 

Le costume est à peine indiqué. On voit simplement, par l'examen du dos 
de la statue, que le personnage est vêtu de la robe unie, qui laisse l'épaule et 
le bras droits libres et tombe verticalement, sans pli. Bras et coudes collés au 
corps. Les deux mains ramenées vers la poitrine semblent tenir, par les pieds. 
figurés côte à côte, un animal (brebis ou bélier) esquissé de prolil, tête à 
wauche. Le bas de la statue se termine en forme de dalle où l'on semble 
avoir ménagé une sorte de tenon de mortaise, grâce auquel la pièce pouvait 
ètre dressée. Ce document était précieux, car il nous ramenait lui aussi vers 
l'époque présargonique. 


Notre matériel lourd (wagonnets et voies Decauville) arrivé le 23 décembre, 
nous permit de travailler dès lors, avec des moyens renforcés el un nouveau 
secteur (en 1, 3, IV}, sensiblement dans le prolongement du premier, ful 
tracé, qui nous retint jusqu'au 4 janvier. Îl s'agissait encore d'une longue 
tranchée de sondage (120 m. x 10 m.) à cette double fin : explorer un 
« ouadi » que nous nous proposions d'utiliser pour y entasser nos déblais et 
recueillir de nouveaux éléments d'appréciation st de datation. Cette région du 
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lell révéla des installations toutes différentes. En surface, des maisons très 
pauvres, en pisé où en mauvaises briques crues, utilisant le blocage des 
galels, soil comme dallage des cours ou des pièces, soit comme fondation 
des murs. On n'y trouve guère à signaler qu'un important « tout à l'égout », 
en anneaux de poterie, les eaux usées étant amenées dans un gros collecteur 
qui s'enfonce verticalement. Maisons de l’époque qui précéda immédiatement 
Hammurabi, qui donnèrent quelques figurines, quelques bronzes et un beau 
cyhindre en hématile (73), avec trois colonnes inscrites. 

Par contre, sous ce premier miveau, de nouvelles habitations en pisé et 
en briques crues nous reportaient, sans doute aucun, à l'époque présargonique. 
Ces maisons, de pauvre apparence elles aussi, abandonnaient des puisards 
en céramique, des + silos » en pisé, des fourneaux, des jarres encore en place 
et dans leur sous-sol, des tombes fort curieuses. Toutes, très abondamment 
pourvues de céramique, permettaient des comparaisons très précises avec 
d’autres siles de Mésopotamie : Fara, Kish et Assur en particulier. 

Ne pouvant donner ici la description de chacune de ces tombes, 
nous les caractériserons simplement. Il s'agit presque toujours de la pra- 
tique d'inhumation avec dislocation. Cependant, il y a parfois des traces 
d'une incinération partielle ou complète, Inhumation et incinération coexistent 
donc au mème moment. Quant au mobilier funéraire, il est d'habitude abon- 
dant, aussi bien dans les cas d'incinération que de désarticulation, ce qui 
exclut de ces rites toute idée de vengeance. La céramique, déposée à côté ou 
sur le défunt, est de genres divers (pl. Il, 1, 2, 3). Les petites jarres com- 
munes, du type dénommé parfois « grenade », sont les plus nombreuses, 
Quelques pièces sont d'un module plus grand. D'autres se distinguent par une 
décoration peinte, lrès simple : des lignes horizontales de couleur rouge, 
placées après la cuisson. Enfin, d'une lout autre technique, une céramique 
noire, à léger engobe lustré, d'un galbe élégant et d’une épaisseur de pâte 
extrèmement fine. 

La poterie commune (fig. 4) rappelait celle trouvée à Kish, dans les tombes 
du cimetière « À » et attribuées à la période « early sumerian », où en tout 
cas présargonique(#, La présence dans une des tombes de Tell Hariri de 


VU) E. Mackav, Heport on he Ercavallon of On rétrouve des types absolument identiques, 
the « An Cemelery al Kish (1925), pl. XVI. ce qui n'étonne pas, à "Ashärah, cf. Tn. Daxcrx 
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deux pièces encore plus caractéristiques, une jarre à anse et un support d'of- 
frandes, le confirme encore explicitement. La jarre (fig. #), carénée et à fond 
plat, est incisée d'un décor géométrique, de deux rangs concentriques de 
triangles à double contour. L'anse est, elle aussi, simplement incisée, mais 
sans aucun des attributs constituant la figuration schématique de la déesse 
mère{!, Le support d'offrandes est du type classique du tuyau de terre qui 
s'évase aux deux bouts (%, 11 fait ainsi office d'un « compotier » et son utili- 





Fio. 3, — Céramique commune des tombes présargoniques, 


iDessin PF. Françüis.} 


salion est généralisée non seulement dans les lemples, mais aussi dans les 


maisons. [1 fait partie de la vaisselle courante, c’est pourquoi on le retrouve 
dans le mobilier funéraire. 


Outre cette céramique, nous ramassions aussi des épingles en cuivre, des 
aiguilles recourbées, de petits couteaux: des fragments de coupes taillées 
dans des œufs d'autruche, quelques perles en cristal de roche et dans des 
coquilles marines, des restes de fard noir et rouge (9, 


Dans le mème secteur, mais à un niveau inférieur à celui des sépultures 


ct Dunonue, Cing jours de fouilles à Ashärah, 
dans Syria (1924), YŸ, p. 26:-293, pl. LIX, 7, 
5. De même à Ur dans le cimetière (WoozLer, 
Ur Exrcawalions, The Royal Cemelery, ÎLE, 
pl. CGLIIT, CCLVH). Mais il s'agirait, d'après 
Woolley, d'une céramique importée Cap, cit. 
1, p. 413). Rien de semblable à Tello. 


1 Ainsi les jarres de Kish, Macwat, op. cit. 
nl. IX, X, 

(1 Bien atteslés déjà par Kish (Mackar, op, 
al. pl. XE, XII) et Assur (W. Axvnax, Die 
archaïschén Ischlar-Tempelin Assur, pl. 18-20). 

%i Tout concorde dans le détail avec les 
trouvailles de Mackay. 
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présargoniques, nous dégagions deux tombeaux plus luxueux (pl. IE, 4). NH 
s'agit cetle fois de constructions en grosses dalles de pierre qui sont dispo- 
sées de lelle facon que deux abris jumelés sont aménagés, dont la toiture en 


longues dalles est supportée par des piles obliques en encorbellement, Un 


LIL LE 





TELL - HARIRI 





Fio. 4 — Jarre inciste, à anse, d'une Lombe présargonique (n° 4). 


ur de fond, deux d'extérieur, un de milieu, miloyen, constituent ainsi deux 

chambres avec entrée sur le côté. Cette entrée était murée, mais les pillaris 

avaient facilement écarté les blocs qui la masquaient. Des corps il ne restait 

que «es ossements épars, mélés à des cendres abondantes, À proximité, de la 

céramique cassée el quelques rares objets restés inlacls : un support de jarre, 

une coupe avec collerette décorée d'un cerele et d'un double rang d'incisions 
Sra, — XVI. “ 
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circulaires, un couvercle avec poignée, le tout en terre; les éléments d'un 
collier en perles de cristal opaque : de pelites rondelles de coquille avec 
lrous J'incrustalion ; enfin, une pelite amulette en ivoire en forme de gazelle 
couchée, Les lombeaux, tant par leur mode de construction que par les 
quelques objets qu'ils nous avaient donnés, pouvaient être, eux aussi, datés 
de l'époque présargonique. 

En lrois points du tell, nous avions donc des vestiges d’une même époque, 
celle des temps présargoniques. Les installations de surface appartenant à 
celle de peu antérieure à Hammurabi, deux périodes de la ville étaient déjà 
repérées. Une autre, postérieure, devait être décelée immédiatement après. 


En effet, le # janvier et pour dix jours, nos ouvriers commencaient le 
travail au centre même du tell, 11 s'agissait de reprendre une recherche 
méthodique en explorant les alentours immédiats du point culminant 
(14 m. 55). Celui-ci est apparu, sans doute aucun, comme le résultat d'un 
exhaussement intentionnel, constituant en cet endroit une colline en briques 
crues, aux pentes dallées de belles briques crues (43 em. x #3), en relation 
avec l'esplanade signalée dès les premiers jours. Il ne semble pas impossible 
qu'il y ait eu Ki un emplacement sacré, abandonné à basse époque, si l'on en 
juge d'après les nombreuses lombes qui furent creusées dans son épaisseur 
el qui sont loutes des lemps assyriens ou néo-babyloniens.… 

Au bas de la pente, les maisons sont très modestes et en mauvaise brique 
crue, Elles furent détruites par un violent incendie qui a laissé une très 
épaisse couche de cendres, où l'on trouve des traces de paille, celle qui entrait 
certainement dans l'aménagement des toitures, Cet incendie mit fin à la ville, 
mais les Lombes étaient restées habituellement intactes. Ce point est à souli- 
gner, Car on sail assez qu'avant d'abandonner aux flammes les cités vaincues, 
les ennemis saccageaient les tombeaux, non seulement pour y troubler les 
morts dans leur repos, mais aussi pour faire main basse sur les objets pré- 
cieux. Il faut avouer qu'ils n'ont rien perdu à s'abstenir, car le mobilier funé- 
. Quand il n'est pas complètement déficient. 
Les sé pultures sont des Lvpes les plus divers : en pleine terre : en briques 
ouverlure contre ouverture ; sar- 
le (fig. 5) ; énormes jarres décou- 


rare Y est Spécialement pauvre 


crues; faites de deux jarres-cloches, placées 
cophages en céramique avec ou sans couvere 
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pées pour permettre l'introduction du corps, le morceau étant replacé, 
l'inhumation une fois faite. Les Corps sont couchés ordinairement sur le côté, 
jambes repliées. L'orientation semble chose indifférente, Le mobilier est 
Pauvre, mais on a eu le plus grand soin du cadavre. Celui-ci était souvent 
enveloppé dans un suaire fait d’un tissu laineux el teinté d’une couleur brun- 
pourpre. D'un homme, la tôte était 
encore parfailement enturbannée 
et l'on voyait fort bien le pli et le 
nœud de l'étolfe enroulée à la ma- 
nière des imans d'aujourd'hui, pla- 
quée sur des cheveux restés lrès 
noirs (tombe n° 13). 

Le bilan du premier mois de cam- 
pagne (14 décembre 1933-14 jan- 
vier 1934) n'élail nullement déce- 
vant. [était déjà établi que la statue 
Cabane ne se trouvait pas isolée. La 
pelile statue que nous avions trou- 
vée dès le début de nos travaux, si 
elle ne témoignail pas d'un art extra- 
ordinaire, nous promellait une do- 


cumentation plus abondante. Nous 





savions que la cilé sur l'éemplace- | 

Fr, 5 — Sarcophage néo-babylonten (tombe n° 20} 
ment de laquelle nous nous trou- avec couvercle. 
vions avail existé des lemps présar- 
goniques à l'époque néo-babylonienne. Des objets recueillis, on pouvait déjà 
conclure à une cullure similaire à celle des villes sumériennes du Sud-Méso- 
polamien, mais l'identification de Tell Hariri était loujours impossible, faute 
de textes. Un nom nous semblait devoir sHinposer, mais ce n'était qu'une 
hypothèse. Cette hypothèse allait devenir certitude dès le début du deuxième 

Y! à 


mois de travail. 
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LE TEMPLE D ISHTAR 


En choisissant en E V l'emplacement d'un nouveau secteur de recherches, 
nous songions avant tout à élargir notre documentation. Rien ne militait en 
faveur d'une région de préférence à une autre. Quelques blocs de pierre où 
l'on croyait pouvoir discerner un double alignement, apparaissaient en sur- 
face. ÎT était tentant de songer à une porte de ville et souvent aux portes des 
cités les reliefs ne manquent pas. Les indices étaient minces. Sans espoirs 
démesurés, mais avec l'attente optimiste qui préside loujours aux débuts de 
louilles, nous avions transporté nos dix équipes sur ce chantier tracé aux 
lisières mèmes de l’agglomération antique. Là où nous pensions devoir déga- 
ser une porte, un temple apparaissait et dès les premiers coups de pioche, 
nous abandonnait le trésor de ses ex-voto, cassés certes, mulilés trop souvent, 
mais documents inestimables d'un art fait tout à la fois d'élégance, de raffine- 
ment et de réalisme. Et cette recherche, où le dégagement se fit souvent au 
couteau, au poignard et au pinceau, recherche lente. patiente el méthodique, 
en nous rendant un temple avec tous ses ex-volo, nous permettait non seule- 
ment d'identifier la divinité du sanctuaire, mais aussi Tell Hariri. Sur une des 
slatueltes vouées à la déesse Ishtar et représentant un roi, une inscription 
nous donnait avec le nom du roi celui de sa ville : Lamgi-Mari, roi de Mari (1. 
L'hypothèse était devenue certitude. 

Le temple d'Ishtar, à Mari, fut dégagé en deux mois (pl. HE, 4 et 2), et si 
lous les points douteux n’ont pas encore été éclaircis, l'ensemble qui s’en 
dégage est pourtant assez cohérent pour qu'il soit possible d'en indiquer l’or- 
donnance essentielle. 11 n’est pas indifférent de noter dès l'abord que le 
sanctuaire de Mari, dédié à Ishtar, ressemble étrangement aux temples 
archaïques G el H voués, à Assur, à la mème déesse et étudiés de si près 
par W. Andrae(#, 


En réalité, on doit dire les sanctuaires de Mari, car ici comme à Assur, 

Nous écrivons Mari, pour simplifier l'écri- 
Lure et pour nous conformer à une habitude A 
peu près courante, On trouvern dans RA,XXXI, (WW. Axpnar, op, cil., pl. ? et 3. 
p. 83, une étude de M, Thureau-Dangin qui | 


pense que Ja vraie lecture du nom doit Hire 
Ma'eri. 








1. Emplacement du temple d'Ishtar au 15 Janvier 1934, 
avant la fouille. 
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1. La cour du temple d'Ishtar (15); au centre, 
porte d'accès dans la cella (17). 





2. Intérieur de la cella (17); pavements superposés; 
vue prise du Sud-Est. 
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plusieurs temples se sont trouvés superposés. Si le dernier en date paraît être 
celui de l'époque de Hammurabi (vers 2000 av. J.-C.), le premier dans le 
temps est encore enfoui sous celui qui est en ce moment visible après notre 
dégagement ét que nous croyons contemporain d'une « dynastie de Man », 
située, d'après nos documents, aux environs de l'an 2900 av. J.-C. W,. 
Andraëe date, lui aussi, les temples archaïques d'Assur (G et H) du passage 
du IVe au [le millénaire ®. Cela concorde absolument avec notre propre data- 
tion, car les rapprochements sont très étroits entre Assur et Mari, aussi bien 
dans le domaine architectural que dans celui des objets recueillis. 

La déesse [shlar élait donc vénérée à Mari. Cela n'étonne pas, si l'on songe 
qu'un prince de la ville, à la fin du III millénaire, s'appelait Puzur-lshtar. 
Son père, Tura-Dagan, dans l'inscription de la statue qu'il dédie à une divi- 
nité dont le nom fut martelé, invoque lui-même en compagnie de Dagan et 
d’Enki, Niani (Ishtar), qui sont chargés de châtier un mutilateur éventuel ®. 

Trois statueltes inscrites, découvertes cette année, sont vouées à Ishtar, 
dont lé nom est suivi du signe de la virilité. M. Thureau-Dangin, qui étudia 
et publia ces inscriplions ), est assez hésitant sur la facon d'interpréter cette 
épithète. S'agital de lishtar guerrière ? On sait que cette déesse était lout à 
la fois préposée aux plaisirs de l'amour, aux travaux de la fécondité et aux 
luttes guerrières. Aussi les représentations différent selon qu'il s'agit d'une 
acception el non d'une autre. On trouvera ainsi la déesse, tantôt sous les traits 
d'une femme nue se pressant les seins, tantôt sous ceux d'une nourrice, entin 
aussi, en costume de combat, la masse d'armes à la main et le pied posé sur 


(} D'après les anciennes lisles royales, In 
dynastie de Mari suit celle d'Adah et serait 
la X° à après le Déluge ». Une lisle susienne 
récemment publiée (Scurir, duns HA, XXXI, 
p. 159), place Mari après Akshak. Dans les 
noms des six rois dé Mari, on ne relronve pas 
Lamgi-Mari, dout nous avons recucilli la sta- 
tuette, Il faut, croyons-nous, avant cetle 
« dynastie » alleslée par Les listes, en suppo- 
ser une auire, dont ferait partie Lamgi-Mari, 
I y aurait donc eu à Mari denx dynasties 
présargoniques. 

(ti NV. AnxDRAE, op. Cil., p. 


6} Les inscriplions se lrouvent sur des sta- 
tues publiées par Essan Nassoumi, AjO, I, 
p. 409-114. Voir aussi Conrexau, Manuel 
d'Archéologie orientale, 11, p. 798, Gg. 558. 
L'une de ces statues, dont la tte est au Musée 
de Berlin (provenant de fouilles clandeslines) 
el le corps au Musée de Slamboul (fouilles de 
Roldewey à Babylone}, ést celle, non de Puzur- 
Ishtar, prince de Mari, mais d'un dieu el sans 
doute de Dagan. 

M Tuuneau-Daxcix, Inscriplions volives sur 
des slaluelles de Ma'eri, dans HA, XXXT, p. 1317- 
143. 
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une lionne. De l'Ishtar de Mari, deux physionomies nous ont élé conservées : 
l'une sous les traits des figurines de terre (femmes nues), l'autre dans de 
petites statuettes de pierre, où la déesse apparailrait sous un aspect plus calme 
et même hiératique. 

Nous réservons pour la publication définitive, lélude des vicissiludes 
subies par le temple d'Ishtar, à Mari, depuis le jour où il fut élevé en bordure 
de la ville jusqu'au moment où le sanctuaire fut détruit et abandonné. Nous 
croyons possible de retrouver, dès à présent, l'exacte compréhension de cel 
édifice au début du IF millénaire, Sensiblement orienté, il recouvre un espace 
d'environ 225 mètres carrés, lité à l'Occident par un très beau mur en 
briques crues, incurvé et d'une largeur moyenne de 5 mètres; à l'Orient et au 
Nord, par une muraille de briques crues avec de solides fondations de blous 
de pierre (gypse) ; au Sud enfin, par une cour dont il n'a pas encore été pos- 
sible de définir l'extension. 

Au seul examen du plan (pl V), on perçoit que ce sanctuaire se distribue 
en deux groupements bien marqués : à l'Ouest, les bâtiments à destination 
spécialement culluelle ; à Est, les chambres réservées à l'habitation des clercs. 
Ces deux parties sont nettement séparées l'une de l'autre, ce qui n'empêche 
nullement les communications. Séparalion catégorique entre territoire sacré 
el zone profane, le temple de Mari semble l'avoir soulignée tout particulière- 
ment avec la grande enceinte de briques crues, avec les murs aux fondations 
de pierre, qui ne laissent place qu'à une seule entrée, du côté de la ville. 
Entrée renforcée par deux grandes dalles de seuil, délimitant une sorte de 
petit vestibule (1) (cf. croquis fig. 6). 

Passé celle porte el ce veslibule, on arrivait dans un long couloir (7), bordé 
à main droite par le mur d'enceinte du temple et à gauche, par un bloc de 
petites chambres, habitations, réserves, cuisines. L'une de ces pièces, 
oblongue (10), devait vraisemblablement faire office de loge de concierge. En 
la vidant, nous avons retrouvé en cet endroit une abondante céramique, vais- 
selle de cuisine de gros el petil module, à proximité de broyeurs et mortiers 
en pierre dure. Dans un angle, le foyer. Enfin, la porte ouvrant directement 
sur le couloir, permettait la surveillance étroite des entrants et des sortants. 

Toute Ia bande orientale des habitations (2-3) était en très mauvais état de 
conservation. Détruite à une époque que nous ne pouvons préciser, on l'avait 
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remblayée et bloquée de terre tassée. Celle-ci évacuée, if ne put être reconnu © 
aucun reste certain de fondations el d'alignements de murs, mais lout l'espace 
actuellement blane sur notre plan était occupé par des chambres, 

Ce qui a pu être dégagé pourrait s’interpréler ainsi. Trois chambres 
(8, 10,9) ouvrent sur le long couloir d'accès au sanctuaire. L'une (10), nous 
l'avons dit, devait être aménagée à l'intention des gardiens. Les autres (9,8) 
pouvaient servir d'abri ou d'entrepôt. Un deuxième groupe (6, #, 5) commu- 
nique et semble n'avoir eu qu'une sortie vers FEst. Un troisième groupe 
(12, 13, 14), absolument indépendant du précédent, se compose de mème de 
trois pièces communiquant, n'ayant aussi qu'une seule sortie, du côté de la 
cour du temple, dont la séparé une sorte d'antichambre (11). Ces deux 
groupes, l'un et l'autre de trois pièces, n'auraient-ils pas été réservés à deux 
classes spéciales du clergé, l'élément séculier habitant les chambres orien- 

tales (6, 4, 5), l'élément régulier, fixé dans les chambres plus proches du 
sanctuaire proprement dit? À moins que les prêtres n'aient été d'un côté, les 
prètresses de l’autre, car il n'y a aucune raison de supposer que les prètresses 
aient été absentes dans un temple consacré à Ishtar... Et, à cetle deuxième 
interprétation, nous trouverions un argument dans ce fait que dans les cham- 
bres (12, 13 et 14), nous avons recueilli une profusion de bijoux, colliers. 
amulettes, dont ont pu se parer plus spécialement des femmes, alors qu'elles 
sa préparaient à officier. 

De ce bloc des habitations, on avail accès après une antichambre 41, par 
deux portes (A, B) dans une grande cour (15), à ciel ouvert, utilisée certaine- 
ment pour les besoins du culte (pl. IV, 4). Il nous semble que ces deux portes 
devaient être réservées aux prétres, les fidèles pénétrant eux, à lu sortie du 
long couloir (7), dans un passage en chicane (GC, D) débouchant dans la mème 
cour. Celle-c1 a la forme d’un trapèze de 11 m. de base et de quelque 9 m. de 
hauteur. Son sol était fait, comme celui du couloir, d'un cuilloutis très com- 
pact, recouvrant un dallage de plusieurs assises de dalles de gypse, posées à 
joints vifs mais avec, par intervalles, des lits de bitume. 

Dans cette cour, outre quelques statueltes, furent recueillis de gros frag- 
ments de vases en pierre, ustensiles rituels, en relalion avec une installation 
culluelle où 1l a été possible de distinguer une vasque à libation (E), un autel 
à combustion (F), un puits (P) et une table d'offrandes (G). De ces divers él6- 


LES FOUILLES DE MARI 17 
ments, il nous est impossible de rien dire iei. Signalons cependant que lé puits 
actuellement dégagé appartient au dernier temple (époque de Hammurabi), 
mais il est tout indiqué d'admettre qu'il doit être le réaménagement de celui 
qui existait à l'époque archaïque. Quant à la table d'offrandes (G), elle mar- 
quait sans doute la limite que ne devaient pas dépasser les simples fidèles, 
admis à déposer en cet endroit les ex-volo que les prêtres emportaient plus 
loin, dans la cella, où, placés sur la banquette d'offrandes, ils se trouvaient en 
face de la divinité", 

Cur la pièce (17) qui s'ouvre sur la zrande cour est cerlainement une cella, 
De forme rectangulaire (9 m. 15 X 6 m. 90) elle a des murs en briques crues, 
d'allure et de largeur irrégulières. Le sol de la cella est recouvert, aux trois 
quarts, d'une épaisse couche de plâtre. ll est au même niveau que le cailloulis 
de la cour, mais une coupe a montré que plusieurs parements sont super- 
posés et il faut attendre la suile du dégagement pour comprendre exactement, 
l'agencement de ce lieu Lrès saint. Il serait assez tentant d'admettre sur le 
long côté de la paroi et face à l'entrée, une longue banquette, sur laquelle on 
déposait les stalues, au pied de laquelle on enfouit toule une série de réci- 
pients en terre (barcasses, coupes, plats profonds) et dans les soubassements 
de laquelle furent cachés deux immenses clous de fondalion en CUIVrE, avec 
tablettes anépigraphes. 

Que la cella ait été en usage pendant de longues années, les pavements 
superposés le prouvent (pl. IV, 2)(%, Comme loilure, on peut songer à un vélum, 
car deux trous ecreusés dans le sol pourraient indiquer l'emplacement des 
poteaux destinés à le soutenir. D'autres lrous, véritables puils de sondages, 
ont défoncé aussi le pavement. Nous y voyons les tentatives multipliées faites 
par des voleurs, au moment du pillage du sanctuaire, pour meltre la nain 
sur les dépôts de fondation. C'est la seule hypothèse pouvant, à notre sens, 
rendre compte et du nombre des trous (7 dans la seule cella 17) et surtout 
des endroits choisis, visiblement à la hâte. Tentatives vraisemblablement 
infructueuses, sans quoi le pavement tout entier eût élé éventré, ce dont se 


Hi) On trouve dans Asvnar (op. cit, pl. 2) (2) La fouille de 1935 (2° campaguc), a révélé, 
ane reconstitution de la cella du lemple G correspondant à ces pavemenis, toute une 
d'Aseur, avec Îes banquettes supportant lés série de banquetles elles aussi superposées, 
offrandes. avec de nouvelles « barcasses 1. 


Srnta. — AVI. ; 
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vengérent les pillards, qui jelèrent au fond de ces puits les statuettes mulilées, 
bulin à leurs veux sans valeur. 

Miloyenne de cette cella, une autre (18) absolument indépendante el sans 
communication avec la précédente. De forme rectangulaire, elle aussi 
(11 m. 50 X 5), elle se présente de façon toute différente. On y accédait par 
un escalier dont il ne reste que les deux extrémités : le soubassement du perron 
à la hauteur de la pièce et la bulée de départ, au milieu d'une cour à ciel 
ouvert, en contre-bas et en parlie dallée (20), Ignorant encore les votes de 
pénétration dans celle cour, nous ne savons si les fidèles pouvaient entrer 
dans cette chambre qui fait aussi figure de lieu Lrès sun, à en juger d'après 
son aménagement et d'après loules les statuettes recueillies en cet endroit. 

Adossées aux murs intérieurs, mais ne faisant pas corps avec eux, de 
petites banquettes en briques demi-cuites étaient disposées, mieux conservées 
contre la paroi Nord, l'érosion ayant endommagé el fait disparaitre presque 
complètement les installations Quest et Sud, Il en reste heureusement assez 
pour quon puisse se les représenter très exactement. Quatre banquettes 
étaient aménagées, dont une occupant tout l'angle Nord-Ouest. Comme dans 
la cella 17, un pavement de plâtre recouvre le sol, qui arrive au niveau de 
vérilables « béniliers », plaqués au pied de chacune des banquettes. Sous ces 
« béniliers », coupes de Lerre, aplaties sur un bord pour augmenter la surface 
d'altache, sont disposées une ou deux « barcasses » de terre, mais elles sont 
absolument noyées dans le soubassement et invisibles (fig. 7), 

La paroi Est de la chambre était aménagée de façon différente. La banquette 
y était placée sensiblement au centre et sur un de ses côtés, plaqnée d'une 
solide couche de plätre, avec une sorte de cuvette et dé rigole. Installation 
évoquant cerlainement ic un rile de libation. 11 y a plus. À l'intérieur et au 
pied de cetle banquette, des dépôls variés avaient élé enfouis: barcasses de 
cuivre el de terre, clous de fondation en cuivre, avec tablettes anépigraphes en 
pierre el lapis lazuli, Enfin, dans une cachette préparée au milieu de ce même 
massif de briques, un lot de statuettes cassées et enchevètrées était entassé 


MI ya dans lé stock des statuelles recueil offrandes, mais demeurant cependant à In dis- 
lies par nous, un lot qui fut lrouvé dans une position de la divinité. C'est le même rite 
u favisen ». Ex-voto antérieurs, écartés des altesté pur les trouvailles de Frankfort à 


banquelles pour faire de la place aux nouvelles Tell Asmar (liver 1933419344 } 
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La banquette prendrait ici plutôt figure de soubassement, celui de l'idole, 
aux pieds de laquelle on aurait déposé les ex-volo, enlevés des tables d’of- 
frandes, pour faire de la place aux nouveaux arrivés. Comme dans la cella 17, 
le sol est défoncé en deux endroits par des puits. Etant donné la moins grande 


portée, la pièce a pu avoir un véritable toit, en poutres, nattes et terre. 





Fr. . — « Bénilier s el « barcasse « du temple (cella 14h. 


La cour (20) est, nous l'avons dit, en contre-bas. Sur son dallage, furent 
ramassés des objets de grande valeur: un lol important de statuettes, les frag- 
ments d'une mosaïque de coquille et les morceaux de plusieurs vases en 
stéatile. Le tout éparpillé, au moment du sac du temple, à une date que nous 
essayerons de préciser plus loin et recouvert ensuite d'un manteau de terre, 
au cours des travaux de restauration du sanctuaire. 

La construction de ce temple avait nécessité des travaux importants. En 
parliculier, ceux d'un sérieux Lerrassement en briques crues, qui supporte non 
seulement les deux chambres (17 et 18) mais aussi la cour (15), Ensuite, les 


architectes avaient très soigneusement prévu le sysilème des égouts. Deux 
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l'aplomb du mur d'une des chambres (13) a révélé. à quelque trois mètres de 
profondeur, d'autres constructions en pierre. [l conviendra, lors des recherches 
ultérieures, de retrouver les monuments ainsi superposés el qui témoignent 
de la persistance, en cet endroit, du culte voué à la déesse Ishlar. Les monu- 
ments déjà recueillis attestent, lout au moins. en quelle faveur on tenait son 
sanctuaire au début du He millénaire, sinon à la fin du IVe. 


Les trouvailles faites dans le temple d'Ishtar. 


Les lrouvailles faites au cours du dégagement du sanctuaire furent parti- 
culièrement abondantes, 1] sagil spécialement des ex-volo déposés sur les 
banquettes par les fidèles de Mari. Offrandes qui subirent des mutilations, 
contre-coup des guerres et des pillages. Statuettes des modules les plus 
divers, les plus grandes alleignant 0 m. 50, les plus petites avant une hauleur 
moyenne de 0 m. 15 à O m. 20. La pierre employée est de qualité variable, la 
plus précieuse étant l'albâtre blanc, la plus commune le gypse que l'on extrait 
dans des carrières toutes proches. Hommes, femmes se faisaient représenter, 
mais certainement il n'y a pas que des portraits d'après nalure et, dans les 
ateliers, un modèle interchangeable, fabriqué en série, était à la disposition 
des bourses moyennes. Cependant, les pièces importantes ont dû être copiées 
lidèlement el quelques statuettes plus où moins complètes, quelques têtes 
détachées, montrent bien que nous sommes en face d'individus et non en pré- 
sence d'un type stéréotypé et en quelque sorte conventionnel. 

Ces statuettes représentent donc les hommes et les lemmes de Mari dans 
le costume « séculier » ou rituel, nous essayerons de le définir plus tard. Géné- 
ralement dans le geste de l'adoration et du respect, comme 11 sied à un fidèle 
qui s'avance devant la divinité, mais quelquefois aussi, dans une attitude qui 
n'a rien de religieux et ce sera le cas du couple enlacé et du groupe des deux 
« clowns ». Habituellement ces offrandes sont anonymes, mais si elles repro- 
duisent les traits de leurs donateurs, la déesse les reconnait et n’a garde d’ou- 
blier dans ses bienfaits ceux qui se rappellent ainsi à son souvenir, Cependant. 
les grands, ceux qui occupent une fonction dans la Cité ou dans l'État, ont le 
droit de signer leurs présents. Et ce sont à Mari, les trois statuettes portant 


STRIA, 1935. 





Le roi de Mari, Lamgi-Mari. 
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grands collecteurs sont apparus, qui tous deux partent de la grande cour (15). 
Une rigole plus ou moins profonde, construite en pierres bilumées et recou- 
verte de longues dalles de gypse. Par dessus, un cailloutis épais. Un de ces 
égouts qui s'ouvre non loin de l'autel (F) bifurque et se dirige vers le Sud, 
utilisant la pente et l'espace libre (19) entre les deux parties du temple. Le 
deuxième égout qui a, lui aussi, son origine tout près de l'autel, s'en va en 
direction opposée, vers le Nord, puis tourne à angle droit, vers l'Est, emprun- 
lant tout naturellement le long couloir (7) et, prenant une pente de plus en 
plus sensible, passe sous la porte et sous les deux dalles de seuil. À l'extérieur, 
il semble bifurquer en éventail. En réalité, une canalisation arrive d’un autre 
monument, plus au Nord, qui rejoint par conséquent celle du temple d'Ishtar 
et toutes deux réunies, suivant la pente du lerrain, iront se perdre dans le 
ouadi qui à reçu déjà les eaux du premier collecteur. 

Le temple d'Ishtar, à Mari, rappelle étrangement ceux qu'Andrae trouva à 
Assur (G el H)#, Ne pouvant pas pousser ici la comparaison dans le détail, 
nous nous contenterons de noter l'essentiel, À Assur comme à Mari, une entrée 
avec veslibule, suivie d'un très long et très étroit couloir, débouche dans une 
cour à ciel ouvert. Seuils en pierres plates. Une grande cella qui ouvre sur le 
côté, Ja porte étant sur le long côté, ce qui, d'après une récente étude d'Andrae, 
serait le propre des sanctuaires du type nordique . À Assur, dans le Saint 
des Saints du lemple H (le plus ancien), un < poslament » surélevé, au pied 
duquel, alignées, cing coupes de terre sont enfouies dans le sol ®. Il est me 
possible dene pas mettre en regard ce qui, à Mami, dans la cella 17, a l'allure 
d'une banquelle surélevée, au pied de laquelle cinq barcasses ou coupes de 
terre, sont aussi enfouies. Des banquetles courantes dans la cella du temple G, 
de même dans la cella 48 de Mari. El quand nous comparerons les trouvailles, 
ex-volo ou objets culluels, nous relrouverons d'autres points de contact incon- 
leslables. 


1} La fouille de 1945 montre que celle ca- d'Abu, à Tell Asmar (EH. Fnankront, frag Ex- 
nalisalion vient de maisons conligufs au cavalions of he Oriental Institute, 19324938 
temple. p. 42 ot fig. 36). 

(} Anouar, op. cil., pl. 4, 3. (M) Axonse, op. cil., pl. 3 et fig. 11, p. 39, Un 

6) Das Golleshaus und die Urformen des rite semblable est, ce semble, signalé aussi à 
Bauens im allen Orient, p. 1-30, La même dis- Nust (AfO, VI, p. 236 s.). 


position se retrouve dans le petit temple 
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Qu'il n’y ait pas que des ressemblances étroites n'étonnera pas. Différence 
dans l'orientation des sanctuaires, différence surtout dans la technique de 
construction. À Assur, les gens des temples H et G bâtissent en briques crues 
mais ces briques ne reposent jamais sur des fondations de pierre. L'emploi de 
la pierre n'apparait qu'après (temple F) et Andrae y voit l'influence d'une 
technique nordique. Est-ce à dire que nolre sanctuaire de Mari soit contem- 
porain du temple F? Très cerlainement pas, car les statuettes prouveront la 
simultanéité des époques. 

Une autre théorie qu'il faudra revoir aussi de près, c'est celle développée 
par le Dr Jordan{® et adoptée, ce semble, par la majorité des archéologues 
mésopotamiens. Constatant que, dans la période dite « early dynastie » ou « de 
Lagash », un nouveau modèle de brique apparait, dite plano-convexe, Jordan 
en concluait à l’arrivée en Mésopolamie d'une population nouvelle, originaire 
d'un pays de montagnes et s’efforçant de retrouver dans un matériel d'argile, 
la pierre employée ailleurs pour ses constructions. D'où celle brique si spé- 
ciale, avec une face plate et une autre bombée. La théorie était séduisante. 
Seulement le temple de Mari qui appartient précisément à celle période « early 
dynaslic », atteste que les artisans de cette époque, parfaitement au courant du 
travail de la pierre, utilisée par eux abondamment, ignoraient jusqu'à l’exis- 
tence de la brique plano-convexe, qui devrait au moins coexisler avec l'emploi 
de Ja pierre. Or, loutes les briques du temple d'Ishtar, temple présargonique, 
sont plates et invariablement plates. Ce qui nous oblige, semble-t-il, à cetle 
conclusion que l'emploi, dans la basse Mésopotamie, d'une brique plano- 
convexe, ne postule pas forcément l'arrivée dans le pays d'une population 
émigrant d'une zone de montagnes et jusqu'alors en possession de la seule 
lechnique de la pierre. Mais cela doit nous entrainer en (out cas à éviler 
désormais d'appeler « période plano-convexe », celle époque « early dynaslie », 
puisque ce trail si caractéristique ne conviendra plus qu'à la basse Mésopo- 
tamie, el il apparait souhaitable que les termes chronologiques soient appli- 
cables à toute la zone de dispersion d'une civilisation homogène et identique. 

Tel est, dans ses lignes essenlielles, le monument retrouvé par nos fouilles. 
Il n'est certainement pas le premier sur cel emplacement. Un silo creusé à 


lt) 3. Jonvas, Kurcbericht über die Ausgrabungen in Uruk, 1930-1931, p. 15. 
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Deux autres vues de la statuette de Lamgi-Mani, 


avec dédicace à fshtar. 


TELL HARIRI. 


PT VII 
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une inscription dans le dos et donnant trois noms. Inscriptions gravées dans le 
dos, peut-être avec intention, mais aussi sans doute parce que c'est là qu'il est 
le plus commode de tracer quelques signes. Comme toutes les inscriplions 
archaïques, elles ne donnent que l'essentiel: le nom, le litre du donateur et la 
divinité à qui l'objet est voué. 

Avant d'étudier les plus importantes de ces pièces, disons que dans ce 
seul temple nous avons ramassé : une petite statue, cinq statuettes complètes, 
vingt et une statuettes acéphales, treize têtes délachées, quatre lèles sur 
buste, vingt-huit corps de statuelles, vingt bases ou socles de statuelles. 

Cinq émergent du lot, quatre sont celles d'un homme, une représente une 
femme. Nous allons les examiner l'une après l'autre. 

M. 174. Petite statuette en pierre blanche, d'un roi de Mari (hauteur : 0 m.272), 
vêtu de la robe-kaunakès, dans l'attitude de l’adoralion, en marche, pied gauche 
en avant (pl. VI, 1, 2, et VI). Le nez a été mulilé, et les morceaux n'ont 
pu être retrouvés. La pièce fut recueillie sans ses pieds, mais ceux-ci gisaient 
à quelques pas. Le personnage est barbu et porte de longs cheveux. Ceux-c1, 
très soigneusement peignés avec raie au milieu, semblent se nouer par derrière 
en un large chignon qui retombe sur la nuque. Cependant voici comment nous 
inlerprétons cette coiffure : le roi porte, d'une part, ses propres cheveux qui 
sont peignés et séparés par la raie de milieu. Ensuite il ajuste, sur son front 
etsur ses tempes, un bandeau de nattes tressées, qui forme chignon, l'un et 
l'autre maintenus par un étroit ruban qui est apparent sur le devant de la 
tète, passe derrière les oreilles et serre le chignon en son milieu, par un 
double enroulement. Ge type de coiffure est un exemple nouveau à ajouter à 
ceux que nous connaissions déjà par ailleurs : le fameux casque de Meska- 
lamdug, trouvé à Ur, et le dieu Ningirsu de la stèle des Vautours. On sait que 
les Sumériennes portaient souvent le chignon formé de leurs propres che- 
veux, noué sur la nuque et maintenu par un bandeau, mais à notre avis, le chi- 
gnon des hommes est certainement postiche. Coiffure qui semble bien avoir 
été le privilège des dieux (Ningirsu, sur la stèle des Vautours), des princes 
(Meskalamdug à Ur) et des rois (Langimart à Mari, Eannadu à Lagash). 

Le roi de Mari porte une barbe très longue, qui s'attache sous le bandeau 
des nattes, à la hauteur des oreilles el qui, coupée en collier, laisse les lèvres 
rasées. Très légèrement ondulée, elle se termine, taillée en carré, par de 
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pelites bouclettes. Le nez, nous Favons indiqué, a été mutilé dans l'antiquité 
et la cassure endommagea en mème temps la bouche. Les yeux sont évidés en 
amande, avec renilement de la pupille. A cause de cela et contrairement ä 
la technique habituelle, rien n'a été incrusté. Les sourcils, dessinés par le 
creux qui souligne la paupière supérieure, s'écartent largement sans se réunir 
par la base. Les oreilles sont énormes. | 

Le roi est vètu d’une robe-kaunakès, à neuf rangs, qui laisse entièrement 
nus l'épaule, le bras droits et la partie correspondante de la poitrine. Le dos 
est largement dégagé, à droite et en biais, par ce vèlement qui drape entière- 
ment épaule et poitrine gauches, s'enroulant mème autour de l'avant-bras. Par- 
ticularité de ce costume : ilest muni par derrière et à hauteur du siège, d'une 
véritable « tournure », qui accentue encore la proéminence inélégante des 
formes du personnage. Il s'ensuit une véritable bosse à la base du dos. Nous 
essaierons ailleurs d'expliquer ce détail du costume. Ajoulons pour en finir 
avec la description de cette statuette, que le rot se tient dans la position du 
fidèle soumis, mais au lieu d’avoir les mains jointes, il s’écarte quelque peu de 
ce style classique, puisque sa main gauche supporte, en le serrant, le poignet 
de sa main droite fermée. L'homme est en marche, pied gauche en avant. Les 
chevilles sont particulièrement trapues el lourdes; cependant, au lieu de le 
reprocher à l'artiste, il faut bien plutôt le féliciter de sa hardiesse. Car il 
a osé détacher du socle la silhouette de son personnage, alors qu'habi- 
tuellement ce socle, se relevant par derrière, fait corps avec le bas du vêle- 
ment, assurant une solidité plus grande et une meilleure stabilité, EL ceci 
explique l'empâtement des pieds que le sculpteur n'osa pas représenter plus 
finement. 

La statue porte une inscription gravée sur la partie droile du dos et sur le 
derrière de l'épaule (1, Huit cases de signes qui donnent le nom du roi, celui 
de la ville. enfin celui de la déesse à qui l'objet est voué. Il s'agit en ellet du 
roi de Mari, Lamgi-Mari, qui dédia sa statuette à la déesse Ishtar. Cette sla- 
tuette doit être datée de la période contemporaine des premiers patésis de 
Lagash, si elle ne leur est pas légèrement antérieure. C'est la plus curieuse 
sculpture et historiquement la plus importante, sortie des fouilles de 1933-44. 


() Tuuneau-Dancux, HA, XXXI, p. 140. 


= Lx. ÊLa PER 
1 pt “ut: . + 


DILENT TD TION .#i 
RC LT L np". 2 





CIHIVN) HIAVH TTL 


HAUS] € 2MPIP AUVPUAIU, | “iQ, p Ses AO ‘1 





D" 


L 


61° 








LES FOUILLES DE MARI 25 


M. 177. Petite statue en albâtre blane, d'un homme assis (bauteur : 0 m. 92), 
vétu du jupon à étoffe floconneuse (pl. VIT etfig. 8). Par le type et le costume, 


le personnage diffère tout à fait du précédent. { ontrairement au roi, il a le 





Fio. 8. — Tête d'Ebih-il 


crâne absolument rasé, mais il porte cependant une barbe qui s'attache à la 

hauteur des yeux el laissant largement dégagées les pommelles des joues et les 

lèvres supérieure el inférieure, se termine assez court, en mèches calamis- 

trées et bouclées. Les sourcils réunis à la base et incrustés de bitume, accen- 
Srnia. — XVI. 4 
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luent l’attache très fine d'un nezaquilin. Les yeux sont particulièrement soignés 
pour rendre du mieux possible la vie du regard. Raffinement de l'artiste qui 
a combiné le schiste, la coquille et le lapis lazuli, indiquant respectivement 
cils et paupières, cornée et iris. Les lèvres très fines esquissent un demi-sourire. 
Le rendu du reste du corps témoigne aussi d’une technique soignée. Le 
buste, entitrement nu, est parfaitement modelé et aminei à la taille. Les deux 
mains étaient ramenées sur la poitrine, jointes (main gauche fermée placée 
dans la droite), mais mallieureusement le bras et le coude gauches ont été 
cassés dans l'antiquité et la base du coude droit écornée. Ayant le torse nu, le 
personnage est vèlu seulement du jupon avec le nœud plaqué au bas du dos. 
Mais cette fois, au lieu de représenter l'ensemble dans le style habituel du 
kaunakès, l'artiste a su parfaitement indiquer dans la pierre le floconneux des 
longues mèches de laine légèrement ondulées. Sans anticiper sur l'étude que 
nous ferons du costume archaïque, nous croyons que le document que nous 
étudions en ce moment autorise à voir là un jupon taillé dans une peau de 
mouton, qui se présenterait avec ses mèches de laine à l'extérieur !‘. 
L'homme est assis sur un siège arrondi sans dossier, d'un type un peu spé- 
cial. Sans doute y verra-t-on un escabeau en bois, avec une enveloppe de 
Jones recourbés et tressés, le jonc seul ne nous paraissant pas donner une 
résistance assez grande. Les pieds manquent, mais il reste l'attache des che- 
villes qui sortent sous la robe. Le dos de cette statue porte une inscription de 
cinq cases %, Comme la précédente, il s'agit d’un objet voué à la déesse 
Isbtar. Un fonctionnaire, qualifié d’ « intendant », s’est fait représenter dans la 
position de l'humilité. Nous daterions volontiers cette statue des environs de 
l'an 2950, car l'examen des signes de l'inscription oblige à une date haute, Cet 
objet fut recueilli en deux morceaux, la tôte à plusieurs mètres du corps, sur 


10 Ce qui ne signifie pas que cc soit toujours () Tuunrau-Danaix, FRA, AXXI, p. 144: 


le cas et qu'il faille interpréter le kaunakès, 
une fois pour toutes, de cette façon. Mais 
dans la petite statue de Mari, il nous apparait 
impossible de voir dans la jupe d'Ebih-il une 
Gloîfe tissée, Nous repreudrons ailleurs toute 
colle question du kaunakès, avec la seule do- 
cumentation de Mari, epéciolement abondante 


ct variée, sans oublier les remarques pêné- 


trautes de L. Houxey sur le sujet, 


u Statue d'Ebih-il, l'intendant. À Ishiar.. il 
l'a vouée. » 

O1 En particulier ln forme semi-pictogra- 
phique du signe IL, image tronquée d'un dan- 
sur se tenant sur une jambe que l'autre 
juube repliée croise à angle droit. Ce signe se 
retrouve dans les écritures égyyltiennt ot hit. 
tite (renseignements communiqués par 
M. Thureau-Dangin). 
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un Suatuette de femme en albätre, 


peut-être la déesse Ishrar. 


TELL HARIRI (MARDI). 





2. Stutuctte de femme, en gypse. 


peut-être la déesse Ishtar. 


PI. À 
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le dallage de la cour extérieure du temple (20) et non loin de la statuette royale. 

M. 176. Une perfection de lechnique aussi grande se révèle dans un torse 
d'homme dont il a été malheureusement impossible de retrouver le bas du corps 
(pl. IX). Torse et tête furent ramassés séparés, mais heureusement le visage 
n'a pas souffert et il est d'une grande finesse dé traits. L'homme a le crâne 
entièrement rasé et la barbe coupée très soigneusement, les lèvres rastos 
bien dégagées. La barbe qui s'attache en boucleltes, au niveau des veux, 
est calamistréée, ondulée, el elle se términe, taillée en carré, en boucles qui 
s enroulent, partie à gauche, partie à droite. Hauteur : 0 m. 21. 

Les sourcils indiqués par un évidement, autrefois incrustés, réunis à la 
base, s'épanouissent largement. Les veux, vides de leur incrustation, sont 
fendus en amande. Le nez aquilin, les narines légèrement épatées. Les lèvres 
très finement dessinées donnent à la bouche un pli qui communique au visage 
lout entier une expression dé calme distinction et de discrète bonhomie. Les 
épaules arrondies et non très exactement équilibrées, accentuent le modelé 
des bras collés au corps mais ramenés vers l'avant, ce qui souligne le contour 
du buste aminei à la taille. Gelle-ci est indiquée par une ceinture qui devait 
sans doute fixer la robe ou le jupon. Les mains étaient jointes sur la poitrine, 
mais elles ont sauté au cours de la mutilation qui éndommagea en même 
temps le devant du bras droit et emporta complètement le coude. 

Une inseriplion de quatre cases est gravée dans le haut du dos et déborde 
sur le derrière de l'épaule droite}. La fonetion de Idi-Nârum n’est pas absolu- 
ment certaine. Peut-être s'agissait-il d’un homme chargé du ravitaillement dé 
Mari en blé et en farine. Grand personnage à en juger d'après la perfection de 
la statue vouée, ou homme fort riche, ayant eu les moyens de s'adresser à un 
mailre sculpteur. Comme le précédent, nous datons cet objet des environs de 
l'an 2950 avant J.-C, 

M, 172. Petite statuette de femme (pl. X, 1), en albâtre blanc (hauteur : 
0 m. 23). Coiflfée d'une haule tiare, évasée vers le haut, du type appelé 
« polos », que l'on assurait sur le front par un large bandeau qui en fait tout 
le lour, la femme est vétue d'une longue robe d'un tissu uni, mais avec un 
rang de longues mèches-kaunakès dans le bas, qui dégage en biais l'épaule 


(9 Tuuneau-Daxcix, RA, XXXT, p. 142. 
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droite qu'elle laisse, ainsi que le bras droit, entièrement nus. Le vêtement 
tombe par devant, en un pan vertical, d'où sort la main gauche et qui était 
ourlé ou frangé obliquement. Très curieuse, l'expression du visage singuliè- 
rement éveillée, avec ses sourcils réunis à la base, autrefois incrustés, ses 
veux en coquille incrustée de bitume, son nez aux narines palpilantes, sa 
petite bouche avec des lèvres finement plissées et un menton pointu, à fos- 
sette. Des cheveux bouffants sur les côtés élargissent ce mince visage qui 
pétille de vie. Les mains, actuellement cassées, étaient jointes sur la poitrine. 

La statuette n’est pas inscrite et il est malaisé de l'identifier. La coiffure à 
« polos » est, à notre sens, un signe distinctif, Nous verrons que les femmes 
ne la portent pas habituellement et, à notre connaissance on ne l'a jusqu'ici 
retrouvée, en dehors de Mari, qu'à ‘Ashärah (9, A Mari, sur six têtes de 
femmes, trois la portent. Nous serions enclin à penser que ces statuettes 
représentent une déesse et, en l'espèce, Ishtar. Celle coiffure semble s'être con- 
servée fort longtemps, puisqu'on la retrouve sur des figurines de la troisième 
dynastie d'Ur, figurines que l’on identifie habituellement avec des déesses. 
L'attitude d'humilité adoptée par le personnage n'infirme pas notre thèse, car 
on sait que les mains jointes n'étaient pas seulement la caractéristique des 
fidèles, mais que les divinités elles aussi les ont souvent ainsi, et cela dès la plus 
haute époque #. Les pieds et le socle manquent. La statuetle fut trouvée en 
deux morceaux, le corps au pied du mur intérieur Sud de la cella (17), la tête 
à une quinzaine de mètres à l'Est, sur le seuil de la porte entre les chambres 
13 et 14. Comme toutes les autres pièces, celle-ci est aussi présargonique et 
nous la dalons des environs de l'an 2950, 


AxsDné PFannor, 
(A suivre.) 


\ Henzreuo, Mana el Mari, RA, XI, p.131 86. ment par M. Seyrig). Cette interprétation ésl 
Une tête où le fouilleur vovait « un Iranien », désormais impossible. 


mais d'une « haule antiquité » (pl. fig. 4) est 
certainement celle d'unce femme à « polos », 
identique & la nôtre. Ce même document pro- 
venant de "Ashäruh est aussi publié par Henx- 


Ce sera le cas de In statue Cabane, réins- 
crile peu avant l'ère de Babylone, mais qui 
date des premières dynnslies de Mari el qui 
doit vraisemblablement représenter le dieu 
FeLD, dans Am Tor von Asien, p. 21 el pl. 46, Shamash (cf, CHA, 1034, p. 204 el Tuuneau- 
{, qui ÿ voil loujours un Iranien (cetle der- Daxcix, HA, XXXI, p. 144). On se souvient 
nière référence nous n él signalée aimable- aussi desreliels de Nippur (Musée de Stambul). 


LA RÉVOLTE DE KOSER CONTRE BAAL 
POÈME DE RAS-SHAMRA 
(III AB, À) 


PAR 


CH, VIROLLEAUD 


L'épisode que nous publions ci-après est inscrit sur l'une des faces d'un 
fragment de tablette à quatre colonnes F}, qui a été trouvé par MM, SchaelTer 
et Chenet sur le tell de Ras-Shamra, en 1931, et que nous appelons IT AB. 

Comme il est difficile de dire si le présent morceau constituait le début de 
la col. 1 ou bien le début de la col. IV, nous le désignerons, provisoirement, 
par la lettre À UT. 

La scène consiste en un combat violent de Ko$er avec Baal. Koser, en 
déchainant les éléments, mer et fleuve, contre Baal, essaie d’ébranler, sinon de 
ruiner la puissance du dieu 5}, Bien plus, le fils de Baal, Aleyn-Baal (”, qui 
est d'ordinaire l'allié de son père et qui partage son destin, cède, cette fois, 
aux sollicitations dont il est l’objet et il s'associe à la révolte fomentée par 
Koëer, lequel a pour auxiliaires principaux, non seulement les chevaux de son 
quadrige, mais aussi deux dieux, nommés, le premier, le Zabel de la mer et 
le second, le Suffète du fleuve l°!, 

Ce récit, ou du moins le passage 7É-26, peut être considéré comme l'un 
des plus caractéristiques de toute la littérature de Ras-Shamra, el aussi, en 


(1) Les colonnes de IE AB mesurant 10 cm. 
de largeur, chaque ligne est beaucoup plus 
longue que les lignes de Let1l AB, où le texte 
est réparti, on le sait, sur six ou huit co- 
lonnes. L'écriture de IL AB est d'ailleurs très 
menue et serrée surtout sur l'autre face : B. 

(#) La (ace B sera publiée sous peu. L'in- 
convêénient de publier À ét B séparément est 
d'autant moindre que les sujets traités soul 


très différents, ct que, entre À el B, il manque 
environ 200 lignes, représentant, en gros, 
quinze cents mots. 

(3) Sur l'inimilié de Ko$er pour Fanl, voir 
déjà Syria, XV, 240. 

(1) 1° AB, 2, 17658. 

6) Voir déjà, Syria, XV, 299, n. 4, le passage 
cité de II AB, B, concernant Spl-nhr. 
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dépit de son extrème brièvelé, comme Fun des plus vivants. Rien d’agraire, 
cependant, ici, en apparence du moins; mais plutôt, semble-t-il, opposition et 
conflit entre les Cananéens, personnifiés par Baal, et les étrangers, venus 
d'outre-mer, et que symbolise le dieu Ko$er (1}, qu'on appelle aussi Koser- 
et-Hasis. 


TRANSCHIPTION 


Lacune de 1 ou 2 lignes. 


GE Jm Jm@)emf ] @C  JwE Jai 


. him. 
ap . amr| ](@) 1. leo bym . mn l abd . 
bym . ertm , m[ ] (4) [Sp] - nér . ‘mm: &m hrbm . ets 


ans (5) [b(2)]4 (tm . 

l'ars . ypl . u(?) ny .æl, ‘pr. ‘sm . a(?)y 
(6) [hlph . rgm . lysa . b Spth . hoth . 

æ ln gh .vygr (7) th. kse. Zi ym 


'n. Kér.æ ss. 

L'rgmit (8) 1k. 1 Zbl. B'°l. Snt. 
L R&B. ‘rpt . 

ht. ebk (9) B Im . 

ht. ebk . tinhs . 

ht. Esmt srtk 

(10) 1qh . milk. ‘lmk . 
drkt dt drdrk 


(14) Ar smdm . ynht . 
 vp'r .emthm . 
smk at (12) Fgrs. Frs. 
gré gym qrs ym L kseh 
(43) [n]hr LAS drkth, trigs . 


(5 On sait que Koëer élait surnommé Bn-ym, « le Fils dé la Mer », 11 AB 7, 48-46. Voir en 
outre 55, 23 £ s8., 58 B 88, et GA à. 
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Bd BE km ns (1#)r . b usb‘. km . ktp ZE. y . 
bn ydm (15) [Sp]lt nhr . 
yrtqs . smd . 


Bd BE. km . nsr (16) b [usb th . ln . ktp Z0 gym . 
bn ydm . Spt (A7) nhr 

‘2. ym lymk. 

l'ingsn . ph . 

L'ydlp (48) tmnh . 


Kér smdm ynht . 
uw yp'r. smthim 
(19) smk . at. Aymr . Aymr . ; 
mur. gun . mr. gym (20) | kseh . 
nhr Ekhs. drkth . trtgs 


(21) Bd B'T. km . n$r b usb th. him. gdg(22)d Zh ym . 
bn. ‘nm. Spt. nhr . 
yprsh ym (23) «o yql. l'ars . 
uw yriqs . sm 


Bd B'1 (24) k[m.] nér . b usb'th . ylm . gdgd . ZH (25) [yum] 
bn . ‘nm . Spt . nhr . 
yprsh . ym. yql (26) l'ars . 
Ingsn . pnth . 
ee ydlp . tm 


(27) yq$ B'L.æ yst. ym . 
ykly Spt. nhr[?] (28) bm . 


tq rm. ‘strt. 


bs 1 Aleyn . [B°1] 
(29) bé. 1 Rkb . ‘rpt . 
k Sbyn . Z[b . ym .] 
Leo (?}] (30) shym . Sp{ . nhr . 
wo ysa DT ] 
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(34) yb$ . nn. Aleyn . B'T. 


CE EN 
(32) gm . Lant . B'lm gpl (?) C ] (33) km. L$rr. 


æ [ubénn . Rkb.‘rpt .æ] (34) y'n. 
gun. Lit. [B'lm . gl?) . . . hm] (35) Lsrr. 


st [n. ‘&rt(7)] 

[ ] (36) ‘lun . hmt . [ 17) lisrr: 

s#(?) [ 1 (38) 6 resh .T ] 
(39) yd (?) h . ms C ](40)[ ]n. ‘nh! ] 


TRADUCTION 


(2) [ ] que je les fasse sorlir. 


Aussi, je [ ] 
(3) [ 1et dans la mer (il y a) un asile pour l'égaré ; 
dans la mer, (il y a) des . . . . [ î- 
(4) [(O) Suffète] du fleuve! Tu... .. là, . . . . . (et) j'embrasserai 


(5) les. : : . 
Sur la terre, il lombe, mon u (?}ln, 
el sur le sol ‘sm, (il tombe), mon . . - 
(6) [De] sa bouche, que le message sorte! 
De ses lèvres, que sa parole (sorte)! 
Et (alors) tu donneras de la voix, (0) Fyr! (7) sous le trüne du 
Zabel de la mer. 


El réponds (à) Koser-et-Hasis : 

« Pour le message, (8) va vers Zabel, le seigneur de la (ou des) sut, 
« et (vers) le Chevaucheur des nuées (pour lui mander ceci) : 

« Voici! ton ennemi (9) (ce sont) les Baalim. 

« Voici! ton ennemi, tu (le) frapperas. 

« Voici! tu massacreras La (ou tes) gré. 


| SYRIA, 1935. 
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(10) « (Et alors) tu prendras (possession de) ta royauté d'éternité 
« (et de) ta souveraineté perpétuelle ». 


(11) Koser soumet (ses) attelages, 
et il prononce leurs noms, (en disant) : 
« Ton nom (à) toi, (12) c'est Frs, Fgrs ! 
« Pousse (donc) la mer, pousse la mer contre son trône, 


(13) « (et) le fleuve, contre le trône de sa souveraineté, bondira. » 


(Alors) Bod-Baal, comme F (14) aigle. avec ses doigts, 
de frapper l'épaule du Zabel de la mer 

(et) la poitrine (15) du Suffète du fleuve. 

L'attelage (de Koser) bondit. 


(Puis) Bod-Baal, comme l'aigle, (16) avec ses doigts, 
frappe l'épaule du Zabel de la mer 

(et) la poitrine du Sulfète (17) du fleuve, 

pour que la force de la mer s'apaise, 

pour que se calment(?) ses vagues (?), 

pour qu'il . . . . (18) son tmn. 


Koser soumel (ses) altelages 
el il prononce leurs noms (en disant) : 
(19) « Ton nom (à) Loi, c'est Aymr, Aymr! 
e Ébranle (donc) la mer; ébranle la mer (20) contre son lrône, 
« (et) le fleuve, contre le siège de sa souverainelé, bondira. 


(21) (Alors) Bod-Baal, comme l'aigle, avec ses doigts, 
de frapper le (22) crâne du Zabel de la mer 
(et) le front du Suffèle du fleuve. 
Elle s'affaisse, la mer (23) et elle s'incline devant la terre, 
et l'attelage (de Koser) bondit. 


(Puis) Bod-Baul, (2%) comme l'aigle, avec ses doigts, 

frappe le crâne du Zabel (25) de la mer 

(et) le front du Suffète du fleuve. 

Svaia, — XVI. 6 
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Elle s’affaisse, la mer (et) elle s'incline (26) devant la terre. 
Elles se calment(?) ses vagues (?) 
etil . . . . . , son tin. 


(27) Il est dur, Baal, et il (re)met (en place) la mer. 
Il achève le Suffèle du fleuve (28) par . . . 


Elle les gourmande, "Astart, (en disant) : 


(29) « Aie honte, à Aleyn-[Baal] 
a Aie honte, à Chevaucheur des nuées ! 
« Car nous avons capluré le {abel de la mer 
« [et?] (30) nous avons capluré le Suffèle du fleuve. 
« Et il sorlira B[aal(?) . . . . . |. » 


(31) (Alors) il a honte, Aleyn-Baal, 
ét [il répond . . . . 
(32) « (C’est) la mer (qui), pour la mort des Baalim . . . (33)... pour le srr. » 


Et [il a honte, le Chevaucheur des nuées, et] (34) il répond : 
« (C'est) la mer (qui) pour la mort [des Baalim . ..] (35) pour le srr, » 


Et elle ré[pond, "Astart (?) ! : 

a [ | (36) les Baalim, la parole . . . . . (37) pour le srr 
(38) « sur sa tête [ ] (391 | 

(40) [ ] son œil (?) [ ]- 


4-7: — Déclaration de X à Koser. 


23. — lusse, Sur le Safel de yse, voir déjà Syria, XI, 224, n. 1. À côté du 
safel, il y a aussi, pour yse el quelques autres verbes, un factitif hifil : cf, Syria, 
XIV, 149, n. 1. 

26. — amr peut ètre une forme verbale (1° p. Impf, d'un verbe wrr, par 
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ex., ou ymr, sur lequel voir.ci-après, L. 19), ou un subst., comme dans I AB, 
1,42, où le mot est en parallélisme avec Juvor. | 

SË, — buym « dansla mer », comme | AB, 6, 50 et LAB, 7, 16, ou « auprès 
(au bord) de la mer ». mnh = h. me et ald = h. 2x. Bien que mnhlall soil 
écrit d’un seul trait, sans aucune trace de séparation, la lecture proposée 
n'est guère douteuse. 

3r. — bym, comme précédemment, 36. Pour ertm, on connait déja ert, qu 
parait ètre acd., értu « poitrine », cf. TAB, 9-4, 19 el Il AB, 4-5, 67; mais il 
s'agit sans doute ici de tout autre chose. 

45. — Spt est restilué d'après 15, 16-17, 22, 25 el 27. — (l'm, forme 
verbale, peut-être, d'une racine telle que , mais peut-être aussi subst. plu- 
riel: cf, héb. téld'im, plur. de t6lé'äh « ver ». 

hrbm est peut-être Le plur. de hrb « épée », bien que l'héb. ait hardbôt. Le 
terme parallèle, [hlhrm, est peut-être le plur. de bht, qui est, comme on l'a vu, 
Syria, XXL, 141,16 mème mot que br « maison ».— fs, par analogie avec ansq 
(sur nsg, voir SS, 51el 56) parait ètre une {ee p. Impt. d'un verbe tel que 87: 
mais le sens de ce verbe, en hébreu, n’a aucun rapport avec celui de pes. 

6. __ La tr lettre de uln pourrait ètre lue d'; mais il s’agit probable- 
ment de Fos « grand arbre ». Le terme parallèle, lu a jy, ne présente aucun 
sens acceptable : il parait d’ailleurs réduit à une seule lettre, comme $ 
« mouton », p « bouche », y étant le pron. saff. {®* p., comme dans wlny. 

Si le win de la personne qui parle Lombe — ou doit tomber, un jour — à 
lerre, le a (?) de la mème personne lombe, ou tombera en mème temps sans 
doute sur le ‘pr ‘sm. Les deux mots ‘pr ‘sm paraissent, en effet, associés ici, 
commeils Le sont dans certain autre passage, ‘sm élant apparemment un quali- 
ficatif de ‘pr. La racine est, suivant toute vraisemblance, 857, ar. he (nouvel 
ex. de ‘s = £), dont le sens primitif est « grand, fort ». 

Que signifient ces arbres qui tombent ? Est-ce une sorte de présage 1, 
avant-coureur des événements qui se préparent? On peut le penser, mais on 
ne saurait en fournir la preuve, vu l'état du texte el l'obscurité qui plane sur 
tout ce début, 

6:,— Formule fréquente et qui se rencontre dans des passages très divers (®, 


W} Cf. Syria, XII, 355 : rgm ‘4, « le message (2) Voir Syria, XIL, 354. 
de l'arbre », 
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Le pron. suff.—k désigne probablement la terre (ou le sol), dont il vient 
d'ütre, d'ailleurs, question. Sur les lèvres de la terre, voir déjà SS 618ss. et 
LAB, 2, 2. Ces voix qui sortent de la terre sont aussi des présages, sans doute, 
et comme la voix mème du destin. 

68-7x. — Le sujet du verbe tin pourrait èlre la terre, ici encore. Mais puis- 
qu'une forme telle que fn représente la 2° p. aussi bien que la 3° p. fém., yyr, 
quel que soit le sens de ce vocable, peut désigner un ètre qui reçoil ici une 
mission, celle de faire entendre (sa) voix 4) sous le trône du Zabel de la mer. 

Il sera question, plus loin, d'un trône, mais du trône de Bual. ler, il s'agit 
du trône de Zbl-ym, qui est précisément l'adversaire de Baal, étant l'un des 
principaux auxiliaires de Koser, 


15-10. — Réponse de Koser. 


Si le texte, w'n, était correct, le sens serait évidemment « el réponds 
(loi...) à Koser ». Mais nous admettrons qu'il faut lire æ{y)°n et que c'est Koser 
qui prend ici la parole, pour répondre au personnage qui a prononcé les 
paroles 1-72, et qui est, peut-être, Aleyn-Baal lui-même, 

Koser dit donc: « Va, à ({k !, comme $m À) Zbl b'Esnt, à Ak-'rpt. » Vu le 
parallélisme des deux noms, il parait hors de doute que ZW LI st n'est qu'une 
autre désignation de Zht b'T ars, c'est-à-dire d'Aleyn-Baal, le sens de sat demeu- 
rant indéterminé. 

Ainsi Koser dirait à Aleyn-Baal d'aller « pour (ou: vers) la (ou: les) rgmr. 
Môme locution dans Il AB, 7, 23, où c'est Ksr-ettlss également qui parle, 
s'adressant aussi à Aleyn-Bual. 

Aleyn-Baal recevrait donc de Koser l'ordre d'aller, ou de s'en aller, pour 
obéir (ou : conformément) à (ou: aux) rqmt, qui est (ou sont) clairement énon- 
cée(s) dans les hgnes qui suivent. 


(vin gh, qui correspond à l'héb, nalan qél, ne se rencontre que Lrés rarement ; on dit, d'or- 
dinaire, ns gh « élever ln voix ». 
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Aleyn-Baal reçoit, de Koser, l'ordre de frapper ses ennemis, 
qui sont les Baalim. 


Les instructions ou les ordres de Koser!! iennent en trois courtes phrases, 
Il. 8y-9, qui commencent, toutes les trois par 4. 

Ce mot s'est rencontré d’abord dans 1 AB°7, 11-12, dans la phrase, de sens 
ambigu : témh ht Aërt…. Voir aussi : Lettre d'Evwir-Sar, Syria, XIV, pl. XXV, lig. 2, 
1. 8, où Dhorme a traduit par « avec ». Le présent passage, allégué déjà dans 
Syria, XV, 235, n. 2, montre que hf ne peut être qu une particule exclamalive 
ou démonstralive, comme An ou, plus fréquemment, fm, p. ex. 1° AB 7, 
158 88. 

Koser, s'adressant à une seule personne, ou aux deux « faces » d'un seul el 
mème être, qui est, nous le savons, Aleyn-Baal, lui dit, d'abord: 


A. « Ton ennemi, ce sont les ba'lim. » Sur eb, voir Il AB, 7, 35 el 38. 
b'lm, plur. de b'1 évidemment, s'est rencontré déjà dans la locution obscure de 
RS, 1929, n° 1, 9: rmst ellm b'lm. S'agital de divinités, portant le nom £éné- 
rique de b‘, comme on dil les elm ou les elm de la terre (Syria, XV, 239)? 
Comme Aleyn-Baal fait, lui-même, partie de celle famille des bahim, c'est 
donc, de toute facon, contre les siens qu'il est poussé à se révolter, et d'abord 
contre le chef des ba‘lim, Baal, où le dieu, au nom inconnu, qu'on déstgnait 
sous ce qualilicalif de « Maitre ». 

Bien que, dans la scène 11-26, Alevn-Baal n'intervienne en aucune ma- 
nière, il est bien évident pourtant qu'il entre dans la coalition formée par 
Koëer, puisque, quand Baal aura lriomphé de ses ennemis, la déesse *Astart 
se tournera vers Aleyn-Baal pour lui reprocher sa conduite (286-88.) L'est donc 
que le fils de Baal devait céder à la tentation, suivre Les conseils de Koser, ou 
obéir aux ordres qui lui sont donnés ici, par l'adversaire le plus constant de 
Baal et des Baalim %. 


(M De Koéer lui-même, s'il y a, 78. uy)'n, — (#) b'im désigne peut-être l'ensemble des 
ou de quelqu'un dont Koëer est chargé de dieux qui entourent Baal, tels que Gpn ww 
transmettre Les ordres, s'il faut s'en tenir au gr, qui est le gl de Baal (| AB 1), et 


texte, tel qu'il se présente: w°n, Aleyn-Baal lui- mème, 


B. ht ebk tmhs, renforce peut-être mais n'ajoute rien d'essentiel à l'idée 
exprimée sous À. 


C. ht tsmt srtk, même idée encore. An sujel de grf, voir ce qui est dit, 
Syria, XV, 235, n. 2. 


Le verbe $mt, h. 73%, est d’un emploi rare. On le retrouvera dans IV AB. 


Conséquences qui doivent résulter pour Aleyn-Baal 
de sa victoire sur les Baalim. 


SI Aleyn-Baal obéit, et s'il réussit, il sera assuré de posséder, pour loujours, 
le pouvoir, aux lieu et place, sans doute, de Baal, son père : L 10. 

Les mots m/k (au sens de l'arabe molk) et drkt, qui expriment la toute- 
puissance ou la souveraineté, se sont rencontrés dès le début : LAB, 5, 5-6, 
associés comme ici, drkt est le pluriel de 727, au figuré ; en héb., le plur. de 
derek, qui est derakim, est pris souvent aussi au liguré, mais avec d'autres sens 
que celui de RS drkr. 

Sur drdr, voir déja IH AB 3, 7. Comparer, d'autre part, olk ‘Im à héb. 
derek ‘ôlam : « voie d'éternité » (Ps. exxxix, 25) el malkout kol ‘élanim (Ps. exLv, 
11). 


11-185. — Combat de Koser contre Baal. 


Lomme nous l'avons indiqué ci-dessus, rien ne permet de dire quel accueil 
au juste Aleyn-Baal fit aux propositions du tentateur, et ce n’est que beaucoup 
plus loin, L 28% et suiv., une fois le combat terminé, que le nom du Fils de 
Baal reparaitra. 

C'est donc seul que Ko$er (sans Hasis, cette fois) se lance à l'attaque de 
“son trône », c.-h-d., suivant Loute vraisemblance, à l'attaque du trône de Baal. 


Koser attaque. 


1) 11%. — 1 atielle ses coursiers. — ynht, piel ou hifil de nr qui s'est ren- 
contré déjà :SS, 37, 40, 43, 47. Le sens n’est pas sans doute, exactement. 


l'Im, au sens de D, se rencontre aussi Luilé », qui ést bien connue déjà par À. T. 
t 
dans la locution ‘lui ‘Im u esclave à porpé- 


LA RÉVOLTE DE KOSER CONTRE BAAL 39 


atteler (on dit à R$ asr = h. 2x) mais plutôt réduire à l'obéissance ou dompter. 

smd désigne en hébreu une paire de bœufs, d'ânes ou d'änons : voir aussi 
IL AB, 4,5 et 9. lei, il s'agit sans doute de paires de chevaux, plusieurs paires, 
ou deux seulement — smdm pouvant représenter le duel aussi bien que le plu- 
riel, et le duel apparaissant bien plus fréquemment dans la langue de RS qu'en 
hébreu. Ces deux paires formaient un quadrige, attelé au char de Koser, maitre 
de la mer (ou comme on dit, « fils de la mer », bn ym, H, AB, 7, 15-16), el 
figurant sans doute, comme dans tant d'autres mylhologies, les vagues de la 
mer ou les flots du fleuve. 

2) 148-122, — Koëer donne un nom à ses COUTSIETS. — En héb. 2 signilie 
« ouvrir largement la bouche (pour dévorer) » ; à RS, p'r = ouvrir la bouche 
pour prononcer à haute voix (1); comparer d'ailleurs, ar. #3 « gronder, avec 
de grands éclats de voix ». 

Le premier couple est appelé Fgrs « celui qui pousse », Hill! « il pousse », 
3° p. impf. (piel, sans doute : Yegares) de grs = w2. Comme on le voit par ce 
qui suit, ce nom correspond bien au rôle que ce sm est destiné à jouer. Îl en 
sera de mème, d'ailleurs, pour le second couple, bien que le sens du nom 
qu'il reçoit apparaisse moins clairement, 

Si le nom Fgrs est répété, c'est sans doute que chacun des deux êtres 
composant le smd reçoit ce même nom ; cependant ces deux êtres sont consi- 
dérés comme ne faisant qu'un, puisqu'il y a sk at.…., « lon nom (à) toi », bien 
qu'il y ait, à la phrase précédente, smthm « leurs noms ». 

3) A2É-132, — La mer, poussée par Fegares, monte à l'assaut du trône de Baal. 
— gré, imp. de ce mème verbe gré, dont le nom mème de Ygrs est limpft. 
comme il a été dit ci-dessus. — On sait d’ailleurs que, en héb., #2 exprime 
l'agitation de la mer : feaie, Lvn, 20, et des grands fleuves. 

« Son trône », c'est-à-dire le trône de Baal, voir ci-dessus page 58. 
Ce trône de Baal était donc installé au bord de la mer, sur une falaise, sans 
doute, ou sur une montagne, dont les flots, poussés par Koser, venaïenl 
saper la base, et non loin de l'embouchure d'un fleuve. 

Pour les gens d'Ugarit, celle mer n'était autre, évidemment, que la 
Méditerranée : le fleuve était peut-être l'Oronte, où le Nahr-el-Kébir, et Ja 


(t) En hébreu : K9S, par ex. Genèse, Il, 20. 
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montagne, le Casius ou le Ras-el-basit. Mais dans la légende primitive, au 
temps où les ancètres des Ugaritiens habitaient une tout autre contrée, la 
mer n'était peut-être pas la Méditerranée el le fleuve n'était certainement pas 
l'Oronte ni tel autre fleuve de la Haule-Syrie. 

4) 13e, — Le fleuve bondit sur le trône de Baal. — trigs ft. de rgs, ar, o=2 
(ou 333), héb, 27, tous verbes qui signifient « sauter, danser ». Le sujet est 
sans doute nr « le fleuve », mot dont le plur., en hé6b., est neharim ou neharüt, 
bien que, à RS, nhrm seul soit attesté : EL AB, 1. 5, I AB, 2, 7: 4, 21. Le 
fleuve est entrainé sans doute par l'impulsion donnée par Yegares, mais il 
n'est pas mu, directement, par lui, comme la mer. Si trtgs élail une 2° p., 
autrement dit si le sens étail : « (toi, Yegares) lu... le fleuve », l'emploi du 
thème réfléchi s'expliquerait difficilement ; voir d'ailleurs ci-après, 15É, yriqs 
sn. 

On notera, en outre, qu'il y a 4AS drkth, tandis qu'il y avail ci-dessus kseh, 
et non pas kse mlkhl: le parallélisme n'est donc pas absolument rigoureux 
ici, et il en est, d'ailleurs, souvent de mème. 


Bod-Baal fond, comme l'aigle, sur l'adversaire. 


Bod-Baal, personnage inconnu par ailleurs, intervient brusquement, ici et 
ci-après, ÎL 157, 21, 23%. el il accourt à l'aide de Baal. Nous sons Bod pour 
Bd, à cause de Bu-di-Ba-al, nom d'un des fils du roi d'Arvad au temps 
d'Assourbanipal, et de Bod-"A$tart, nom d'un roi des Sidoniens qui correspond 
au grec Boñzssezes: sur ces questions, voir Cook, NSZ, p. #1. On ne saurail 
considérer bd comme une forme apocopée de ‘hd « servileur », 727 s'écrivant 
constamment ‘bd à RS: ainsi ‘bd-El « Serviteur de Dieu » ; ‘hd-ssm, nom connu 
déjà par certaines inscriplions de Chypre, Coone, ti, p. 62: hd- 1m, « ser- 
vileur ou esclave à perpétuité ». 

Bod-Baal est comparé à l'aigle, symbole de la rapidité comme le lion est 
le symbole de la force, Mais on n'en saurait conclure que le défenseur de Baal 
avait vraiment Faspect d'un aigle ; ilest d'ailleurs question, un peu plus loin, 
de « ses doigls » ; c'était done un ètre de forme humaine. 

him qui se relrouve ci-après 1 16+ à limpfit, ylm (bien que l'imps. 


M) Voir ci-dessus, 1. 40, 
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de 21 soit, en hébreu, cn!) représente sans doute le participe. Même aller- 
nance, plus loin, IL 21 et 2#, de him avec lu. 

Bod-Baal frappe le Zbl-ym, sur l'épaule et le Spl-nhr « entre les deux 
mains », c'est-à-dire sur la poitrine, cf. Facharie, Xux, 6. 

Le mot =hl est fréquent, surtout «ans les n. pr. div. On sait que Aleyn- 
Baal est appelé Zhl, DT ars, ou b'L int, voir ci-dessus, 8*. Bien qu'il soil sur- 
prenant de ne rencontrer, nulle part, dans le présent passage, le nom d'Aleyn- 
Baal ou. à défaut de ce nom même, lun des qualificatifs du dieu, il n'est pas 
vraisemblable que Zhl-ym désigne le fils de Baal qui est lui, « le maitre de la 
terre ». Zhl-ym et Spt-uhr apparaissent, en somme, Comme les deux assistants 
de Koger.et c’est sur eux, et non pas sur Koser lui-mème, que tombe la colère 
de Bod-Baal. 

453. — Cependant, et en conséquence du désarroi où l'altaque brusquée 
de Bod-Baal a jeté #bl-ym el Spt-nhr, le smd, e.-à-d. le couple des Yegares 
bondit, yrtgs (voir ci-dessus, 13#), et Koëer se trouve ainsi plus ou moins direc- 
tement atteint. 


Bod-Baal fond, à nouveau, comme l'aigle, sur l'adversaire. 


Scène semblable à la précédente, ou la mème scène, racontée un peu dif- 
féremment. avec, en plus, à la fin (176-185), l'indication du résultat cherché 
et, sans doute, obtenu. 

461-47x. — Comme 135-157, sauf qu'il y a ylm (Impf.), au lieu de him 
(partic.), ainsi qu'on l'a signalé déjà. 

475-485. — Ce passage lient, en somme, la place qu'occupait la brève 
locution yrtgs smd, dans la scène précédente, 1586. 

Si Bod-Baal a attaqué et, sans doute, blessé Zbl-ym et Spt-nhr, c'était, nous 
dit-on : 

1° Pour apaiser la mer, littért « pour que la force de la mer s'apaise ». 2 
s'est rencontré déjà : | AB, 6, 176 «s. Pour ‘: ym, comp. Isaïe, xeut, 16 el 
Néhémie, 1x, LT ON? D'O « Caux impétueuses ». — ymk est l'impf. de 72 ou 
de 7%, soit au hifil, si le sujet est Bod-Baal, soit plutôt au nifal (passif), 
par symétrie avec les deux phrases qui suivent. 

Sraia, — XVI. [1 
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2° Le sens exact des deux substantifs et des deux verbes qui composent 
ces phrases 17% et 176-182: nous échappe. 

a) La pat ou, mieux sans doute, les pnt de la mer, ce sont probablement les 
vagues, En héb. 33, plur. pinnôt, signifie le coin ou la crète d'un mur, Par 
analogie, pnt (sg. ou plur.) peut désigner la crète des vagues. Le verbe nÿs 
(au nifal, probablement) peut avoir le mème sens que vx: en néchéb. — 
On comparera Il AB, 2, 18-19 6° tÿs pnt kslh, phrase fort obscure, mais 
où l'on relrouve, du moins associés, comme ici môme, le verbe ngs et le 
mot pré. 

b) Le sens de tmn, — le tmn de la mer, — reste à déterminer, Pour dp, 
comp. Ecclés. x, 18, où 717 est en parallélisme, comme ici (178), avec 722. 


1886-26. — Second combat de Koser contre Baal. 


Ce nouveau combat est raconté dans les mêmes termes, à peu de chose 
près, que le premier. Les différences portent sur les points suivants : 

18°-20. — Le deuxième couple (de chevaux ?) porte le nom de Aymr, — 
nom qui est formé de la 1" p. de l'Empf. d'un verbe ymr qui se rencontre, en 
hébreu, une fois au hifil : Jérémie, , 11, et une fois à l'hitpalel : {saïe, Lxr, 8. 
Le parallélisme de Aymr avec Ygrs suffit d'ailleurs à indiquer le sens, au moins 
général, de ce verbe ymr, qui est ici au piel sans doute, ce qui explique le 
maintien de la 1® rad. y. Le mème verbe se retrouve, 1. 19$ (2 fois) à l'imp. 
qal : mr. 

21-235. — Bod-Baal frappe, cette fois, le crane et le front (litt « l'entre 
deux yeux » héb. 2% 2) de Zbl-ym et Spl-nbr, et non plus l'épaule et la 
poitrine. 

Avant la formule yrtgs smd, qui figure seule dans le premier récit (156), il 
y a ici une phrase vraiment poétique, et comme les tablettes de R$ n'en con- 
iennent que fort peu : la mer est prosternée maintenant devant la terre, 
comme pour faire sa soumission. 

Le verbe quadrilitère pri correspond à l'aed. pulasuhu ou parfois (d'après 
Bezoun, Bab.-Assyr, Glossar, p. 222*) purasuhu. On comparera, en outre, yprsh 
… lars aux locutions accadiennes gagqaris éppalsih et ina epiri ittapalsih (Deurrzse, 
Assyr. Handéw., 529), — Pour ygl, voir déjà 1 AB, 1, 9 et passim. 
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1) 23r-25:, comp. 21-225. 

2) 255-26*, identique à 226-23+, sauf que la copule # manque ici. 

3) 265-r, comp. 177-18:; les verbes élant ici à l'impf., non à l'optatif, 
comme si le vœu exprimé plus haut était maintenant réalisé. 

Le combat est, en effet, terminé, et à l'avantage de Baal. 


97-28:. — Victoire de Baal. 


Baal lui-même, et non plus son double ou son hypostase Bod-Baal, inter- 
vient alors pour apaiser complètement les flots ; yst ym « il met (ou remet) en 
place la mer ». En hébreu, n'® est aussi employé parfois avec ce sens de 
« fixer, délimiter », Erode, xx, 21. — Quant au premier verbe, ygs, il s'agit 
sans doute de #5? « être dur »; voir en particulier |, Samuel, v, 7 1097 17 ANNÉE 
« sa main s'est appesantie sur nous ». 

Une fois les éléments apaisés, ou du moins la mer calmée — et, par con- 
séquent, Zabel-yam définitivement vaincu, — Baal se tourne contre son 
second adversaire, c.-à-d. contre l'autre auxiliaire de Koéer, à savoir le Suflèle 
du fleuve (que Bod-Baal avait blessé en mème temps que Zabel-yam et par 
deux fois), et « il (l°) achève ». 

Il ne manque rien, sans doute, à la fin de 1. 27. — b$m parait indiquer par 
quel moyen (ef. héb. 753 avec prépos. 2), ou de quelle manière Baal vient à 
bout des dernières résistances de Sopet-nahar. Si cependant $m doit être pris, 
comme il est d’ailleurs probable, au sens habituel de « nom », le sens pourrait 
être que Baal achève son ennemi « (jusque) dans (son) nom », ce qui serait 
une façon de dire qu'il le fait périr tout entier. Comme un être n'existait vrai- 
ment que lorsqu'il avait reçu un nom, on pensait sans doute qu'il n'était exter- 
miné qu'autant que le nom qu'il avait reçu en venant au monde avait été 
aboli. 


9085-30. — ‘Aëtart gourmande Aleyn-Baal et le Chevaucheur des nuées. 


‘Aëtart (qui n'est qu'un autre nom de ‘Anat, mais beaucoup plus rare, à RS 
du moins) intervient pour adresser des reproches à A.-B. et à son double, ce 


LE SYRIA 


qui prouve bien, ainsi que nous l'avons indiqué déjà, que A.-B. et son double 
ont écoulé les paroles de Koëer, qu'ils ont cédé à la tentalion et qu'ils ont 
pris part à la révolte contre Baal, bien que rien, dans le récit même du com- 
bat, ne le laisse entendre. 

gr, h. =: « crier, gronder sf), est suivi ici de l'accusalif, si du moins -m 
représente ici -lm ; d'où il s’ensuivrait que A.-B. et son double sont considérés 
comme deux personnes distinctes. — Dans ce même texte IT AB, col. B, le 
verbe g'r est construit avec la prépos. &: im yg'r. On sail que, en héb., 3 se 
construit aussi tantôt avec | acc. et tantôt avec b. — Il est cependant pro- 
bable que -m (dans 1g‘rm) correspond au -ma de l'accadien, comme Ginsberg 
l'a, le premier, proposé pour hrs ysgm l rblt, dans IT AB, 7, 2856-29. 

Pour bé 1... cf. LAB, 2, 418 et 19x Dhs (l) Bn-Elm ME. 

‘AStart explique alors (296-30) pourquoi Aleyn-Baal et Rokeb-‘aripôt 
doivent avoir honte. C'est, dit-elle, qué nous (c.-à.-d. elle-même et ceux qui 
ont assisté Baal dans ses épreuves) avons fait prisonniers (sn, 1% p. pl. 
prit. de ax) Zabel-yam et Sopel-nahar. 

On ne voit pas, à vrai dire, à quelle scène ‘Astart fait allusion ici; sans 
doute à quelque autre épisode précédant celui que nous analysons, et qui n'a 
pas élé conservé. Ilest clair, en tout cas, que la défuite de Koser et de ses 
partisans entraine la déchéance, en quelque sorte morale, de ceux qui, comme 
Aleyn-Baal, se sont laissés entrainer par l'ennemi de Baal. Et c'est pourquoi 
A.-B. el son compagnon sont couverts de honte. 

La fin de l'admonestation d'‘Astart (340$) n'esl pas conservée entièrement. 
On lit wysab [ 1], c.-à.-d., probablement æ ysa B[T... ce qui peut signifier 
« Mais Baal est sorti [vainqueur de ces luttes! », ou bien « Mais Baal va sortir 
pour engager de nouveaux combats] ». 


34-33:. — Aleyn-Baal entreprend de se disculper. 
A.-B., accablé de honte (ylénu, voir ci-dessus 28Y et 29247) répond à 
‘Aslart ; ufy'n] est complété d'après 1 34. Le début de sa réponse (fin 416, 


quatre mots environ) manque. Ensuite (32), A.-B. cherche, semble-t-il, à 


U}) Pour g'r au sens de « hennir », voir Syria, XV, p. 82. 
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s'exeuser et il paraît exprimer l'idée que c’est la mer qui, spontanément, 
s'est soulevée « pour la mort des Baalim » (voir 1. 9). La forme verbale 
ymi(  ]se rattache peut-ètre à la rac. N°9 « remplir », mais on ne saurait 
rien assurer, vu la lacune de fin 32 1. Cette même lacune empèche de com- 
prendre 332: « Jim (lin de mot sans doute) pour le $rr » = héb. TT « en- 
nemi », ou bien ® « celui qui commande »,le mot pouvant désigner Koser, 
l'ennemi habituel de Baal et, en mème temps, le chef des insurgés. 


3935-35. — Le Chevaucheur des nuées s'humilie à son tour. 


Mème réponse, autant quon en puisse juger, que celle d'A.-B, mème, mais 
plus brève encore, puisqu'il n'y a pas place ici, au début, e.-à.-d. après 
[wlu'n, pour la phrase qui figurait. dans 316. précédant ym l'mt, ele. 


985 à la fin. — Réplique d''Astart. 


Quelques mots épars seulement. 

36. —b'im, comme ci-dessus, 9%, 32. [445]. — hnt autre forme (beaucoup 
plus rare) de hwt — acd. awêtu, amätu, « parole, ordre ». 

97. —_lérr, voir ci-dessus 397 61 35%, — {if imp. de mé sans doute |. 

38. — bresh « sur sa lèle », Imais on dit plutôt Lresh, p. ex. F AB, 6,13: 
ou bien « pur sa tèle ». qui serait une formule de serment. 


(. VIROLLEAUD. 


(A) 1, d'ailleurs, n'est pas parfaitement lisible : os peul être d, 
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I y a quelques années nous avons essayé de montrer dans cette revue, en 
nous fondant sur les Actes des saintes Juste et Rufine, que les fêtes d'Adonis 
se célébraient sous l'Empire romain le 19 juillet, date où l’on avait fixé dans le 
calendrier julien le lever matinal du Chien et le début de l’année sothiaque 
ou caniculaire(#. C'est ce jour-là que l'empereur Julien, entrant dans Antioche, 
entendit, suivant Ammien Marcellin %, les lamentations des femmes qui sur les 
terrasses de leurs maisons pleuraient la mort du jeune dieu. C'est aussi à ce 
moment que, selon Manilius F, des prêtres, montant sur une cime du Taurus, 
prédisaient d'après leurs observations une récolte bonne ou mauvaise, des 
épidémies ou des guerres. J'ai réuni récemment plusieurs textes astrologiques 
d'où il résulte qu'en Syrie on avait coutume, en effet, de tirer des pronostics 
de l'état du ciel au moment du lever de Sirius (9, 

Un ou plutôt deux passages d’un écrivain oriental, que je voudrais com- 
menter brièvement ici, apportent une confirmation presque inespérée de ces 
conclusions, qu'ils permettent de préciser. 

On vient de publier avec une traduction anglaise le traité d'Albirouni sur 
l'astrologie . C'est, notons-le, en passant, le premier ouvrage étendu, con- 
sacré à celle pseudo-science, qu'on ait fait passer de l'arabe dans une langue 
européenne depuis les versions latines du moyen âge et il est instructif à bien 
des égards. Écrit à Ghaznah dans l'Afghanistan, en 1029 après J.-C., il se 


(9 Syria, VI, 1927, p. 338. et l'a corrigée (Ibid, 4, V, 1930, p. 436) déjà 

WT Aumien Mancéceis, XXI, 9, 45. avant la publication de mon article. 

1 Maniiius, 1, 404-406. M. Honsman, l'émi- (‘ Adonis et Sirius dans lus Mélanges Glots, 
nent exégèle du poète, a cru d'abord (Manil, t. 1, 1953, p. 18. 
lib, 1, au vers 399) qu'il s'agissait du lever (O1 Ai-Bindsi, The book of instruction in lue 
acronyque de Sirius, qui se produit au début elements of {he art of Astrology, trad. pur 
de janvier, opinion qui a passé dans les autres Bamsay-Wright, Londres, 1934 (cent exem- 
commentaires (Breiler, Van Wageningen). plaires autogruphiés). 


Mais il s'est aperçu lui-même de son erreur 
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distingue comme les autres œuvres d'Albirouni par une érudition étendue, qui 
généralement est d'excellent aloi. Or, venant à parler de la Canicule voici ce 
que dit l'écrivain persan. — Je cite la traduction de M. Ramsay Wright 
(p. 183, $ 314): 

Doc bars (Fama ayyäm al-bahur). Bahür begins on the 1 9° of Tammuz and lasts 
for seven days. The Greeks say that Orion's dog, the southern Dog-Star, is dus to rise 
at this time. The heat becomes ercessire and the name is said to be derived from 
« buhran » a crisis or a decision made, because the authorities try to get information 
as to the state of the weather in the inter months from that on these decisive days. 
The frst day of hähür is an wdication of what Tishrin [will be like, the second of 
Tishrin LE and so on, so that 1f there is fog or rain or sind on any 0] those days, the 
corresponding months will have the same. Especially in Egypt do they accept prognos- 
tics from these days as to whether crops will thrive or not. 

Mais ce passage lui-même, tiré d’une œuvre de l'âge mür d'Albirouni (né 
en 973), n’est qu'un extrait des données que celui-ci avait réunies dans sa 
Chronologie des Nations, écrite une trentaine d'années auparavant, où il a inséré 
tout un chapitre sur le calendrier et les fêtes des Grecs ‘1, Selon les indications 
qu'il reproduit, la Canicule commençait le 19 Tammouz (Juillet) * ou, pour 
parler plus exactement, le soir du 18, la nuit élant rattachée au jour suivant, 
et elle durait sept jours, c'est-à-dire jusqu'au 25. C'élaient là des jours eriti- 
ques (npiruot fuéca), comparables à ceux d'une maladie, qui permettaient de 
prévoir les phénomènes atmosphériques de l’année qui suivrait. Si le soir du 
18 Tammourz (qui appartient déjà au 19), ilya des nuages à l'horizon, il y 
aura de la pluie ou du froid au commencement de Tishrin I (Octobre), premier 
mois de l’année syrienne; si le temps est couvert à minuit, les mêmes intem- 
péries se produiront au milieu d'Octobre, si c'est vers le matin, à la fin de ce 
mois. De mème. les observations faites le 20 Tammouz seront valables pour 
Tishrin Il (Novembre), celles du 21 pour Känoun | (Décembre) el ainsi de 
suite jusqu’au septième jour de la Canicule, qui vaut pour Nisan (Avril). 

Nous pouvons constater ici la sûreté des informations que nous a trans- 
mises Albirouni. car tout ceci se retrouve exactement, en grec, dans un extrait, 


lt) Acninunt, Chronology of nations, trad. luni-solaire, fut égslé sous l'Empire romain 
Sachan, Londres, 4879, p. 60 8. au calendrier solaire julien et les mois de l'un 
it} On sait que le calendrier syrien, d'abord et de l'autre se répondent dès lors exactement. 
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attribué à un auteur syrien, qui a passé dans les recueils byzantins de miscel- 
landes astrologiques !®, La seule différence, c'est que ce Syrien hellénisé va 
jusqu'à la huitième nuit, celle du 26, qui présage le temps de Mai. Celle 
méthode de divinalion parait d'ailleurs être tardive. Les prédictions devaient, 
selon toute probabilité, s'appliquer aux premiers mois de l'année sothiaque et 
elles ont été transportées sous l'Empire à ceux de l'année syrienne commen- 
cant le 1* octobre. 

Mais Albirouni nous offre mieux encore; car, venant à parler de divers 
modes de divinalion astrale où magique qui permettent, au moment de la 
Canicule, de pronostiquer la récolte future, il note ce qui suit (p. 260) : 

« Practical observers prescribe the following : Take à plate some time before the 
dog-days, saw upon it all sorts of seeds and plants and let it stand until the 25% night 
of Tammäz, à. e. the last night of the dog-days; then put the plate somewhere outside at 
the time when the stars rise and set, and expose it uncovered to the open air. All 
seeds then that will grow in the year will be yellow an the morning and all whose growth 
«willnot be prosper, will remain green. This experiment the Egyptians used 10 make. » 

Manifestement nous avons ici un souvenir des « Jardins d'Adonis », de ces 
sir Ados que les femmes faisaient croître au moment de la fête du jeune 
dieu 1, Elles semaient du froment, de l'orge, du fenouil, de la laitue dans du 
terreau, contenu dans un pot ou posé sur un tesson de vase. Ces plantes, sous 
l'action de la chaleur estivale, levaient et verdissaient rapidement, mais se 
flétrissaient aussi vite. Platon précise dans le Phédre qu'elles croissaient 
Es Muigos ter, CE Qui est précisément la durée assignée au temps écaniculaire 5. 


(0 Je l'ai publié Cal. codd. astr. Graec., 1.1, 
p. 171. — Le Synlagma Laurentianum, un 
florilège astrologique formé au plus tard au 
1x° siècle, contient deux extraîts de ce Syrien 
(Eügou Le; Evous side, Ibid, p. 4813 ne 
s'agit pas, comme je l'ai cru d'abord, d'un au- 
leur nommé Syrus, mais d'un Syrien anonyme. 

® La nuît étant attribuée par les ons au 
jour suivant, qui commence alors le soir, par 
les autres au jour précédent, commencant le 
malin, on s'explique aisément qu'on ait pu 
compter pour la canicule tantôt sept jours et 
tantôt huit (cf, Puarox, infra, uote 5). Le 
chapitre du Syrien confirme ainsi plutôt 


qu'elle n'infirme la durée assignée pur Albi- 


rouni au temps caniculaire. 

(8) Presque Lous les Lextes sur ces jardins 
hätifs el fragiles ont été déjà réunis el com- 
menutés dans un mémoire de Baouz Rocuerre, 
Revue archéologique, VIII, 1854, p. 105-4143, 

() Juuien, Césars 24, p. 329 D : Muvaix: 
dacpacos Écapunaaplivar Yv haœyavinr. 

5) Prarox, Phédre, p. 276 : "Afaiviéos xnrous 
bv fyulpats Greco alobs prrvoulvous, — Cf. supra, 
nole % — Toutefois, les cérémonies de la 
te des épousailles, de ln mort el de la résur- 
rection d'Adonis semblent, au moins dans 
l'Égypte ptolémaique, avoir été réparties dans 
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L'on avait coutume de porter ces menus jardins sur les terrasses des maisons 
et de les disposer en plein air, à coté de la statuette d’Adonis mort, étendu 
sur sa couche. I n'est pas étonnant qu'on ait tiré des présages de l'aspect de 
ces feuillages éphémères, l'ensemencement des « Jardins d'Adonis », n'étant 
qu'un vieux rite agraire destiné à assurer la fécondité future de sa lerre, que 
desséchaient les ardeurs du soleil estival. 

Albirouni ne mentionne pas Adonis — sa source grecque est probablement 
de l’époque chrétienne — mais il nous décrit un usage autrefois religieux qui 
survivait comme pratique magique au culle qui l'avait fait naitre 9. 

Ainsi, l'écrivain arabe confirme qu'en Syrie on continua, jusqu à la fin de 
l'antiquité, à placer le lever de Sirius et le commencement de l'année canicu- 
laire le 19 juillet, au jour fixé par les astronomes d'Alexandrie, auteurs du 
calendrier julien, bien que la différence de latitude et d'époque empèchät cette 
date de coïncider encore avec le moment réel de l'apparition de la brillante 
étoile sur l'horizon. À ce début de l'année sothiaque se ratlachaient les fêtes 
d'Adonis, et si ces « jours critiques » fournissaient en général des prévisions 
météorologiques pour les mois à venir, on irait en particulier, au moins en 
Égypte, des présages de l'état des jardins d'Adonis, exposés en plein air aux 
rayons des étoiles dans la nuit du 25 juillet, dernier jour de la période cani- 
culaire F. 


Fn. Cuuosxtr. 


un triduum: ci. GLorz, Revue des Eludes dictions analogues qui ont persisté dans le 


yrecques, XXXII, 4920, p. 169-223. Voir tou- 
lefois les réserves formulées par le P. de 
Vaux, Revue biblique, XLIL, 4933, p. 41 ss. 
(1) Un procédé analogue à celui d'Albirouni, 
. bien que le pronostic sait inverse, est indiqué 
dans les Geoponica (Il, 25), d'après le [lip 
eûsios du Pseudo-Zoroastre, un ouvrage pro- 
bablement composé en Syrie ou en Mésopota- 
mie. On semait, quelques jours avant le lever 
de la canicule, des plantes diverses et l'on 
observait lesquelles l'astre brûlant desséchail, 
lesquelles il épargoait. Il fallail ensemencer 
les champs des premières pour que la récolle 
réussit. Fnazen, Adonis Altis Osiris, À. 1, 3° éd,, 
p. 239 ss., a réuni plusieurs exemples de pré- 
Srans. — XVI. 


folklore moderne. 

(*) Je voudrais ajouter ici une observation 
qui ne touche qu'indirectement à notre sujel. 
La date à Inquelle doivent être placées les Ado- 
uies à Athènes a été souvent discutée. On «a 
voulu les mettre au printemps (cf. sur ce point 
Nocr, Gnomon, 1934, p. 239 s.) onu en automne 
en dernierlieu Hausen, Oeslerr Jahresh., XII, 
1909, p. 99), mais V. Baupissix (Adonts und 
Esmun, AOÛ, p. 126 s., cl. Rralenc., 5. v. 
Adonia) me parait avoir établi que celle fête 
se célébrait à Athènes « au milieu de l'été » 
(Tuucro.,, VI, 30), Dés lors, il est infiniment 
probable que les Adonies, introduites en Alli- 
que pur des Orientaux (Deunxen, Allische Fesle, 


C] 
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p. 222) et létéces au Pirée par un thiase de 
l'Aphrodite syrienne (Dirrenxs., SylF,, n° 1088), 
coïncidaient déjà avec le début de l'année s0- 
thiaque. Or, l'astronome Mélon fixait le lever 
héliaque du Chien au #5 jour du Cancer, c'est- 
à-dire au 20 juillet (Pseudo-Géminus dans 
Lvous, De Ost., éd. Wachsmuth, p, 181: ëv +5 
ne Mésenwr Kio érecéäiut), On à calculé qu'en 
réalité Sirius no devenail visible à lu latitude 
d'Athènes en 430 que le 28 juillet et que par 
conséquent Méton s'étail trompé de huit jours 
(Realenc,s.v. "Canisu, col. 1480, s, v. « Sirius, 
col. M0 cf. les tables de Ginzet, Handbuch der 


Chronol., Il p. 521). Ceci prouve simplement 
que l'astronome grec avait emprunté éetle dale 
à des observateurs opérant sous une latitude 
moins élevée, celle de l'Égypte. — Les lamen- 
lalions qui marquaient le début des Adonies 
accompagaérent le départ de l'expédition de 
Sicile en 415 (PLor., Alcib., 48: Nicias, 13). La 
flolte dut donc lever l'ancre quelques jours 
plus tard qu'on ne l'admet d'ordinaire, pas 
avant le 20 juillet, Je ne fuis qu'indiquer ici 
une queslion qui mérilerail être truilée avec 
plus dé précision. 


SARCOPHAGES EN PLOMB 
DU MUSÉE NATIONAL LIBANAIS 
(Deuxième article.) 
PAR 


L'ÉMIR MAURICE CHÉHAB 


Ne 24. — Sarcophage (pl. XII et XIV). Long. : 4 m. 72; larg. : 0 m. 45; 
haut. : O m. 45. 


Couvercle plat : une baguette cordelée suit Île bord, d'autres forment un losange el 
deux triangles. Au centre, dans un carré de baguettes de perles el de pirouetles, un filet 
circulaire dans lequel un masque de Miduse, d'expression calme ; huit autres disques 
de même type, mais plus petits, sont parsemés sur le couvercle. 

Sur les pelits côtés : un carré formé de baguettes cordelées encadre un autre carré 
de baguettes de perles et de piroueltes. Au milieu, un filet circulaire entoure un masque 
de Méduse. 

Sur les grands côtés : cinq panneaux. Dans celui du milieu, une guirlande de feuilles 
fortement retournées vers l'extérieur. Dans les panneaux adjacents, masques de Méduse. 
Dans les panneaux extrêmes, sphinx femelle accroupi, la queue en 5, les ailés récro- 
quevillées, une patte levée, l'autre posée sur un crâne (!). 


N° 25. — Sarcophage (pl. XII et XIV). Long. : 1 m. 74; larg. : 0 m. 40 ; 
haut. : O0 m. 45. 


Couvercle plat : treillis de baguettes de perles ét de pirouettes : dans les losanges et 
triangles ainsi ménagés, fleuretles. 

Sur les grands côtés : entre deux bandes formées chacune d'une scotie et d'un tore, 
treillage de baguettes de perles et de pirouelles. À chaque extrémité a été réservé un 
champ carré dans lequel un sphinx du-même type que celui du sarcophage précédent. 

Le décor des petits côtés se compose de deux colonnes à chapiteau en forme de cam- 
pane. Au-dessus des chapiteaux, une fleur à pétales recourbés vers l'extérieur. Une 
baguelle dé perles et de pirouettes relie ces chapiteaux. Au-dessus d'elle, trois fleurelles ; 
au-dessous, masque de Méduse, sous lequel deux sphinx affrontés, une patle posée sur 
un crâne. 


(4) Lourer, la Syrie d'aujourd'hui, p. 612 el fig. 364, signale un sphinx pareil sur un fragment 
de sarcophage en plomb. 
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N° 26. — Surcophage (pl. XIV). Long. : { m. 91; larg. : O m. 43; haut. : 
ÜÙ m. 46. 


Couvercle plat : trois baguettes, munies de feuilles fines et stylisées et d'un masque 
humain, le coupent dans le sens de la largeur. 

Sur les petits côtés : deux colonnes trapues aux chapiteaux formés d'une double cam- 
pane supportent un arc en cordeleite fine d'où partent de petites feuilles. Sous l'arc, un 
sphinx accroupi, les ailes déployées. 

Sur les grands côtés : ce même ensemble est répété à deux reprises. 


N° 27. — Sarcophage (pl. XII). Long. : 4 m. 77: larg. : 0 m. 44; haut. : 
Om. 43. 


Couvercle plat : des macarons alignés en suivent les bords. A l'intérieur de ce cadre, 
le long des petits côtés, des bandes de palmetles stylisées ; el le long des grands, des 
bandeaux lesbiens ; trois autres bandeaux lesbiens partent des coins el du centre des 
petils côtés et se rencontrent au centre du couvercle. 

Sur les grands côtés : Lroïs panneaux. Les panneaux extrêmes sont garnis de deux 
baguettes de perles et de pirouettes croisées, au point d'intersection desquelles est un 
masque de Méduse, entouré de rosaces. Le panneau central est décoré de trois ensembles 
séparés par des masques de Méduse. Les deux motifs extrêmes sont formés de colonnes 
doriques surmontées d'une architrave dentelée, sous laquelle figure une couronne de 
petites fleurs rondes nouées par des rubans. Le motif central du panneau se compose 
de deux colonnes dont le fût est renflé vers le haut, et entre lesquelles, dans un cadre 
circulaire, figurent les trois Grâces, celle du milieu vue de dos (°]. 

Sur les petits côtés : deux colonnes supportent un fronton sans base formé d'une 
baguette cordelée, garnie de feuilles de laurier. Cel ensemble sert de cadre au molif des 
colonnes et de la couronne reproduit sur les grands côtés. 


Ne 28. — Sarcophage (pl. XI). Long. : 1 m. 72; larg. : 0 m. #4; haut. : 
0 m. #1. 


Couvercle plat : Trois panneaux inégaux. Panneaux extrêmes : au centre, motif des 
colonnes et dé la couronne: au milieu du panneau central, deux baguettes dé pérles et 
de pirouettes croisées et ornées de macarons au point d'intersection el aux extrémités. 
De part et d'autre, têtes de divinité féminine d'un lype oriental, une double lresse 
encadre la figure. Aux extrémités du panneau, motif des colonnes et de la couronne. 


Üt} Un ssrcophage en plomb du Musée de queile de plomb de 3 cm. de diamètre, ré- 
Hambourg, provenant de Beyrouth, porte ce cemmeut donnée ou Musée par M, Dikran 
mème motil; cf. Archäologische Anceiger, Sarrafian et achetée par lui à Antioche. Elles 
1938, col. 465-468, n° 451 et fig. 177, 116. Les y sont représentées entourées d'une tige 


trois Grâûces figurent en relief sur une pla- feuillue. 


—— 
SE x 


_ 
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MUSÉE DE BEYROUTH, 





| XI 
SYRIA, 1935. 


L , 
se" a 
_ Led 


L = = "ss 5 " > 

CL EL pile : hotel mile ml 
ra s 

ur Te ol oi ss ur au passe 6 J'en ms ars CE - Là : 


Fm 

F = 

_ TU 
ce 

ÆE L Lee me dem 


Fa = mu 


LRCNT- A Gr 

F: a Le "3 

Ven. ciremte CRT sat 
CESR" - me L 





No 28, Grand côté. 


MUSÉE DE BEYROUTH. 






à. Lun 2 | PE n el E 

i : » La : dé à 1 “ J “4 _ re e, 
= L = | 

Fr 


. = + 4 +7 
LA [ … : r+ ge ns sp pu ge 7 w 
L- ne - — À 1 11 Lente 2618 TN =”, A "ÈS 


SARCOPHAGES EN PLOMB DU MUSÉE NATIONAL LIBANAIS 53 


Sur les grands côtés : cinq panneaux. Les 1", 3° et 5* sont ornés du motif des 
colonnes et de la couronne. Sur les # et #*, deux baguettes de perles et de pirouettes se 
croisent. 

Sur les petits côtés : des bagueltes de perles et de pirouettes forment un carré sur- 
monté d'un triangle, A l'intérieur, motif des colonnes et de la couronne, et au-dessus, 
un FHACArON. 


Ne 29, — Sarcophage (pl. XV). Long. : 1 m. 74; larg. : 0 m. #2; haut. : 
0 m. 45. Trouvé rue en-Nahr, à près de 200 m, à l'Est de la première nécropole. 

Couvercle plat : deux bandes de Loulfes de laurier avec une rosace au centre coupent 
le sarcophage dans le sens de la largeur, à proximité des extrémités. De part et d'autre 
de ces bandes, masque de Méduse angoissée vu des deux tiers. Dans l'espace entre les 
deux bandes, symélriquement, trois amours porteurs de guirlandes ; un oiseau dans La 
courbe de la guirlande, Au centre, masque de Méduse. 

Sur Les grands côtés: en fort relief, deux Psychés (1) aptères vêlues du chiton, debout, 
dans une attitude mélancolique. 

Sur les pelits côtés : Psyché debout du même lype. 


a) Fragment d'un grand côté ®. Long. : 0 m. #4; haut. : 0 m. 94, Tell 


Za'tar, près de Dekouané (banlieue de Beyrouth), 

Psyché aptère, semblable à celles des sarcophages n° T et 24: mais le visage et la 
coiffure en différent légèrement. 

b) Deux petits côtés (pl. AV). Larg. : 0 m. 41: haut. : 0 m. 43 et 0 mn. 46. 
Tell Za‘tar. Mème Psyché : mais, à la hauteur de la lète, masques de Méduse 
de part et d'autre. 


e) Petit côté (pl. XV). Larg. : O m. #1; haut. : U m. 33. Provenance 
inconnue. Psyché, mème pose, mais bourrelet de cheveux au-dessus de la 
lôte et ailes de papillon à hauteur des coudes. 


(t) On constate ce type de Psyché sur : un 
sarcophage de Sidon dans Lonrer, la Syrie 
d'aujourd'hui, 1884, p. 108; un fragment de 
la collection Oppermann dans Bankion el 
Buancuer, Calalogue des Bronzes antiques de 
la B.N,, p. 143, n° 2417. 

(*} La découverte des fragments (a et le) a 
été signalée par les RR. PP. S. Ronzevalle 
ét BR. Mouterde. Le R. l. Mouterde m'appremil 
qu'une bague en étrier avec chaton an élé 


trouvée dans ce sarcophage. L'intaille dont il 
a gardé une empreinte représente un éphèbe 
appuyé à une colonnétte, l'avant-bras droit 
tendu en avant, une couronne sur la tête el 
un trépied au second plan à droite. Le style 
de l'intaille et la forme de la bague datent 
l'objet du n° siècle, 

3) On peut rapprocher de ce type la Psyché 
d'un fragment de la collection Oppermaun 
dans Baukcos et Buascmer, Ibid., p. 134. 
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d) Fragments divers. Psyché ailée. Trouvés rue en-Nahr et offerts par 
M. N. Altounian. 


Je décris ci-après quelques fragments de la collection «lu Musée, qui, par 
leur décor, ne s'apparentent directement 


4 


à aucun des sarcophages cités plus haut. 


N° 30. — Fragment. Long. : { m. 80; 
larg, max, : O mn. 45; larg. min. : 0m. 431. 


Couvercle trapézoïde ; inscription en relief 
en à lignes dirigée de droile à gauche : 


EYP 
ONQ 
ve 


La hauteur des lettres varie dans la même 
ligne de 8 cm. à 14 cm. Les divers fragments 
de ce sarcophage sont tellement découpés et 
truqués que j'hésite mème à les croire lous du 
même sarcophage. Ces fragments proviennent 
probablement d'Er-Rastan près de Iloms. 





Ne 31. — Fragment provenant d'un 
sarcophage de Ba'rin près de Hama (. 1° fragment (pl. XVI. Long. : 0 m. 40 ; 
larg. : 0 m. 34. 

Grand masque de Méduse dans un double losange de baguettes de perles et de 


piroueltes. Un cadre carré de même type enveloppe le tout. Dans les coins, glands de 
chène. 


Ne 32, — Fragment. Long. : 0 m. 15 ; larg. : 0 m. 18. 


Deux sphinx assis, ailes recroquevillées, ligure de profil, découpés dans une feuille 
de plomb. 


A) D'autres fragments du mème sarcophnge masque de Méduse, 5. Reinach signale un 
existent au Musée de Damas et chez M. Delbes sphinx en haut-relief sur un fragment décou- 
à Alexundrette, Le . P, Mouterde a pu pho- vert à Césarde, Chronique d'Orient, 1893, LE. LE, 


tographier ce morceau qui est orné d'un grand p. 205. 


SYRIA, 1935. 


Pr 
Pet 


TS 





No a4. Peut côté. 





Mo 36, Grand côté. 


MUSÉE DE BEYROUTH. 
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N° 35%. — Fragment. Haut. : Om. 37 ; larg. : O m. 52. 

Provenance incertaine, peut-être Ba'rin, Divers cadres de baguettes de perles et 
de pirouettes, de tore et scotie, Au centre entre # macarons, sphinx assis du mème 
type et des mêmes dimensions que celui de Ba’rin. Achat. 





Ne 54. 


N° 34. — Fragment. Long. : O0 m. 25; larg. : 0 m. 24. 


Provenance incertaine (‘}, Dans un médaillon circulaire : Bellérophon, chevauchant 
Pégase, brandit son glaive contre la Chimère. 
N° 35. — Fragment d'un petit côté. Long. : O0 m. 47 ; haut. : 0 m. ds. 


Provenance : Ancienne collection de l'Université Saint-Joseph de Beyrouth. 

Deux pilastres à chapiteaux corinthiens supportent un arc de toulffes de lauriers. Le 
toul forme un ensemble d'aspect assez lourd. Sous l'arc une pleureuse, debout dévantun 
vase, porte une main au front dans un geste de désolation, l'autre main tient un objet 


indistincet. 
N° 36. — Fragment de petit coté. Long. : 0 m. 32 ; larg. 0 m. 26, Mèéme 
décor. 
N° 37. — Fragment de couvercle en dos d'âne à pentes raides, appendice 
au-dessus du fronton ainsi formé. Long. : 1 m. 05 ; haut. : 0 m. 17. 
(*) D'après an antiquaire de Hama, ce fragment provient d'une fouille effectuée avant la guerre 
dans La région de Homs. 
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Provenance : Yahmour (État de Lattaquich). Trois panneaux sur chaque pente. La 
ir" partie est divisée par des baguettes de perleset de pirouetles eu triangles, dans 





N° 35. 
(Photo Mouterde.]) 


chacun desquels une fleurette. La partie centrale est ornée de fleuretles disposées en rec- 
tangle, à l'intérieur duquel une branche de vigne chargée de grappes. Dans La 4° partie, 


rosace formée de huit rais de baguettes de perles et de pirouetles qui se croisent au 
centre ("). 





Ie #7. 


[Et bobio Moule.) 


(M J'estime qu'il ÿ à un rapprochement à 


qu'on rencontre dans les représentalions às- 
faire entre ce motif el les motifs similaires 


trales de lu Chuldée. Près de la stèle néo-la- 


SYRIA, 1935. 
YRLA, 1935 PI, XV 





No 19. Grand côté. 


MUSÉE DE BEYROUTH. 





sea 1 


À Profil + 





Bas-rellef rupestre à 2 kilomètres au nord d'Akroun, 


(Lhwssin Anis) 


= 


À Arnorce de (Gmiche 





Bas-rellef inédit à 50 mètres au sud du précédent. 
(Dessin Actus.) 
STAL, — XVI. ë 


98 SYRIA 


N°38. — Fragment de couvercle trapézoïde. Trouvé très probablement à 


Saida. Don de M. Nicolas Chouéri. Long. : | m.78 : larg. max. : 0 m. 45: 


larg. min. : 0 m. 37. 


De larges bandes forment des losanges, à l'intérieur desquels un Silène nu joue de Ja 
double Aüte ; devant lui, une plante, derrière lni, on bâton recourbé (‘). Les bandes 
sont formées de deux bsguetles cordées parallèles, entre lesquelles pampres el vases 
côlelés, auxquels viennent parfois s abreuver deux oiseaux. 





mo Ji, — Détail. 


(Photo Monutorde.) 


bylontenne sigoalée par les RK. FF. Lam- 


mens él Ronzevalle (Hew. Hibl., 190$, p. 6001, 
dans le wadi es-Saba, près d'Akroun, j'ai pu 
voir avec M. Dunand une deuxième sièle que 


ML. Anus, archilecte du Service des Anliqui- 


Lés, nous avail signalée. Celle stèle qui parait 
inachevée a élé taillée dans le roc ; une purlic 
cat réstée épannelée ; dans l'autre, on a laillé 
l'image d'un roi mitré, la main droite levée, 
la paume dirigée vers lu figure du roi, ln 
main gauche tient un long sceptre, étranglé 
à deux reprises vers le hout de l'extrémité 
supérieure ; à côté du sceptre, an astre à huit 


rais, trés semblable au motif des sarcophages 
en plomb par son exéculion, voir les figures 
ci-jointes, M. Dussaud a insialf sur Le fait que 
ces rais sur le sarcophage en plomb publié 
par Clermont-Ganneuu se terminent par des 
feuilles de vigne. Aussi je ne crois point que 
l'ou puisse altribuer à un por hasard la pré. 
seance, jusqu'à présent exclusive, de ce motif, 
sur les sarcophagés en plomb décorés de 
pampre. 

LH) CE. Avr Voxan, ouvr. cilé, pl. XIE, à rap- 
procher de ce couvercle, celui de Constanti- 
nople; cl À. Muriv, groupe B, n° 7, (ig. 16. 
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Ne 39. — Fragment de grand côté (pl. XVIT). Long. : 0 m.#4 ; larg. : 0 m. 38. 
Provenance inconnueé. 


Deux bandes parallèles : pareilles à celles du fragment précédent. Entre elles, losanges 
el triangles formés par des baguettes de perles et de pirouetles. Au milieu des losanges, 
rosaces. 


Ne 40. — Fragment (pl. XVI). Long, : O0 m, 23; larg. : 0 m. 36. 
Provenance : Ba'rin. 


Le long des grands côtés, deux cordes parallèles entre lesquelles une bande formée 
de rosaces et de feuilles lancéolées. Des bandes du même genre se croisent entre ces 
cordes. Dans le champ, masque de Méduse, ainsi que grappes el feuilles de vigne (°). 

Ne 41. — Fragment (pl. XVI). Long. : O0 10. 245 ; larg. : O0 mn. 2%. 
Acheté par M. Seyrig à un antiquaire d'Alep. 

Au-dessous d'une moulure, jeune homme nu, tête casquée, la main droite portée à la 
nuque, là main gauche rameucte sur le ventre. 


Ne #2. — Long. : Om. 22 ; larg. : Om. 20, Mmes provenance el sujel. 


Ne 43. — Fragment. Long. : 0 m.27 ; larg. : Um. 24. Mème provenance. 


Au-dessous d'une moulure, baguettes d'oves en (zigzag): dans le champ, buste. 


N° 44. — Fragment (pl. XVID). Long. : 0m. 18 ; larg. : 0 m. 12. Découpé 
intentionnellement dans un sarcophage : achelé par M. Seyrig à Damas. 
Uranie, habillée du chiton et de l'himathion qui pend sur lé bras gauche, porte dans 


la main gauche le globe, et dans la droite le compas ; trois plumes surmontent la tête. 


LA 
Ne 45. — Fragment (pl. XVII). Long. : 0 m. 18 : larg, : 0 m. 12. Découpé 
de la mème façon, et don de M. Cuinat qui l'a achelé à Damas. 


Clio, mêmes pose el vêtements. La main gauche tient un volumen. 


Ne 46. Fragment. Yahmour, près de Tartous. Achal. 

Trois fragments d'un même sarcophage, dont le plus grand a 0 m.35 x 0 m. 19. Arcs 
soutenus par des piliers cannelés à chapiteaux ioniques. Sous les arcs, Victoires portant 
une couronné et uné palme. 


(1) Le décor de ce fragment se rapproche de de la collection de M. Heuri bey Pharaon, 
celui du couvercle d'un sarcophage d'enfant Voir énfre, 
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ML. le marquis de Freige et M. Henri bey Pharaon m'ont signalé dans leurs 
collections un sarcophage et quelques fragments inédits, dontils ont bien voulu 
me permettre la publication, je les prie de trouver ici l'expression de ma gra- 
ülude. 


Fragment de petit côté (pl. XVI). Collection de M. le marquis de Freige. 
Provenance : Beyrouth, aux environs du Collège Patriarcal. 


Dans un cadre de baguettes d'oves, deux personnages féminins (orantes ou Psychés 
aplères), les mains ramenées sur la poilrine; au-dessus de leurs têtes, buste de Minerve 
dans un disque, macaronsaux coins du cadre. 


Autre fragment de petit coté. Collection de M. le marquis de Freige. Même 
provenance. Lion en marche. 


Sarcophage d'enfant (pl. XVT). Collection de M. Henri bey Pharaon. Long. : 
| m. 05 ; larg. : 0 m. 32. Provenance : région Lyro-sidonienne. 


Couvercle légèrement bombé. Des bandes de feuilles et de petites fleurs, encadrées de 
baguaites cordelées, suivent les bords. Entre ces bandes. des tiges serpentent et se croi- 
sent. Dans leurs méandres, le long des petits bords et dans le champ, feuilles de lierre 
de la base desquelles parlent des vrilles. 

Grand côté : Des touffes de laurier encadrées par des baguetlés cordelées sont sup- 
portées par une colonnude cannelée dans la moitié supérieure des fûts. Dans l'entre- 
colonnement, des feuilles de lierre partent des 
coins et convergent vérs une grosse rosaceé cén- 
trale. 

Petit côté : Quatre colonnes au-dessus desquelles 
des feuilles de lierre forment un fronton presque 
cintré. D'autres feuilles de lierre, entre el sous les 
colonnes. 

Autre petit côté : Deux baguettes cordelées, croi- 
sées au centre, se terminent par des feuilles de 
lierre. Dans le champ, quatre grôsses rosaces d'un 
Fragment de petit côté. type différent de celles des grands côtés. 


(Collection Henri bey Pharaon.) 





Fragment de petit côté. Collection de 
M. Henri bey Pharaon. Provenance : région tyro-sidonienne, 
Au-dessus d'une baguette cordelée, colonnes spiralées dans la moitié supérieure de 


léur fût, Entre elles, des canthares et des grappes de raisin superposés. Au milieu, 
masque de Méduse, au-dessus d'une feuille de lierre. 
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MOBILIER 


Le mobilier de ces sarcophages est très pauvre. Il se compose généralement 
soit de petites feuilles d'or très minces en forme de feuilles de laurier, soit de 
bagues ou de bracelets, soit de vases en verre ou rarement en terre cuite, soit 
parfois de clés, ou clous. ou poignées de bronze provenant d'un coffret en ma- 
lière périssable (1. 

Ci-dessous l'inventaire de quelques pièces trouvées avec les divers sarco- 
phages dé la rue en-Nahr (Voir pl. XVIFD),. 


Sarcophage d'enfant, n° 11. 


Cinq feuilles d'or très minces, en forme de losange, trouë aux deux extrémités. 


Sarcophage n° 20. 


Une seule feuille d'or, en forme de feuille de laurier, 


Sarcophage n° 21. 


Petite clé on bronze formée d'une lige coudée, dont la baguette est composée de 
quatre dents, munies vers l'extérieur de quatre petits renforts. À l'une des extrémités, 
la tige est terminée par un anneau muni d'un appendice scié en deux. 

Avec celte clef, on a trouvé deux poignées en bronze, qui se trouvent dans la collec- 
tion de M. Nichan Altounian. 

Cinq vases en verre du Lype à panse sphérique écrasée. 

Dix feuilles d'or. 

Un vase à pause piriforme, col étroit, petit bord; fond plat. Haut. : 0 m. 09. 


Sarcophage n° 22. 


Pendentif composé d'un cadre ellipsoïde en or entouré d'un rebord décoré d'un 
grénetis au repoussé, Uné perle en pâle de verre élait incrustée dans ce cadre. Un 
anneau sert à sa suspension el trois fils d'or en pendent. Une pierre bleu-clair à coupe 
octogonale entoure encore le fil médian (Poids : 1 gr.). 

Trois feuilles d'or en forme de feuilles de laurier. 

Vase en vécre à panse sphérique écrasée : étranglement à la base du col cylindrique. 
Lu partie supérieure fait défaut. Haut. : Um, 12. 


4} Comparer Le mobilier des sarcophages pobliés par le KR. P. Mourenve, Srria, X, 19929, 
p: dôs. 
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Sarcophage n° 23. 


: feuilles d'or, de la forme des précédentes. 


Fanse en lorme de sphère ÉCrasée en Verre. 


Sarcophage n° 24 (voir pl. A VIE). 


Disque de miroir en bronze, brisé en deux pièces. 


Poignée en bronze, 
Ciou en bronze. 


Deux fusatoles trouées, en pierre. 


Deux vases en leérre cuite : panse piriforme, col cylindrique, bord droit et étroit. 


Haut. : 0 mi, 18%: lun an, LAS 


Lieux Verres des tombes aux monnales, 





Haut, : Om. 175. 

Vase en terre cuite : fond plat, 
panse plus ou moins sphérique : 
large orifice, bord bas et légère- 
meul incurvé, une pelile anse sur 
l'épaule ; stries jusqu'aux deux liers 
dé Ja hauteur, Haut. : 0 mm, 07, 

Vase en lerre cuile, de forme 
analogue, mais la panse est en 
forme de poire renverste. L'anse 
et une partie du bord manquent. 
Haut. : © m. 075. 

Vase de même forme, mais plus 
ullongé el sans stries; bord petit 
et évasé, Haut. : O on. 10. 

Vase en verre, mème forme que 
celui du sarcophage n° 23. Haut. : 
Ü on, 11: 

Vase en verre: panse pirilorme, 
étranglement à la base du col cy- 
lindrique ; bord étroit autour de 
l'orilice, Haul. : O on. 12, 

Vase en verre : panse piriforme 


très étirée. Haul. : 0 mm. 205. 


Il ressort de la diversité du 


nombre des feuilles d'or trou- 


vées dans les sarcophages, pourtant inviolés, que la couronne qu'on plaçait 


sur lu tèle du mort ne devait pas être entièrement en or. D'autre part, les eaux 


ont dû entrainer ces feuilles légères sous tout le corps: car, si je les trouvais 


SYRILA, 1935: PI. XVIII 





Mobilier du sarcophage n° 24. 





Deux verres du sarc. n° 24. Deux verres du sarc. n° 26. 





Feuilles d'or du sarcophage n° 26. Poignée du n° 24. 
Pendentif du n° 22. Clé du n° 21. Clous du n° 24. 
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habituellement près du eräne, j'en ai parfois rencontré sous la colonne ver- 
lébrale et même près du coccyx. 

Quant aux vases en verre, ol les plaçait généralement près de a tèle on 
des mains. et même parfois hors du sarcophage. 

J'ajoute à cet inventaire celui du mobilier de quatre tombes pareilles à 
celles des sarcophages en plomb, faisant partie du mème ensemble et daltées 
par la présence de prèces de monnate. 


Vase en verre, panse en tronc de cône, col très allongé, large bord, fond concave. 
Haut. : 0 on. 185 (Ag. ci-contre). 

Vase en verre de même forme. Haut. : 1 m. 149. 

Vase en verre de même forme. Panse très pelile. Haut. : 0 mn. 14. 

Vase en verre, panse hémisphérique. Haut. : Ô m. 125 (fig. ci-contre). 

Vase en verre de même forme, en deux 
pièces. Haut. : 0 m. 14. 

Vase en verre irisé de même forme en 
mièces. Haut. : { m. 13. 

Deux boutons (?) en pâle de verre : l'un 
bleu, l'autre vert. 





Tige de bronze en forme d'anneau ouvert; 
près de l'une des extrémités, deux cercles. Maximilien Canon 
La tige est de section octogonale et elle est Hercule, Chlore. 
couverte d'une feuille d'or. Poids : 7 gr. 

Deux pelits bronzes couverts d'une légère couche d'argent, l'un de Maximien Her- 
cule, et l'autre de Constance Chlore (fig. ci-dessus). 


MODE DE SEPULTURE 


Tous les sarcophages de Beyrouth, de n'importe quelle région fussentals, 
ont été placés dans la terre plus où moins ile la méme facon. Une cavilé rec- 
tangulaire dont la profondeur dépasse d'une dizaine de centimèlres la hauteur 
du sarcophage a élé creusée dans le roc. Le cercueil y a été déposé et recou- 
vert de blocs de pierre ramleh d'une trentaine de centimètres de largeur sur 
près de 30 em. d'épaisseur. Les sarcophages de la collection des Dames de 
Nazareth semblent avoir été enfouis de la même façon. 

A Sidon, le mode d'inhumation semble différer de celui de Beyrouth. 
D'après les renseignements que j'ai pu recueillir, les sarcophages de plomb se 
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trouvent généralement dans des grottes à loeuli, et même parfois duns des sar- 
cophages en pierre. Déjà Lortet faisait des constatations pareilles : « Les 
plombs, en général protégés par un sarcophage en pierre, sont, d'autres fois, 
simplement placés dans un four à cercueil au fond d'un hypogée", » 

M. Virolleaud dit également d’un sarcophage trouvé dans la région de Tyr : 
« Un cercueil en plomb. contenu dans un sarcophage en pierre, a été décou- 
vert en 1923, à proximité du Qabr Hiram®. » 

Mais je ne crois point, à cause des dimensions, que les sarcophages en 
plomb aient pu ètre placés dans des sarcophages en terre cuite, comme l'af- 
firme Colonna-Ceccaldi ®. La confusion a dû être causée par la présence fré- 
quente des sarcophages en terre cuile dans le voisinage des sarcophages en 
plomb 1, 

Près de Tyr, les cinq sarcophages de Burdj e$-Semali, décrits plus haut, 
ont été découverts dans une mème tombe. Cette tombe, creusée dans le rocher, 
se présente sous la forme d'une chambre à voüûle surbaissée. Les parois, 
construites en pierre ramleh, sont enduiles à la chaux. Sur trois côtés court 
une plinthe en relief de 0 m. 15 et haute de 0 m. 50. La terre de cette 
chatubre est formée d'un béton de cendre, chaux et petits cailloux. Cette 
tombe mesure 2 m. 65 de largeur, ? m. 90 de longueur et 2 m. 10 de hauteur 
maxima. On accède à la tombe par une lucarne de 0 m. 70 sur 0 m. SO, 
ouverte sur la façade. Cette façade a la forme d'une niche à arc surbaissé, au 
milieu de laquelle la lucarne se trouve à 0 m. 60 au-dessous de l'arc. Un large 
dromos conduit à la tombe. 

Les cinq sarcophages, d'après les renseignements que j'ai pu recueillir du 
fouilleur clandestin, se trouvaient côte à côte sur Le sol de la chambre. 


5) Dans une tombe que j'avais louillée en 
1930 avec M. Schlumberger à Hadath-yrouth, 
où nous n'avons trouvé que des sarcophages 
en terre cuile, qui étaient disposés de la 


U) Lonrer, La Syrie d'aujourd'hui, p. 141-142. 
(8 Syria, V, 49.4, p. #6, noble 4, 

(3) Revue archéol., mars 1869, p. 224, 

4) Les sarcophages en terre cuile sont gé- 





néralement formés d'une cuve rectangulaire 
à bord plat, Ilx sont couverts par des tuiles de 
terre cuite juxlaposées ; où, quand il s'agit de 
sarcophage d'enfant, d'une seule tuile, glis- 
sant en tiroir dans deux rainures ménagées 
dans les parois. Dans ce cas, la cuve n'a point 
de bord plat. 


mème facon. Même, vu l'exiguité de la tom, 
on en avait placé deux rangées l'une sur 
l'autre, Je mentionne ce fait h cause de 
l'analogle des modes d'inhumation ét parce 
que les sarcophages en lerre cuile sont sou- 
vent Les compagnons habituels des sarco- 
phages en plomb. 
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TECHNIQUE 


Chaque sarcophage est composé de deux feuilles de plomb d'une épaisseur 
moyenne de 4 mm. La feuille destinée à la cuve a été découpée de telle sorte 
que ses bords rabattus viennent se joindre à angles vifs et forment les quatre 
côtés. Les angles ont été soudés. Le couvercle est formé suivant le même pro- 
cédétt, 

Quant au décor, les aleliers de chaque ville semblent avoir possédé leurs 
motifs favoris. L'artisan puise dans le répertoire de ces motifs les moules 
nécessaires, et les imprime sur une matière molle destinée à recevoir le plomb 
fondu. Les motifs sont exécutés en creux dans les moules, el ceux-ci sont par- 
ticuliers à chaque motif ou à un petit ensemble de motifs. 

Lorsque, par exemple, on veut imprimer une bande de touffes de laurier, 
et que la longueur du sarcophage ne permet pas de répéter le moule un 
nombre exact de fois, on voit les premières feuilles de la deuxième impression 
chevaucher sur les dernières de la première. Lorsque deux bandes de pampres 
sont croisées, au point de jonction, on voit les détails de l'une chevaucher sur 
ceux de l’autre. Dans une même guirlande de touffes triples de laurier, ces 
touffés ne sont pas disposées de la mème façon par rapport à la même 
baguette. Il en est de mème de tous les motifs. 

De plus, jamais les deux côtés de deux sarcophages semblables n'offrent 
une analogie absolue. Il y a toujours des variantes d'un sarcophage à l'autre. 
Et mème, les deux côtés parallèles et pareils d’un sarcophage offrent loujours 
des variantes légères, mais suffisantes pour prouver que le moule a été 
détruit après chaque fonte. 

Plusieurs marques de travail hàlif font penser que certains de ces sarco- 
phages ont été exécutés sur commande après la mort, ou bien que le mouleur 
n’a point accordé à leur exécution les soins nécessaires. 


lt) Parfois la cuve, qui s'emboîte dans le couvercle, porte des appendices contre lesquels celui- 
ci butait. 
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régions du Sud, ceux de Sidon et de Fyr. C'est là, en effet, qu'on trouve ces 
sarcophages en forme de temple péristyle, entre les colonnes duquel sont 
disposés: canthares, rinceaux et dauphins, À Beyrouth, ces motifs, quoique 
moins fréquents, ligurent cependant sur plus d'un sarcophage. Le sarcophage 
d'enfant n° {1 porte, outre plusieurs masques de satyres, un double cadre de 
rinceaux, dans les méandres desquels viennent s'insérer des feuilles de lierre, 
el un autre sarcophage d'enfant n° 22 est tout orné de tètes bachiques. C'est 
à ce cycle qu'il faut rallacher le sarcophage n° 19, sur lequel on voit des 
bustes de satyres et des bacchantes armées d'un thyrse el assises sur des lions 
en marche. 

Faut-il aussi rapprocher de ce cycle le couvercle du sarcophage n° 25 où 
les fleurs dans les losanges rappellent ce prahen florigerum dont il est question 
dans l'épitaphe bachique suivante ? 

Tu placidus dum nos cruciamur volnere victi 
Et reparatus ilem vivi in Elysits 

Nunc seu le Bromio signalæ myslides ad se 
Florigero in pralo congregant in saltyrum 1... 


Cependant à Beyrouth, plus fréquemment que les symboles du cycle 
bachique, on trouve ceux relatifs au cycle de Psyché, Les symboles, relevant 
de ce cycle, figarent aussi, assez souvent, sur les sarcophages de Sidon. 

Le sarcophage de Sidon n° 7 porte, sur l'un des pelits côtés une Psyché 
ailée, assise sur un siège dans une altitude de profonde tristesse. A Beyrouth, 
la Psyché est généralement représentée debout, aïlée ou aptère, vèlue d'un 
chiton, les bras pendants dans une attitude mélancolique. 

V'est aussi du cycle de Psyché que doivent relever les petits Eros chargés 
d'une boîle et dansant, une draperie flottant sur leurs épaules; à ce même 
cycle appartiennent les trois Gräces qui sont représentées sur le sarcophage 
n° 26 soit comme « mères de la joie, déesses aimables et bienveillantes(# » 
soit comme « un aperçu de l'au-delà, non tant d'un paradis voluplueux que 
d'un monde où tout ne sera plus que beauté et santé; etselon la formule antique : 
lux. ton, yéez » (8, Ces trois Grâces paraissent plus d'une fois sur les 

(1) Penonixer, Culles et mythes du Pangée, et Saglio, p. 1660. 


p. 97 s., C. L. L., LE, 696. GW. Dronxa, Groupe des trois Grâces nuës, 
(9 GsuLe, Gratiæ, dans Dicl., de Daremberg Reu-cAren:, 4999, 1, DT, 
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sarcophages romains étroitement unies aux groupes d'Éros et de Psyché 1. 

Faut-il aussi voir des tètes de Psyché dans les têtes à tresses du sarco- 
phage n°28, ou bien sont-ce là, comme sur les monnaies de Beyrouth à celle 
époque, des têtes de cette Astarté dont Hill dit: fn the roman period the cult of 
Astarte (Aphrodite) seems to have predominated over (hat of Poseidon À? 

Hors les symboles des cycles de Bacchus et de Psyché, on voit de temps en 
temps apparaitre les représentations d'autres divinités de l'Olympe romain. 
Mars (?) nu, et casqué, figure sur les fragments achetés par M. Seyrig à un 
marchand d'Alep. Le buste de Minerve casquée esl reproduit sur les deux 
sarcophages n° 11 et n° 21. Ce mème buste apparait aussi sur d'autres sarco- 
phages syriens du Musée de Constantinople. 

Un des premiers sarcophages trouvés à Beyrouth dans le cimetière de la 
rue en-Nahr, porte comme seule décoration des guirlandes de laurier, des 
lions en marche et des médaillons dans lesquels figure un buste de Mercure, 
muni du caducée et de la coiffure à ailerons (sare. n° 20), Ce n'est peut-être 
dans la colonie romaine de Beyrouth que l'image de ce Mercure psycho- 
pompe « qui guide Îles ombres vers leur dernière demeure, en leur montrant 
le chemin avec son caducée x 7. 

Mais n'y a-t-il pas aussi un rapprochement à faire entre ce Mercure et le 
lion en marche qui décore le mème sarcophage et parait d’une Façon si fré- 
quente et jusqu'à présent exclusive sur les sarcophages de Beyrouth? 

N'est-ce pas ce mème lion qu'on voit sur les monnaies de la ville sous les 
règnes de Gordien I, de Gallien et de Valérien et sur les monuments du culte 
_Héliopolitain? Et faut-il le considérer comme le symbole de ce Gennaios, dieu 
solaire, que les Héliopolitains ont installé dans le temple de Zeus sous la forme 
d'un lion, et que son rôle, parfois analogue, rapproche du Mercure psycho- 
pompe (. Cette coexistence de symbolique el de croyances romaines et orien- 
lales n'aurait rien de surprenant en Phénicie ©. 

Cependant, je reconnais que, bien que cette hypothèse soit lentante el 


qu'elle soit très soutenable, il n’est pas impossible que ce lion n'ail joué jci 


(t) fhid., p. 280-282. X, 1929, p. 326. 
(#) Haine, Brith. Mus. Gal., Phœnicia, Bery- W) Sevma, ébid., p. 333 et pl. LXXXII, n° 4. 
us, pe xLvIN. 5) Sevuc, tbid., d'après Damascius, Syria, 


(3) Sevmc, La triade Héliopolitaine, Syria, X, 1929, p. 341. 
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USAGE 


L'usage des sarcophages en plomb connut une grande vogue, surtout dans 
les parties du monde romain fréquentées par des Syriens. 

En Rhénanie, divers sarcophages en plomb ont été trouvés. 

En France, on connait depuis longtemps le fragment de sarcophage à ins- 
cription ibérique (?) trouvé à Carpentras (!. Divers sarcophages trouvés dans 

Ja région de Metz sont conservés dans le Musée de cette ville. 

En Espagne, le Musée de Séville et d'autres musées espagnols possèdent un 
grand nombre de ces sarcophages. 

En Syrie, dans la région de Damas et surtout « dans l'arrondissement de 
l'Ordon (le Jourdain) où il s'en trouvait le plus  », leur nombre étail si grand 
que Walid ben Abd el Malek se servit de leur plomb pour couvrir une partie de 
la grande mosquée des Omayyades de Damas. Quelques sarcophages, dépourvus 
de décor, ont été récemment découverts par l'émir Djaffar Abdel Qader à 
Hameh, banlieue de Damas et dans le Hauran. Le comte du Mesnil du Buisson 
apprit que les Homsiotes en ont déterré un, il y a une dizaine d'années, et il 
signala le fait au R. P. Mouterde. 

Je n'insisterai pas sur les sarcophages, provenant de Homs et exposés au 
Musée de Constantinople. Leur attribution à cette ville ne me semble pas suf- 
fisamment établie. MM. Perdrizet et Fossey avaient déjà, vers 1897, vaine- 
ment lâché d'obtenir des renseignements à ce sujet M. 

En Palestine, un certain nombre de sarcophages découverts dans ce pays 
ont été publiés par M. Avi Yonah et M. Richmond (#, D'autres récemment 
découverts sont encore inédits. 

Mais c'est en Phénicie qu'on en a trouvé le plus grand nombre : dans les 





() Voir Juvurax, Rev. des ÉL Anc., 4900, 
p- 136. Cumont déclare : « L'on trouve ces sar- 
cophages dans Le midi de la Gaule, à Marseille, 
Arles, Carpentras, ele. C'est une preuve de 
l'influence syrienne dans ces régions » (Collec- 
tion Raoul Warocqué, Mariemont, p. 6%, 
n° 214). 

(#) M. MH. Sauvaune : lnx ka-Rauc : Descrip- 


lion de Damas, Journ, Asial., mars 418%, 
p. 196. 

PP. Penoniser ol Gun. Fosser, Voyage dans 
la Syrie du Nord, Ball. GCorr. flell., 1897, 
p. 68, nole 1. 

M) Avr Yonau, op. cit; Ricuwoxv, in the 
Quarterly, vol. L 
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régions de Tyr, de Sidon et aussi à Gebeil-Byblos, où Renan en a signalé Ja 
découverte}. 

A Beyrouth, l'usage des sarcophages en plomb connut une vogue telle 
qu'ils semblent avoir été souvent appelés à remplacer les sarcophages en 
pierre. Ceux-ci y sont très rares et dans la plupart des cas, ils ne portent aucun 
décor. 

Cependant, bien que les découvertes ne soient pas encore venues à l'appui 
des textes. il semble que l'usage des sarcophages en plomb à partir du 1v° siècle 
dépassa les limites de la Palestine, de la Syrie el de la Phénicie et s’étendit à 
une grande partie de l'empire d'Orient. Lorsque Dioclétien fit subir le martyre 
aux cinq sculpteurs pannoniens, il donna l’ordre suivant : Fiant loculi plumbei et 
vivi in eos recludantur et projiciantur in fluvio 1, 

À une époque moins ancienne, les corps de Léontius d’Ascalon, et du 
cocher, originaire de cette ville, ont élé ramenés à Constantinople dans des sar- 
cophages en plomb #. Le corps de saint Siméon stvlite « fut mis dans un cer- 
cueil de plomb et descendu de la colonne... on déposa le cercueil sur un char 
et le cortège se mit en marche, accompagné de lumières et de psalmodies M ». 
Daniel le stylite, mort à Andrinople en 493, fut également déposé dans un 
cercueil de plomb ©. 


LES MOTIFS 


Tous ceux qui ont eu à s'occuper des sarcophages en plomb ont vu dans 
leur ornementation autre chose que de purs motifs décoratifs. À considérer 
de près ces motifs, on reconnait qu'ils trahissent, généralement, une double 
préoccupalion : écarter du mort les mauvais esprits qui peuvent troubler sa 
quiétude et lui assurer un au-delà heureux, en l'entourant des divinités pro- 
lectrices ou de leurs symboles favoris. Ces symboles se rattachent surtout à 
deux cycles : celui de Bacchus et celui de Psyché. 

Les motifs bachiques semblent avoir été chers surtout aux plombiers des 


M) Rexan, Mission de Phenicie, p. 18 el M) DeLartave, Les Sainis Styliles, p.xxxnt-1v, 
805. note 7. 
() Acta S. S. nov., t. I, p. 118. (®) fbidem, p.uiv et A. P. KR. Mourenve, Syria, 


() CLenuonr-Gasnrau, A.4.0., DIE, p. 340. X, 4929, n°5. 
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qu'un simple rôle de gardien, pareil à celui dévolu aux sphinx qui figurent sur 
d'autres sarcophages. Ces sphinx gardiens relèvent sur les sarcophages en 
plomb de deux types principaux. Ils ÿ figurent, soil couchés comme dans les 
sarcophages de la région tyrienne, soit, comme sur le sarcophage lycien de 
Sidon, en sentinelles « armées seulement pour la défense, accroupies, calmes, 
presque réveuses (1 n. 

Quelquefois ce rôle de défense est exprimé avec plus de netteté par la pré- 
sence, sous l’une des pattes, d'un crâne. Le sphinx alors a les ailes recro- 
quevillées, la queue en S. Il est accroupi et pose une patle sur le crâne, alors 
que l'autre reste levée. 

Un autre élément de défense figure d'une facon très fréquente sur les sar- 
cophages en plomb. C'est le masque de Gorgone reproduit dans les expres- 
sions les plus variées. C'est tantôt la Méduse grimaçante du sarcophage n° 23. 
lantôt la Méduse impassible vue de face ou des deux tiers et tantôt la Méduse 
du sarcophage n° 18 à l'expression angoissée. On rencontre même un type de 
Méduse à cornes et oreilles, et ceci sur les sarcophages n° 12 et 19. 

De nombreux motifs ont été simplement empruntés à l'appareil des funé- 
railles, tels que la pleureuse, le Silène jouant de la double flûte, les masques 
de lions à anneaux et les guirlandes. Les éléments floraux sont d’une grande 
variété © ; el ce qui les caractérise, c’est qu'ils imitent, souvent de très près, 
la nature et qu'ils sont disposés d’une façon très coquette comme pour semer 
un peu de joieel de vie autour des sarcophages. 

Les motifs architecturaux sont également souvent copiés sur des modèles 
en bois ou bien disposés d’une façon très fantaisiste, et ce surtout dans les 
sarcophages de Beyrouth. 


INFLUENCES ET DATE 


Je ne m'étendrai pas sur l'origine et le développement des diverses in- 
fluences dans l'ornementation de ces sarcophages 

Certains motifs semblent relever des traditions locales les plus pures. 

(4) Haupv mer et Tu. Reixacu, Une nécro- pellent celles qui décorent les sculptures 


pôle royale à Sidon, p. 2341. phénico-chypriotes. 
%) Un grand nombre de ces fleurettes rap- FIMM. Avi Yonau, op. cil., et Amir Murin 
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C'est ainsi que la corde, qui au deuxième millénaire « joue. un rôle impor- 
tant dans la décoration syrienne {® » et apparait sur le sarcophage d'Ahiram 
comme un élément de séparation entre le cadre de lotus et la scène prinei- 
pale, figure également avec une fonction analogue sur la plupart des sarco- 
phages en plomb. 

Un autre élément du sarcophage d'Ahiram se perpétue sur les monuments 
funéraires de la Phénicie. C'est la pleureuse qui, après avoir figuré à l'époque 
hellénistique sur le fameux sarcophage de Sidon, parait ici à deux reprises 
sur des sarcophages en plomb, la main portée à la tète dans un geste de déso- 
lalion, debout devant un vase 1. 

Ensuile, si nous observons de près l'attitude des « sphinx au crâne », leur 
patte levée, leurs ailes recroquevillées, leur queue en S, n'y verrons-nous pas 
la reproduction quasi fidèle de ces sphinx qu'on voit si fréquemment sur les 
cylindres de la Syrie du Nord dans la mème attitude, mais sans le crâne et les 
transformations apportées par l’art romain ? Cette patte levée ne révèle-t-elle 
pas nettement l'antique présence de l'arbre sacré, dont ce sphinx était le 
gardien ? 

Mais si nous devons ces quelques motifs à la tradition phénicienne, 1n- 
fluencée de la Chaldée ou de l'Égypte, combien d'autres éléments ne relèvent- 
ils pas directement de la tradition hellénistique ? Les masques de lions porteurs 
de guirlandes }, d'après Diodore de Sicile, figurent déjà sur le char funèbre 
d'Alexandre. Les Psychés aptères mélancoliques, les Méduses à l'expression 
angoissée, les trois Grâces sont autant de motifs chers à la tradition helléms- 
lique. 

IL est d'autant plus difficile d'assigner une dale précise à ces sarcophages 
que les monuments datés en Syrie sont assez rares et qu'un bon nombre n'est 
pas encore définitivement publié. D'autre part, les temples datés de Baalbeck 
et de Palmyre sont décorés avec une richesse et suivant des procédés qui ne 
seront en vogue dans les autres parties de l'empire romain qu'à des époques 
beaucoup plus basses. 

Cependant, si nous nous fions à un ensemble d'éléments du décor de nos 
ont amplement éludié l'origine de cerlains (E) Fragments n° 36 et 47. 


de ces motifs. M Mexvez, Calaloque des Sculplures des 
(1) Monrer, Byblos et l'Égypte, p. 167. Musées Impériaux Ollomans. 
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sarcophages tels que l'archivolte, si fréquente sur lés sarcophages de la région 
dé Tvr, la disposition fantaisiste des éléments d'architecture, la forme des 
motifs, et l'apparition sur certains sarcophages portant un décor analogue el 
des symboles chrétiens, nous serons portés à dater ces sarcophages du 
ne siècle ou du début du rv°. 

La découverte de pièces de monnaie avec les sarcophages en plomb a tou- 
jours confirmé cette dale. J'ai signalé plus haut la découverte de deux pièces 
au nom de Maximien Hercule et de Constance Chlore dans des tombes faisant 
partie dela nécropole de la rue en-Nahr et qui sont de même forme que celles 
que contenaient des sarcophages en plomb. Colonna-Ceccaldi déclarait que les 
monnaies trouvées avec les sarcophages en plomb datent de Probus à Théo- 
dose M, et M. Richmond signale la découverte de monnaies constantiniennes 
avec des sarcophages à Khurbet el Khasas (près d'Ascalon) %, dont le décor 
est proche dé celui des sarcophages de Beyrouth. 


Maurice CHÉHAB. 


APPENDICE 


Nous avons remis à M. Pierre Claris, licencié ès sciences, trois échantillons de sar- 
cophages en plomb du Musée de Beyrouth. Voici les résultats des analyses effectuées 
sur ces échantillons. 


Hashi no" 1—088 Esxal n°3 — 083 Easal n°3 — 0H 


Plomb. : 4 + + *, 06,50 93.50 98,10 
Antimolne . : + - : 3,91 1,40 1,50 
Fer 0,69 0,37 0,15 
Cuivre 0,13 0,11 0,07 
Zinc . NU  - 0,45 0,17 0,15 
Bismuth. . «+ - + : 0,0 0,0% Ü,03 
Argent Traces Traces Traces 
Arsenic . — — Li 


li) Coconna-Ceccazni, Heu. Arch., 1869, 1, 


p. 24. 


(#) The Quarterly of the Department of An- 
liquilies in Palestine, vol. 1, n° 1, p. 36. 
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LE CHATEAU DE SAONE ET SES PREMIERS SEIGNEURS 
PAR 


PAUL DESCHAMPS 


Les Croisés qui ont colonisé la Syrie et la Palestine au xn° et au xt siècle 
ont couvert ces territoires d'un réseau de forleresses puissantes dont quelques- 
unes sont demeurées presque inlactes. Telles sont Subeibe aux sources du 
Jourdain, le Crac des Chevaliers et Margat dans le voisinage de Tripoliet de 
Tortose, et le chäleau de Saone (Sahyoun) situé dans la montagne, à l'Est de 
Lattaquié. Ce dernier château défendait au Sud la grande cité franque d'An- 
tioche. Il est parvenu jusqu'à nous dans un état merveilleux de conservation (". 
Seul, à peu près, le crénelage de ses murailles est mutilé. La superficie de l'en- 
ceinte occupe plus de 5 hectares sur une longueur de 730 mètres. C'est le plus 
vaste des châteaux construits par les Croisés. C'est au surplus le plus beau 
témoin que nous possédions de l’art militaire français du xu* siècle et nulle 
part on ne trouve à celle époque une architecture aussi puissante el un appa- 
reil de construction aussi parfaitement exécuté (voir pl. AIX). 

I semble qu'il fut élevé peu d'années après l'installation des Croisés en 
Terre Sainte. Ses ouvrages de défense, huit grandes tours carrées et trois 
tours rondes, sont de proporlions considérables. Le plus important d'entre eux, 
le donjon, est un monument massif de 25 mètres de côté, dont le mur qui 
domine le fossé a 5 m. 40 d'épaisseur. 

La forteresse occupe, à l'extrémité d'un plateau, un éperon en forme de 
triangle isocèle bordé sur ses deux longs côtés par deux profonds ravins où 
coulent en hiver des lorrents qui se rejoignentà la pointe du triangle à l'Ouest. 
A la base du triangle, à l'Est, le plateau continuait et le château n'avait pas de 
ce côté de défenses naturelles. Pour s'isoler, les Croisés firent un lravail gigan- 
lesque : 1ls creustrent dans le roc un fossé de 130 mètres dé longueur, pro- 

(4) Voy. Pau Descuaurs, le Chdleau de Saone, dans Gaelle des Beaux-Arts, décembre 1930, 


p. 329-364, plan et pholographies. 
STiIs. — KVEL lu 
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fond de 28 mètres et large de 20 mètres. Cette largeur élant trop grande pour 
lancerun pont sans appui, on ménagea dans le roc au milieu du fossé en le 
creusant, une longue et fine aiguille de pierre destinée à servir de pile au pont 
qui franchissait ce fossé et venait aboutir à une poterne du château. 

En arrière du donjon le terrain de la forteresse est coupé en son milieu 
par un fossé qui sépare la partie principale de la Place, située du coté de l'Est, 
et la Basse-Cour occupant le sommet du triangle vers l'Ouest. 

Les puissantes murailles franques enferment les vestiges d'une enceinte 
moins importante que domine, sur une petite éminence, la ruine d’un château 
byzantin. Cette enceinte aux murs de médiocre épaisseur et ce château furent 
vraisemblablement construits à la fin du x‘ siècle, après la campagne de con- 
quête à travers la Syrie du Basileus Jean fimiscès, en 975. 

installés sur une forte position déjà reconnue avant eux, les Frances se 
rendirent vite compte de l'importance stratégique qu'elle présentait. 

Les Croisés ont fait preuve, dans l'organisation défensive du territoire con- 
quis, d’une étonnante compréhension de la topographie et, dans ces régions 
où le relief est extrèmement mouvementé, ils ont fortifié tous les points où 
une dépression, un défilé, traversant une ligne de montagnes, pouvait fournir à 
l'ennemi un passage en terre chrétienne. 

Il fallait qu'Antioche, capitale d'un des quatre États latins d'Orient, fût 
défendue vers le Sud : or, Saone commande une des principales vallées qui 
mettent en communication l'Oronte avec la mer. Ea effet, si la Fosse syrienne 
qu'urrosent l'Oronte et, plus au Sud, le Jourdain, trace son profond chemin du 
Nord au Sud de la Syrie et de la Palestine, des failles transversales se creusent 
dans les chaines montagneuses qui bordent à l'Ouest cette vallée encaissée. 
L'une d'elles, la Trouée de Homs, était défendue par le puissant Crac des Che- 
valiers : plus au Nord, Saone en surveillait une autre. 

Les Francs, pendant la première moitié du xx siècle, tentèrent avec une 
persévérance et une continuité de vues véritablement remarquables de s'éta- 
blir solidement au delà de l'Oronte et ils constituèrent dans ces territoires 
une ligne de défense avancée formée par les châteaux de Harrenc et Tell Ada, 
Tell Agibrin, le Sarmit et Cerep, Sardone (Zerdana), Hab, Tell Manas et 
Cafertab. Une seconde ligne de châteaux dominait les rives de l'Oronte : Dar- 
koush, Arcican, Besselmon, Chastel Ruge (?), Qastoun et la ville fortiliée 


AIX. 


li 
» D] 


1945. 
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‘Apamée sur la rive droite ; Shoghr et Bakas, Kefredin, Qal'at el Aïdo. 
Sermaniyé et Bourzey sur la rive gauche, Plus au Sud et en retrait de ces 
dernières forleresses sises dans le voisinage immédiat du fleuve, les Francs 
crurent nécessaire de se fortifier solidement sur une position de repli, Saone, 
en plein cœur de leur domaine, derrière la région marécageuse où l'Oronte 
s étale largement en formant dé vérilables lacs, région qu'on appelle le Ghab. 

Saone commandait la grande roule qui, partant du port de Lattaquié, se 
dirigeait vers l'Oronte. Près du pont de Shoghr elle se divisait en trois bran- 
ches, la première allant au Nord vers Antioche 1, les deux autres allant au delà 
de l'Oronte; l'une à l'Est gagnait Alep, l'autre au Sud conduisait à la grande 
cité chrélienne d'Apamée que les Francs appelaient Fémie. 

Saone parait avoir été le plus important châleau lort qu'aient élevé les 
Croisés dans les premiers temps de leur occupation. Le Crac, qui fut considé- 
rablement amplifié au xin° siècle, n'était à cetle époque qu'un modeste forlin 
à côté de la puissante citadelle de Saone. La forteresse de Saone fut prise par 
Saladin le 29 juillet 1188, lorsqu'après avoir conquis presque loute la Palestine 
en 1487, il reprit l'année suivante sa marche victorieuse à travers la Syrie. 
11 lui fallut pour l'emporter, une armée nombreuse munie de fortes machines 
de guerre à l'aide desquelles on fit une violente préparation d'artillerie que 
suivirent de furieux assauts. Les Francs opposèrent une résistance héroïque el 
quand Saladin pénétra dans la place, il n'y avait guère, au dire d'un chroni- 
queur arabe, aucun combattant chrétien qui ne füt tué ou blessé M, 

Si quelques pans de murailles remontés montrent les brèches faites par les 
machines de Saladin, le monument garde dans son ensemble l'aspect que lui 
avaient donné les architectes francs. 

Le donjon, avec ses trois élages — salle basse qu'on pouvait diviser elle- 
mème en deux étages par un plancher, salle haute munie comme la salle basse 
d'un lourd pilier central recevant la retombée des voûüles d'arèles, terrasse 
avec deux degrés de défenses — les lours carrées du même Lype que le donjon, 


Ut) Le commentaire suivant d'Abü Chama, plus importante des dépendances ; la porte 
relatant lu prise du château par Saladin, met était ouverte el le chemin lout tracé, n (His!. 
bien en valeur l'imporlance de la position : Orient. des Croisades, IV, p. 361.) 

« La prise de Sahyoun assura la sécurité de (5) Anc-Cuaua, le Livré des deux Jardins, 
Laodicée et lortifia l'espoir de prendre bientôt Historiens oricnlaux des Croisades, LV, 366, 


Aulioche, dont ce châleau était la clef et la 
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tous ouvrages solides munis d'un grand appareil à bossages d'une exécution 


splendide, sous la cour une immense salle divisée par quatre rangées de piliers, 


de grandes citernes voûtées.en berceau comparables à la nef d'une église 


romane, sont les imposants témoins d'une des plus belles manifestations de 


l'art militaire de nos ancètres. 


Pour assumer la lourde charge d'une œuvre d'une telle importance, il fallait 


que le personnage qui la réalisa fût riche et puissant. I importe donc de savoir 


qui put aborder une pareille entrepris 


eo. Sice ne ful le Prince d'Antioche lui- 


même, ce dut être un de ses grands vassaux. Les chroniques lalines contien- 
nent debrèves indications qui, rapprochées, vont permettre d'apporter quelque 


lumière sur celle question. 


Nous ne savons rien sur la date de 


l'occupation du site de Saone par les 


Croisés. Tout au plus peut-on penser que la ville maritime de Laltaquié ayant 


été enlevée aux Byzantins par Tancrède, en 1108, il est possible que les 


Francs se soient installés auparavant à Saone, alin de se servir de cétle 
| : 


posilion comme point d'appui pour leurs attaques contre Latlaquié. Si cette 


hypothèse ne peut ètre solidement étayée, nous savons en loul cas que le 


prince d'Antioche occupa en LTES la position de Balatunus l}, toute voisine de 


Gone, et ilest donc bien probable que Saone, si elle n'était pas encore aux 


mains des Francs, fut prise alors. Ousama ®! nous parle d’un comte Robert Fait 


prisonnier et tué par Togtekin en 1119. et ille qualifie de seigneur de Saone, 


de Balatunus et des régions avoisinantes. 


Ceci permet de conclure que Saone était aux mains des Francs, dès avant 


1119. 


Ce Robert, qui n’est mentionné qu'une seule fois avec le litre de seigneur de 


Saone dans une chronique arabe ®) à l 


() D'après Nuwaini, vOy. Max Vax BencHEM, 
Voyage en Syrie, p. 295. 

M Ousaua. Trad. H. Denrkanounc, Aulobio- 
graphie d'Ousama, Paris, E. Leroux, 1595, 
p. 120 ets. Voy. la mème traduction dans la 
Revue de l'Orient latin, LU, 1894, p. 415-446. 
Traduction Hirri, An Arab-Syrian Gentleman 
and Warrior in the period of the Crusades, 
Memoirs of Usamah-ibn-Munqidh, New-York, 
1999, p. 449. 


occasion du récit de sa mort, fut pour- 


G) M, Clnudée Cahen a exprimé récemment 
(Syria, t. AI, 1931, p. 454-499) l'opinion que 
Robert n'avait jamais été seigneur dé Saone 
et que colle attribution que nous avions, après 
Rey et Max van Berchem, empruntée à Ousama, 
Gtait de résultat d'unc erreur du célébre chro- 
niqueur arabe qui, écrivant à un âge avancé, 
pouvail avoir des défaillances dans des souve- 
nirs remontant à sa vingtième année. M. Cahen 
oppose au texte d'Ousama celui ile l'historien 
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tant un personnage considérable qui tint une place prépondérante dans lhis- 
toire de la Principauté d'Antioche, et il en fut de même de son fils Guillaume. 
Ces deux seigneurs méritent qu'on rassemble lous les détails qui les concernent. 
On verra, ou plutôt on devinera, grâce à quelques lignes de chroniques, qu'ils 


Kamal ad din qui appelle Robert seigneur de 
Lerdana (que les Francs nommaient Sardone), 
et ce titre semble confirmé par le chroniqueur 
latin Gautier leChancelier, M. Cahen remarque 
aussi que, dans le récit d'Ousama, il es 
question des relations d'amitié qu'avait eucs 
autrefois Hobert avec l'atabek de Damus, 
Togtekin; le scigneur franc avait autorisé 
l'émir à envoyer ses cavuliers sur ses do- 
maines pour y faire des approvisionnements ; 
M. Cahen observe à jusie titre qu'il ne peut 
être là question que d'une zone frontière, ce 
qui ne saurait s'appliquer au lerriloire de 
Saone silué au cœur du domaine des Francs. 
11 conclut qu'Ousama a, par confusion, attri- 
buë le château de Saone à Robert, alors qu'il 
voulait parler de Zerdans, l'une des positions 
les plus avancées des Francs à l'Est. A la vé- 
rité, quatre hypothèses peuvent se présenter : 
1° Qu bien Cusama s'esl trompé: 

do Qu Kamal ad din s'est trompé; 

3 Qu tous deux ont eu raison et il y eut 
deux Robert; 

4 On tous deux ont eu raison et Robert 
élait à la fois seigneur de Saone et de Zerdanu. 

4° 11 serait bien étrange qu'Ousama se fül 
trompé, car, outre qu'il est, en général, exact 
dans ses récits, il donne ici à Robert les Litres 
de « Seigneur de Saone, de Balatunus et des 
régions avoisinantes », et ces détails semblent 
montrer qu'il connail bien son pérsonnage. 

do Kamal ad din n'a pu se tromper. M. Cahen 
le démontre avec force preuves. 

3% Il ne peut y avoir deux KRobort, car 
Ousama parle assurément du même person- 
nage que Kamal ad din ; tous deux l'appellent 
“le lépreux » el racontent dé manière ann- 
logue sa caplivité él sa mort. 

4 La dernière hypothèse est la bonne el, 


loin de se contredire, les deux écrivains arabes 
se complètent : Robert était à la fois seigneur 
de Saone, de Balatunus et de Zerdana. Il est 
vrai que Saone et Zerdana sont à une dis- 
lancée l'une de l'autre d'environ 15 kilomètres, 
mais d'autres seigneurs de Terre Sainte eurent 
des domaines aussi vastes ; ainsi, le seigneur 
d'Outre-Jourdain, dont le territoire occupait 
d'Est en Ouest, sur les deux côtés de la Mer 
Morte, une étendue analogue, de Kerak àü 
Hebron, tandis que du Nord au Sud il s'allon- 
geait de la Mer Rouge à Amman sur près de 
300 kilométres. 

IL faut remarquer aussi que le dédouble- 
ment de Robert, appelé ici seigneur de Saone 
et là seigneur de Zerdana, existe également 
pour son fils Guillaume : Kamal ad din, 
parlant de la reprise par les Francs, en 1194, 
de Zerdana qu'ils avaient perdue en 1119, lors 
dé la mort de Robert, écrit que ceux-ci alln- 
quérent cette place pour la rendre à Guillaume, 
fils de Robert, son ancien seigneur (Hisf. 
orient. Crois., LI, 629). Nous savons par Guil- 
Jaume de Tyr(L. XIV, ©. iv, Hisl. occ. Crois., 
1, p. 614-612) qu'en 1141 le seigneur de Saone 
s'appelait Guillaume. Ce personnage prit part 
à une coalition contre le roi de Jérusalem et, 
peu après, il est question du mariage de sn 
veuve Béatrice avec le comte d'Édesse, Et 
M. Cohen conclut très justement que Guil- 
laume de Saone dut Gtre tué duns In lutte 
entre le roi de Jérusalem elles princes francs 
révoltés, Or, précisément, Kamal ad din nous 
apprend que dans celle lutle le seigneur de 
Lerdana trouva La mort. Îl n'y eut pas deux 
Guillaume, l'an seigneur de Saoue, l'autre de 
Zerduna, mais un soul, scigncur de ces deux 
places fortes, comme l'avait élé son père 
Robert, 
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furent de véritables héros d'aventure dont les exploits guerriers semblent se 
hausser à la taille des murailles de cette étonnante forteresse de Saone dont 
la construction ést bien sans doute l'œuvre de l'un ou de l’autre, sinon de tous 
les deux. 

Robert, fils de Foulque, entre dans l'histoire en 1108, Il apparait à cetle 
date aux côtés de Tancrède et signe un acte" par lequel le prince normand 
récompense les Pisans de l'aide qu'ils lui ont apportée duns la lutte contre les 
Grecs et spécialement dans l'attaque de Laodicée (Lattaquié|, enlevée à Canta- 
cuiène, amiral de l’empereur Alexis. 

Peu après, vers 1110, Tancrède s'emparait de la place forte de Sardone (Zer- 
dana) et il est possible qu'il en ait aussitôt confié la garde à Robert. Tancrède, 
en l'absence du prince Bohémond, parti en 1104, en Occident, pour y chercher 
des renforts, avait pris le gouvernement de la Principauté d'Antioche : il avait 
mené d'une facon continue de vigoureuses campagnes el, vers les années 
1108-1110, il arrivait à l'apogée de sa puissance. Il allait de vicloire en vic- 
loire, les châleaux arabes tombaient l'un après l'autre et les armées musul- 
manes fuvaient devant lui. Après avoir pris Laodicée, il participait à la prise 
de Tripoli ; il s’emparait du port de Djebelé et se rendait maitre du Château 
des Curdes, place forte d'une grande importance stratégique qui allait devenir 
le fameux Crac des Chevaliers. Il s'emparait de Cerep (Athareb} et de Sardone 
(Zerdana), au delà de l'Oronte, et la terreur se répandant à travers l'Islam, 
les campagnes des rives de l'Euphrate se dépeupluient et les habitants de 
Menbidj et de Balis quittaient leurs villes ®, 

Tancrède bloquait alors la région avoisinant Alep et empêchait la ville de 
se ravitailler. Ainsi il triomphait de l'un des ennemis les plus acharnés de la 
chrétienté, Rodouan, sultan d'Alep, et lui imposait un tribut annuel et [a red- 
dition de tous ses prisonniers chrétiens. Les émirs de Sheïzar et de Hama, 
effrayés, demandaient à leur tour une trêve el s'engageaient eux aussi à payer 
une lourde redevance à la principauté d'Antioche, Les habitants d'Alep 


() « … leslimento Baronum horum seilicel liano…, Florence, 1879, in fol., p. 4 Cité 
R. Fulconis ji... » Cession par Tancrède aux aussi dans Munaront, Antiquitales lialicae, L 
Pisans d'immeubles sis à Laodicée el à An- 0. 
tioche : Gurseere Mucen, Documenti sulle re- (#1 Tux AL Arnin, Kamel allewarykh, Hist, 


lasioni delle cille Toscane coll'Oriente cris- Orient. des Croisades, I, p. 278. 
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envoyaient à Bagdad une délégation pour demander du secours contre les 
chrétiens. L'angoisse se répandait dans la capitale des Califes, une émeule se 
produisait dans la mosquée du sultan et une foule menaçante envahissait le 
Palais. Le calife effrayé donnait alors l'ordre de lever des armées pour marcher 
contre les Francs. 

Quelques années plus tard (1114), Robert fait don à l'abbaye de Josaphat 
du casal de Merdic (, situé à petite distance de Zerdana, ce qui permet de 
penser qu'il était alors seigneur de cette importante place forte. 

En 1115, Zerdana est attaquée par Boursouk, prince de Mossoul. Mais à 
cette nouvelle le Prince d’Antioche accompagné du Patriarche Bernard part 
avec ses troupes en direction de Rugia, surprend Boursouk près de Sermin et 
écrase son armée le 14 septembre %. Robert, fils de Foulque, commandait le 
corps de réserve et prit une part active à celle bataille où il est cité parmi Îles 
héros de la journée : Thierry de Barneville, Guy le Chevreuil, seigneur de 
Turse et de Mamistra, Bochard, Robert de Sourdevalle, Alain, seigneur de 
Cerep et Guy Fresnel, seigneur de Harrenc. 

Peu auparavant (juillet 1115) Togtekin, atabek de Damas, et Il Ghazy, 
prince de Mardin, avaient demandé l'alliance de Roger, prince d'Antioche, 
contre Boursouk. Cette alliance avait été conclue au camp musulman surles 
bords du lac de Homs, et les armées franque et arabe avaient alors marché 
de compagnie contre les troupes du prince de Mossoul %. Un peu plus tard, le 
Roi de Jérusalem, Baudoin 1 et Pons, comte de Tripoli, avaient rejoint ces 
armées à Aparnée el avaient combattu avec elles non loin de Sheïzar 1. 

C'est dans ces circonstances que Robert, appelé par les chroniqueurs arabes 
le comte lépreux, se la d'amitié avec Togtekin, Robert lui avait dit alors : 
« Je ne sais comment exercer envers toi les devoirs de l'hospitalilé, mais dis- 


#} Confirmation par Roger, Prince d'An- 
tioche, de dons faits à l'abbaye de Josapliat : 
“x Kotbertus, filius Fulcoii, qui largilus est 
unum casnle nomine Merdie…. » M. Fu. DrLa- 
vonne, Chartes de Terre-Sainle provenant de 
l'Abbaye Notre-Dame de Josaphal, dans lu 
Bibliolh. des Écoles d'Athènes el de Komr 
(1880), t, XIX, p. 26 et 11. Publ. aussi (lans 
l'édition de Gaurien Le CuAxOëLIEN, Par 


Macenuerïen (fnnsbruck, 4890), p. 313, 

(t) Gaurien Le Guancenien, édit, Hacex- 
merven (Gollert Cancellari Bella Antiochena),L, 
CG. V-VIL, p. 1376, — FoucuEs DE CHantues, 
1, ©. 54, Mist, Oecid, Crois,, LE, p. 430, 

(9) Hisl. Orient, Crois., |, 204. 

Ut) Rev, Hisloire des Princes d'Antioche, dans 
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pose des pays que je gouverne, fais y pénétrer tes cavaliers, qu'ils y passent 
librement, qu'ils ÿ prennent lout ce qu'ils trouveront, pourvu qu'ils laissent les 
hommes en liberté et qu'ils ne tuent pas. Pour ce qui est des troupeaux, de 
l’argentet des denrées, ils peuvent en disposer à leur guise (9, » 

On a d'autres exemples de ces liens amicaux qui unirent étroitement des 
seigneurs francs et musulmans. Ayant mutuellement admiré leur bravoure sur 
les champs de bataille, ils entretenaient de bons rapports en temps de paix. 
Mais lorsque la trève cessait, la haine de race et les goûts sanguinaires réappa- 
raissaient parfois et c'est ce qui se produisit de la part de Togtekin. 

En 1118, le prince d'Antioche s’emparait au delà de l'Oronte de Hazart et 
de Tell Hiraq, à l'Ouest d'Alep. Puis à l'intérieur il étendait et fortifiait sa prin- 
cipauté vers le sud en s'emparant du château de Balatunus %, et très proba- 
blement la même année de la puissante posilion de Margat(® qui passa aux 
mains d'une grande famille de la Principauté, la famille Mansoer. 

C'est à un clan de montagnards, les Banu l-sulaï'a, que le prince d'Antioche 
enleva le château de Balatunus , et il dut le remettre aussitôt en fief à Robert 
qui avait déjà sans doute en sa possession le château voisin de Saone. 

L'année suivante Robert, seigneur de Saone, de Balatunus et de Sardone 
(Zerdana) devait trouver une mort glorieuse dans des circonstances tragiques. 
Le 28 juin 1119, Roger d'Antioche, ayantavec des forces insuffisantes attaqué au 
nord de Cerep, près de Tell Agibrin, au « Champ de sang », 11 Ghazy, l'armée 
franque fut défaite et le Prince d'Antioche fut tué dans la bataille. 

Après s'être emparé de Cerep, l'émir vint assiéger Sardone. dont, après 
une vive résistance, Les défenseurs épuisés par la faim se rendirent (12 août) 
alors qu'arrivait à leur secours l'armée du roi de Jérusalem à laquelle s'étaient 
jointes des troupes de Cilicie et celles des comtes d'Édesse et de Tripoli. 

Le 14 août, l'armée chrétienne rencontrait celles d'Il Ghazy et de Togtekin 
à Tell Danit ® et après une lutte longue et acharnée, le cham p de bataille resta 


(0 Qusama, trad. Denesoounc, dans Revue M} Jbid,, p. 285 et notes. 
te l'Orient latin, t. IE, 1894, p. 445. Trad, Irrri ) Gaurien Le Cusxcenien, édil. Hackx- 
(New-York, 1929), p. 149. MEvER, LE, CG, 42, p. 109-405. — GuiLLaume DE 
1 Qal'at el Mehelbe. Voy. Max Vas Brn- Tve, L XII, G. 42, Hist. Oce, Crois., I, p. 538 
CuEM, Voyage en Syrie, p. 280 et s. ets. — Foucuen pe Cuantaes, GC. LV et V, 
F9 Max Vas Bencueu, Voyage en Syrie, Mist. Oce, Grois., I, p. 44345, — Kama 
p. 296-298 et notes. av Dix, His. Orient. Crois., II, p. 620-624. Sur 
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au Roi Baudoin IL. Robert joua un très grand rôle dans ce combat qui fut une 
mélée confuse où certaines troupes de Groisés élaient victorieuses tandis que 
d'autres fléchissaient, Au début de l'affaire, Robert chargeant à la tête d'un gros 
corps de cavalerie, mit en déroute l'armée musulmane. Croyant à une victoire 
définitive il se porta aussitôt avec ses gens au SECOUFS de sa ville de Sardone, 
mais ayant appris en chemin que celle-ci avait capitulé, il revint vers Tell 
Danit où l'armée de Baudoin avait ardemment combattu avec des phases de 
revers et desuccès. La troupe de Robert se heurta à celle des émirs ; cette fois 
elle eut le dessous, fut dispersée et repoussée du coté de Hab. 

© Cinq jours plus tard (19 ou 20 août), Robert, qui était tombé de cheval, fut 
retrouvé blessé par des habitants du Djebel es-Soummak au Sud-Ouest d'Alep 
et il fut amené à Il Ghazy ‘‘. Quelques Turcomans ivres se jetèrent sur cel 
ennemi redoutable pour le massacrer el l'émir put à grand'peine l'arracher de 
leurs mains. Robert, en grand seigneur, se fixa lui-mème uné énorme rançon 
de 10.000 pièces d'or. Il Ghazy le fit amener à l’atabek Toglekin, espérant que 
celui-ci obtiendrait par la menace une rançon plus forte encore. L'atabek 
l'ayant sommé de se faire musulman, Robert refusa fièrement. Alors Togtekin 
ramassant le pan de sa robe et Île mettant dans sa ceinture, tira son épée et 
trancha la tête du seigneur franc. Puis il fit jeter son corps aux chiens el aux 
oiseaux de proie. Et ayant fait dépouiller le crâne de sa peau, il fit faire de ce 
crâne une coupe à boire qu'on orna d'orfèvrerie et de diamants. Ainsi mourul 
Robert, premier seigneur de Saone. 

Dans les années suivantes, le roi de Jérusalem Baudoin Il el lé comte 
d'Édesse Joscelin 1! poussèrent vivement leurs avantages dans la région d'Alep 
el jusqu'à l'Euphrale. Alep fut fortement menacée et sur le point de succomber. 
Au cours de ces campagnes, les Francs reprirent Sardone (1121), el recons- 
truisirent la forteresse, qui fut confiée à Guillaume, fils de Robert, 

Mais en 1122, le 27 juillet, Il Ghazy revenait assiéger celle place si âpre- 
ment disputée el il s'emparait de ses défenses avancées, Avant sa venue, Guil- 
laume ayant deviné ses projets, avait quitté Sardone pour aller demander 
secours au roi Baudoin qui se trouvait près de Tripoli ; en s'éloignant, 1l avait 


ee combat voir Rümmcuwr, Geschichte des Kü- “even, L I, G. 44, p. 101-109, De Martyrio 
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obtenu de ses soldats qu'en son absence ils linssent au moins quinze jours, 
leur promettant de revenir avec des renforts ; il ajoutait qu'il irait jusqu'à 
vendre tous ses biens et même jusqu'à renier sa foi pour les sauver. I tint 
parole. Sa première démarche auprès du roi n'oblint pas de succès ; Baudoin 
ne voulait pas croire qu'il Ghazy pût rompre la trève qu'ils avaient conclue : 
et il congédia Guillaume. Mais celui-ci revint insister sur le danger que courait 
la forteresse. Enfin le Roi, fidèle à son rôle de gardien tutéluire de toute 
l'étendue de la terre chrétienne, se hâla avec le comte Pons de Tripoli, 300 che- 
valiers et 400 fantassins, pour débloquer Sardone qu'il Ghazy bombardait 
depuis 14 jours avec 4 puissantes machines de guerre 9, [IT Ghazy abandonna 
aussitôt le siège. Mais il ne tarda pas à reparaitre sous les murs de cette ville, 
s'empara de la 2 enceinte el massacra un grand nombre de défenseurs. La 
nouvelle du retour de Baudoin qui arrivait d'Antioche fit encore une fois s'éloi- 
gner le prince de Mardin. Étant tombé gravement malade à ce moment, Il 
Ghazy rentra à Alep. 

Peu après, l'émir Seldjoukide Daoulab®, avec mille chevaliers d'Alep fit 
uné incursion dans le territoire de Hazart, prit la ville de Tubbal (Tibil au Nord 
de Hazart) et fit un important butin. Guillaume alors tenta un coup d'audace, 
N'ayant avec lui que quarante chevaliers, 11 tomba à l'improviste sur le camp 
de Daoulab qui avait dressé ses tentes près d'Harbel, mit en Fuite les Musul- 
mans ét leur reprit tout leur butin. 

Guillaume faillit peu après perdre sa ville de Sardone, car le roi Baudoin, 
ayant été fait prisonnier, avait été délivré après un an de captivité à la condi- 
tion que d'importantes villes franques situées à l'Est de l'Oronte, Cerep, 
Hazart, Cafertab et Sardone seraient cédées pour sa rançon, Mais quand 
Baudoin rentra à Antioche, les prélats et les grands feudalaires s'opposèrent à 
la remise de ces places aux Musulmans. 

Quelques années plus tard, Guillaume de Saone apparait parmi les chefs 
d'une coalition qui devait opposer les Francs les uns aux autres. 

Le prince Bohémond IT d'Antioche avait 616 tué en février 1130, dans un 


() Kawmaz ao pis, Hisl. Orient. Crois., NII, édit, Hacesweven. Voy. Rev, Hisl. des Princes 
p, 631-633, — Foucuen De Cuanrnrs, G. XI, d'Antioche dans Revue de l'Orient lalin, E IV, 
Hist., Occ. Crois., D, p. 447-8448, — Gaurien 1896, p. 351. 
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combat en Cilicie. H ne laissait comme héritière qu'une fille toute enfant, 
Constance. Sa veuve Alix, princesse fort ambitieuse, voulut garder le pouvoir 
à son profit et dans cette intention fit alliance avec Zengui, Atabek d'Alep. 

Le roi de Jérusalem, Buudoin 11, père de la princesse AIX, voulut se 
rendre à Antioche pour y rétablir l'ordre. La princesse, après avoir tenté de 
lui fermer les portes de la ville, se soumit, obtint son pardon et le roi lui 
donna comme douaire les villes de Djebelé et de Lattaquié. Baudoin retourna à 
Jérusalem où il mourait le 21 août 1131. Aussitôt, Alix voulut reprendre le 
pouvoir et forma une coalition dont les principaux membres étaient le comle 
d'Édesse Joscelin IE, Pons. comte de Tripoli, Raoul de Domfront, patriarche latin 
J'Antioche et Guillaume de Saone. Observons en passant que Saone commande 
la route qui va de Lattaquié vers Antioche et vers l'Oronte et que Balatunus 
(aujourd'hui Qal'at Mehelbe) surveille une route venant de Djebelé pour se 
réunir à la première. La princesse Alix qui avait reçu en douaire Latlaquié et 
Djebelé avait done besoin de ce vassal dont la forteresse protégeait ses deux 
cils. 

Le nouveau roi de Jérusalem, Foulque, se mit aussilôt en roule pour 
apaiser les révoltés. Maïs le comte de Tripoli mettait en état de défense contre 
lui les forteresses d’Arcican et de Rugia et se préparait à une vigoureuse résis- 
tance. 1 fallut en venir aux mains. Une bataille eut lieu près de Rugia où 
l'armée royale fut victorieuse. C'est sans doute dans cette lutle que Guillaume 
de Saone fut tué: les chroniqueurs latins ne parlent pas de sa mort, mais ils 
nous apprennent que peu après ces événements, la veuve dé Guillaume de 
Saone, Béatrice, épousait le comte d'Édesse Joscelin IL. En outre, Kamal ad 
din écrit qu'en 11432 « la discorde et la guerre éclatèrent entre les Francs et 
coûtèrent la vie au seigneur de Zerdana! ». 

Béatrice de Saone ne ful pas heureuse avec son second mari qui n'avait 
pas les hautes qualités chevaleresques de son père, Joscelin EF, l'un des plus 
valeuréux parmi les Français restés en Terre Sainte après la première croisade 
pour combattre les infidèles, soldats héroïques qui mérileraient d'être mieux 
connus et dont les exploits devraient figurer au nombre des faits les plus 
glorieux de notre Histoire de France, 
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Guillaume de Tyr parle de Béatrice avec admiration, comme d'une femme 
de grand cœur el de grand mérite qui, Édesse étant tombée et son mari étant 
captif, remplit avec une fermeté toute virile pendant plusieurs années la lâche 
de défendre les châteaux du comté qu'assaillaient de Loules parts les armées 
musulmanes. 

Sardone, après la mort de Guillaume, ne devait pas rester longtemps aux 
mains des Francs, En 1134, le lieutenant de Zengui, l'émir Seif ed din Zaouar 
ibn Aitekin, l'attaquait tt}, L'année suivante Zengui envahissait la principauté 
d'Antioche (avril 1135) et dans une série de combats heureux faisait tomber 
en son pouvoir plusieurs places franques: CGCerep, Sardone, Ma arrat en 
No man, etc. *. 

Le 20 octobre 1138, Sardone fut détruile par un tremblement de lerre "), 

En examinant la carte. on s'explique pourquoi Francs et Musulmans se 
disputèrent cette place avec tant d'acharnement. Il faut d'abord observer que 
le territoire avoisinant, le district appelé le Djazr, était d'une particulière fFer- 
ülité, susceptible de devenir une source de revenus abondants, ce que recher- 
chèrent toujours les Francs, grands batailleurs qui étaient en mème temps des 
colonisateurs fort avisés. 

En outre, l'étude sur la topographie de la Syrie, par M. Dussaud®, appelée 
à rendre tant de services à ceux qui s'intéressent à l'histoire des Croisades, 
nous révèle que Sardone® se trouvait à proximité d'un nœud de routes 
extrémement important. Tout près de là passe une grande roule musulmane 
allant du Nord au Sud, au Nord vers Alep, au Sud vers Hama par Ma'arrat en 
No'man. 

Le château de Sardone fermait aussi un passage d'Alep vers Antioche : en 
effet, il se trouvait placé en avant du défilé d'Ermenaz qui coupe d'Est en Ouest 
la chaîne du Djebel el Ala, conduit par Seqlin au Pont de fer (Dhisr el Hadid) 
sur l'Oronte, en face d’Antioche. 

Enfin, vers le Sud-Ouest, Sardone dominait la route qui d'Alep passait par 
Sermin pour franchir l'Oronte au Pont de Shoghr et de R atteignait Saone el 


U) Kama ao mix, Mist. Orient, Crois., HI, W) R. Dussauv, Topographie historique de la 
p. 667. Syrie antique el médiévale, p. 213, 
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Lattaquié. Le seigneur de Saone avait donc une route directe pour gagner 
son fief de frontière. 


Ainsi tout s'accorde pour nous montrer la haute fortune des premiers 
seigneurs de Saone. L'alliance de Robert avec l'atabek de Damas, Togtekin, 
est une preuve de sa puissance. Le récit d'Ousama, la rançon quasi royale 
que Robert s'impose lui-même, laissent voir qu'il disposait de vastes domaines 
el de grandes richesses. L'émir l'ayant tué, fait orner son crâne de pierres 
précieuses et s’en fait un trophée. Il n’eüt pas rendu ce macabre honneur à la 
dépouille d'un simple chevalier. Il s'agissait d'un héros rendu célèbre par ses 
exploits, d’un farouche adversaire dont la défaite était un triomphe et le glo- 
rieux souvenir en devait être conservé. 

Ce qu'on sait de Guillaume montre qu'il fut aussi un personnage considé- 
rable. C'est pour lui que Baudoin II va reprendre Sardone, en 1121, et l'année 
suivante Guillaume va en personne demander au roi son aidé au secours de sa 
forteresse menacée. Dans la coalition contre le roi Foulque, Guillaume de 
Saone est le seul seigneur qui soit cité à côté des princes souverains. 

Son fief est considérable et on peut le comparer à celui d'un autre baron, 
Renaud de Châtillon, qui à la fin du xu* siècle devint seigneur de la terre 
d'Outre-Jourdain ayant été auparavant, par un premier mariage, prince 
d'Antioche. Quand Guillaume meurt c'est un prince souverain, le comte 
d'Édesse, qui épouse sa veuve. 

Cette haute fortune, ce fief considérable, les riches revenus que le seigneur 
de Saone. de Balatunus et de Sardone devait lirer de ses vastes domaines 
expliquent comment il put élever le magnifique château de Saone, le plus 
important sans doute qu'aient élevé les Croisés au xu° siècle. On y reconnait 
l'œuvre d'un seigneur fastueux qui n'avait pas à ménager la main-d'œuvre el 
qui ne reculait pas devant les frais de construction les plus coûteux. On a 
voulu faire grand, solide et magnifique. 

En cherchant à dater ce monument, que diverses raisons nous faisaient 
croire de la première époque franque, en le comparant à d'autres paraissant 
du mème temps mais moins beaux, d'un travail moins soigné, nous nous 
étonnions d’une telle perfection en cette période de début. C'est que les 
autres seigneurs ont cherché à construire plus économiquement, Ici tout va 
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de pair, le fossé profond, long et large a élé creusé en plein roc et le travail a 
dû être long et d'un prix fort élevé. Les ouvrages sont hauts, les murs d'une 
épaisseur énorme, les pierres sont de dimensions que nous n'avons guère 
vues ailleurs, sinon à Athlit au x siècle; certaines pierres du donjon de 
Saone ont #4 mètres de long. Mais surtout l'appareil à bossages est particulière- 
ment bien travaillé ; ailleurs, à la mème époque, on faisait du bossage à la 
rustique, c'est-à-dire qu'on dégrossissait plus ou moins la saillie de la pierre à 
grands coups de maillet frappés sur un poinçon qui eulevait la pierre par 
éclats ; ici, les angles ont élé abattus avec précaution et la face du bossage a 
GLé taillée soigneusementau ciseau, le Lemps n'ayant nullement été ménagé aux 
tächerons. 

Ce que nous savons des seigneurs de Saone nous fail comprendre les rai- 
sons d'une œuvre aussi parfaite. 

Il est difficile de déterminer lequel du père ou du fils fut l'auteur de la 
construction de Saone. Il se peut que l'œuvre ait élé commencée par Robert et 
que Guillaume l'ait achevée, car si nous savons que cerlains châteaux des 
Croisés furent élevés très rapidement, ici nous sommes en présence d'une 
œuvre fort importante à laquelle on travailla sans doute plusieurs années. 
Peut-être fût-ce seulement Guillaume qui l'entreprit : mème si Saone fut en 
la possession de Robert avant Balatunus qui n'en est éloigné que de 12 kilo- 
mètres, il ne semble pas que, dans cetle région, sa puissance fut bien affermie 
puisque, avant 1118, il ne possédait pas encore un terriloire bien étendu 
autour de Saone. Or, la construction de ce château manifeste une entreprise 
coûteuse de longue haleine qui ne peut guère étre réalisée que dans un pays 
pleinement pacifié et où l'on pouvait travailler en loute sécurité, D'autre part, 
Robert ayant été tué et son fief de Sardone conquis, on peut penser que Guil- 
laume voyant la précarité de ses possessions au delà de l'Oronte ait voulu s’as- 
surer et assurer à sa famille une position de repli et une résidence moins expo- 
sée que celles de la frontière, En outre, Foucher de Chartres nous apprend 
qu'après sa victoire de Tell Danit en août 1119, le Roi de Jérusalem se rendit 
à Antioche, choisit dans les mêmes familles des feudalaires pour les fiefs dont 
les seigneurs avaient péri et mit en élat de défense les forleresses voisines 
d'Antioche. Il est évident que Guillaume fut nus alors en possession de Saone 
avant de rentrer dans Sardone qui lui fut rendue deux ans plus tard, Et parmi 
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les forteresses que le roi voulut mettre en état de défense il est lout naturel 
de penser à Saone. Assurément ce château était à l'intérieur du territoire, loin 
de la contrée où l'on avait si äprement combattu, mais les Musulmans étaient 
loujours menaçants, ils venaient de remporter d'importants succès el il était 
prudent de défendre solidement contre une nouvelle offensive les accès d'An- 
tioche. Il est fort possible que ce soit alors que Guillaume conçut, sur un plan 
très vaste, la construction du château de Saone. Si ces raisons semblent justi- 
fier l'érection de cette importante forteresse à ce moment, aucun fait historique 
ne suggère l'idée qu'elle put ètre construite plus tard; et les seigneurs de 
Saone qui se succédèrent après Guillaume sont à peine connus. De temps en 
lemps leur nom apparait au bas d'une charte et il ne semble pas qu'aucun 
d'eux ait eu la notoriété de Robertet de Guillaume. 

Tous ces motifs, ainsi que l'aspect dela forteresse, puissante certes et d'un 
bel appareil, mais présentant dans le système de sa défense des dispositions 
assez sommaires inspirées de vieilles traditions byzantines que les Francs per- 
fectionneront plus tard, font penser qu'on peut, sans risquer d'être loin de la 
vérité, attribuer à la construction du château de Saone une date voisine de 
l'année 1120, 

Pau DEscHaurs. 
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Intérrompues par les hostilités en 
191$, les fouilles de Tello, inaugurées 
plus de trente ans auparavant par de 
Sarzec et continuées par Gros, furent re- 
prises en 1928 par M. de Genouillac, pour 
le Musée du Louvre et le Ministère de 
l'Instruction publique. Le directeur de la 
mission nous donne aujourd'hui les ré- 
sullats des trois campagnes qu'il a diri- 
gées sur le site, 1928-29 ; 1929-90 ; 1930- 
31; ce rapport définitif coustilue un 
benu monument de science française, 
clair, plein de mesure, où l'auteur inter- 
prèle les monuments avec finesse el saga- 
cité. C'est la digne suite des publications 
que les premiers fouilleurs et leurs édi- 
teurs ont consacrées à Tello et c'en est 
aussi l'amélioration très nette, car les 
devanciers de M. de Genonillac commi- 
rent l'erreur de ne pas reconnaître et 
même de nier l'existence de la poterie 
peinte à Tello, cette poterie que l'on ren- 
contre dans toute la Mésopotamie. M. de 
Genouillac lui rend dans son ouvrage la 
place considérable qui lui est due, et Telle 
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retrouve ainsi figure de site normal, et 
prend rang à côté de ses congénères su- 
méro-akkadiens. 

Il devient presque superflu de rappeler 
que les fouilles de ces dernières années 
ont délimité trois périodes bien nettes 
avant l'époque historique en Mésopola- 
mie : ce sont depuis le sol vierge, la pé- 
riode d'Obeid (céramique peinte mono- 
chrome), la période d'Uruk (céramique 
rouge el vases sans peinture), la période 
de Jemdet-Nasr (céramique péinte, sou- 
vent polychrome). 

C'est là le cadre qu'adopte M. de Ge- 
nouillac pour la répartition de ses monu- 
ments ét grâce à ses savantes discrimina- 
tions, la masse des documents se range 
dans chacune de ces périodes et prend, 
de ce lait, plus d'intérêt et de vie. À la 
période d'Obeid appartiennent de nom- 
breux tessons, des vases peints, dé petites 
figurines de terre cuile représentant des 
animaux ou des personnages, des femmes 
entre autres, du style si curieux qu'on 
rencontre dans les couches profondes 
d'Ur, des faucilles et des clous à extré- 
mité recourbéc, en terre cuilé, comme 
dans le reste de Sumer, 

La période d'Uruk (subdivisée par les 
fouilleurs allemands en plusieurs sous- 
périodes), est également bien représentée 


à Tello, au point que M. de Genouillac 
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peut indifféremment adopter les dénomi- 
nalions de Tello IV, V ou d'Uruk IV, V 
pour dénommer les couches stratigraphi- 
ques de cette époque. C'est la même céra- 
mique rouge à éngobe rose, la même 
vaisselle sans peinture avec les versoirs 
droits, puis courbes, anses hautes, les 
mêmes vases incisés, nolamment les cra- 
tères à oréillettes, les mêmes cachets 
plats, puis les cylindres, enfin les mêmes 
vases de pierre que dans la fouille de 
Warka et dans les couches d'Uruk des 
autres sites. À ce propos l'auteur rappelle 
que le Suse I ne lui paraît pas être anté- 
rieur à Obeid I, mais postérieur à Oheid 
Il et II, en un mot que presque tout le 
Suse | peut être contemporain des cou- 
ches IV et V d'Uruk (p. 1#). Comme il le 
remarque, les fouilles de Tépé-Giyan 
prouvent la justesse de son raisonne- 
mént, Pour ma part, je crois aussi que 
la période I s'est prolongée à Suse pen- 
dant la période dite d'Uruk (représentée 
très nettement en certains endroils par la 
période dite intermédiaire), mais que la 
période de Jemdet-Nasr (Uruk IT) y est 
bien représentée par le début de la céra- 
mique du Style IE(polychrome) qui trouve 
son équivalent à Tépé-Moussian. 
L'époque de la première dynastie d'Ür 
faisant partie de la période pré-agadéenne 
vient ensuite; elle est visible à Tello, 
dans lés tombes, les figurines (en ronde 
bosse et non à face postérieure plate 
comme au temps de Gudéa), Les cylin- 
dres à sujets bien limités, les vases de 
pierre, nolamment en albâtre, el les 
constructions. Déjà de Sarzec, puis Gros 
avaient reconnu dans le voisinage de la 
« Porte du Diable » deux réduits énig- 
matiques en contre-bas l'un de l'autre 
(p. 71); M. de Genouillac y voit les dé- 





pendances d'une tombe royale, toule 
proche, en raison des objels recueillis sur 
le lieu: il regrette de n'avoir pu l'explorer 
complètement, d'autant que lu recherche 
n'a pas élé reprise. Au Tell Central, sous 
la construction d'Ur-Nanshé, s'en trou- 
vait une autre dont les murs renfermaient 
des vases en sparterie bitumée. Le « bas- 
relief circulaire » et la « figure aux 
plumes » proviennent de ce niveau. La 
mission a également poursuivi ses invés- 
ligations de ce côté, 

Toute cette exposition, très vivante, 
s'accompagne dé remarques personnelles ; 
c'estainsi que l'auteur ne croit guère à la 
valeur magique des représentations ani- 
males sur les vases (pl. XIT). Il s'élève, 
p. 19 et 22, contre les prétentions des 
épigraphistes qui ne tiennent pas comple 
des monuments eux-mêmes pour en Éva- 
luer la date (il ne dit pas, mais pense 
certainement, que l'alliltude contraire 
serait tout aussi condamnable et que l'ar- 
chéologie el l'épigraphie doivent se 
prêter un mutuel appui). Il proteste enfin 
(p. 69), contre le peu de valeur historique, 
qu'on a parfois accordée aux listes 
royales pour les périodes précédant l'épo- 
que d'Agadé. Cette historicité me parait, 
en gros, incontestable; les lisles nous 
donnent la nomenclature des villes qui 
ont été capitales de dynasties, et peut-être 
la durée approximative de leur hégémo- 
nie, Mais elles manquent de loutes les 
qualités que nous exigeons aujourd'hui 
d'un texte, Elles donnent comme succes- 
sives des dynasties dont certaines ont été 
synchroneés; nous ne possédons pas ac- 
tucllement deux listes supérposables ; 
enfin la découverte de monuments royaux 
de ces époques né donne que rarement 
des noms inclus dans les listes. Je crois 
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donc que, s'il convient de faire grand cas 
de ces listes, comme d'un reflet de la 
réalité, il est bon de les utiliser avec 
prudence, Îl est vrai que les documents 
de basse époque sont marqués de la 
méme tare ; des u saboltages » inconscients 
ou voulus, comme le cylindre de Nabo- 
nide, montrent que les Assyro-Babylo- 
niens ont eu du document historique une 
conception différente de la nôtre. 

On remarqueraque M. de Genouillac n'a 
pas récolté de grands monuments dans 
ses fouilles. [l s'est, en effet, trouvé en 
présence d'un terrain exploité par les 
clandeslins el les fouilleurs réguliers, 
comme une Carrière d'objets de collec- 
lions. Depuis longtemps les pièces capi- 
tales de Tello avaient pris le chemin des 
Musées. M. de Genouillac n'a eu que plus 
de mérite, dans ces conditions défec- 
tucuses, à identifier les couches dans 
lesquelles ces monuments avaient élé 
recueillis et à recréer « l'atmosphère » 
qui avait été la leur ; c'est de ce travail 
qu'il convient de le féliciter. C'est cela 
qui donne tant de valeur à ce premier 
volume, non seulement pour l'histoire 
dé Tello, maïs pour l'histoire des fouilles 
en général. 

Une légère critique en lerminant celle 
présentation; d'abondantes références au 
cours du volume renvoient aux planches 
(d'une trés belle venue d'ailleurs): mais 
ces planches ne portent pas de légendes ; 
faute d'une table, il devient bien difficile, 
en partant de l'objet, de remonter jusqu'à 
sa description. 

G, CoxTexau. 


GEORGE Aanon Banrox, — Semitic and 
Hamitic Origins, Social and Reli- 
gious. Un volume in-8° de xvr el 395 





pages. Londres, Hamphrey Milford, 
1934. Prix : 47 sh. 


IL y a plus de trente ans, le professeur, 
aujourd'huien retraite, de Langues sémi- 
tiques à l'Université de Pennsylvanie pu- 
bliait A Sketch of Semitic Origins, Social 
and Religious. La longue pratique acquise 
depuis, aussi les nombreuses découvertes 
qui ont marqué cel espace de temps, l'ont 
amené à modifier assez profondément 
ses idées. Ainsi, il né croit plus que la 
polyandrie a été à la base du système 
social primitif des Sémites. 11 était sédui- 
sant d'imaginer que le changement de 
sexe de nombre de divinités sémiliques 
étail en rapport avec le passage du ma- 
triarcat à l'organisalion patriarcale, Ac- 
tuellement. M. Barton admet que la 
question de sexe est d'importance parfois 
secondaire pour lés dieux. Il abandonne 
l'hypothèse que les Sémites ont passé par 
un stade de civilisalion totémique ; 
mais il le maintient pour les Hamites. 

Son premier ouvrage reflétait une autre 
opinion, fort en vogue à celle époque, à 
savoir qu'à l'exemple de la théorie sur 
les Indo-Européens, chaque peuple sémi- 
tique s'était à son heure détaché du tronc 
commun pour, sans trop mélanger son 
sang Sémite, acquérir dans l'isolement 
ses caractères spécifiques. Actuellement 
le savant sémitisant pense que chaque 
peuple sémitique, à l'exception peul-être 
des nord-Arabes, s'est constitué par 
fusion avec d'autres races et que les dif- 
férenciations d'un peuple sémilique à 
l'autre sont précisément fonclion de ce 
mélange bien plus que de son développe- 
ment dans un état isolé. 

Le nouvel ouvrage de M. Barton est 
parfaitement informé et clair ; il rendra 
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de réels services. Ajoutons qu'en uné 
matière aussi difficile que la reconstitu- 
tion de l'état social et de la nature des 
cultes, l'auteur se montre fort prudent, 

L'horizon embrassé par cet ouvrage est 
considérable, ce qui rend impossible de 
le résumer. En effet, sous le terme de 
Hamite, il faut comprendre non seule- 
ment les anciens Égyptiens et leurs des- 
cendants, les Coptes, non seulement les 
Libyens pré-arabes que les explorations 
du Sahara semblent étendre considéra- 
blement, les Berbères du Nord de l'Afrique, 
mais aussi nombre de tribus plus obs- 
cures d'Abyssinie et du pays des Somalis. 
Cette civilisation remonte à une époque 
très reculée et récemment les trouvailles 
de Badari ont permis de constalér que, 
dés les temps néolithiques, le commerce 
s'effectuait avec li mer Rouge, le Sinaï, 
peul-être même la Palestine. 

Quant aux peuples sémitiques, ils en- 
globent toutes les populations de la 
péninsule arabique, Îles Accadiens de 
l'ancienne Babylonie, les Cananéens el 
leurs descendants les Phéniciens avec 
leurs colonies, les Hébreux, Edomites, 
Moabites et Ammonites, aussi de nom- 
breuses tribus araméennes et même une 
portion de la population d'Abyssinie. 

Dans l'exposé réservé aux cultes des 
Sémites de l'Ouest, les tablettes de Ras- 
Shamra sont utilisées (‘). Un chapitre 
entier est réservé au problème des ori- 
gines des Hébreux et de leur culte. 


1) 1 nous parait difficile d'admettre que 
dans lé poème phénicien des « dieux gracieux 
et beaux », Salem soit un nom poétique pour 
Jérusalem, d'eutant plus que Salem formant 
binôme avec Sabar (l'aurore) ne peut être 
qu'une entité mythologique ; cl. Revue de 
l'Hist. des Religions, 4993, IL, p. 1 el suiv. 








Le point de vue linguistique n'est pas 
oublié et, pour bien marquer la parenté 
des langues sémitiques et hamitiques, 
deux tableaux fournissent l'un les diffé- 
rentes formes des pronoms personnels, 
l'autre les formes verbales. 

On arrive ainsi à conclure que Hamites 
et Sémites ont une commune origine ; 
mais il faut alors décider entre deux 
hypothèses: ou les Sémiles ont émigré 
de l'Afrique à une époque très reculée, 
ou bien les Hamites sont des Africains 
sémitisés. M. Barton se décide pour la 
première solution. 

h. D. 


Ronenr M. Excnenc el GEOFFREY 
M. Suierox. — Notes on the chalco- 
lithic and early bronze age pottery of 
Megiddo. — Un vol. gr. in-8* uvec 
planches. Ghicago, The University of 
Chicago Press. 


Ce travail résume les études très atten- 
tives poursuivies par les auleurs sur le 
site de Megiddo. Il offre l'intérêt pri- 
mordial d'apporter un nouveau lémoi- 
gnage en faveur du recul aux approches 
de l'an 4000 avant notre ère du début de 
la période protohistorique en Palestine, 
fait déjà mis en lumière par les travaux 
de MM. R. Neuville et P, Mallon (*). 

Les fouilles sur Le versant Est de la col- 
line de Megiddo ont été poussées à une 
grande profondeur, jusqu'à la couche 
d'occupalion primitive. La civilisation 
qui apparaît dans cette première phase, 
contemporaine de Nagada Il en Égypte, 
est dé caractère énéolithique ou chalcoli- 


(Voir Syria, XII, 1934, Les débats de l'âge 
des métaux dans Les grolles du déserl de Judée, 
p. 24 suiv. et feuue Biblique, 1934, p. 237 suiv. 
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thique et possède une céramique qui 
n'est pas à ses premiers essais, Sepl 
strates ont été délerminés au cours des 
réchérches; le plus récent. se rapporte à 
l'an 2000 environ avant noire ère. 
MM. Engberg et Shipton n'envisagent 
pas, quant à présent, de datation abso- 
lue, mais considèrent toutefois le ni- 
veau IV comme un point de division 
entré le Chalcolithique et l'Ancien Bronze 
(vers 3000-2800) et de transition pour le 
développement de la civilisation sur le 
site : avance marquée de la construction, 
dé l'art céramique par l'usage du tour el 
d'une meilleure technique dé la cuisson, 
enfin emploi probable du cuivre. 

IL y a identité entre les dépôts céra- 
miques des trois couches supérieures qui 
ne se distinguent que par quelques 
nuances. Le niveau [, le plus récent, 
n'entre en corrélation satisfaisante avec 
aucun des strates les plus anciens de 
Beit-Mirsim, J, 1, H. Muis les tombes 
1101-32 découvertes en dehors de l'aire 
stratifiée de Megiddo ont un mobilier 
correspondant aux strates I-H à Beit- 
Mirsim (xx*-xix siècles) et avec lu tombe 
datée d'Amenemhat Il, à Byblos, bien 
que les vases de Megiddo soient typologi- 
quement plus anciens. Un autre £roupe 
. de tombes à puils, légèrement plus récent, 
a fourni une série particulière de vases 
noirs décorés de cercles et larges z1g- 
zags incrustés de matière blanche. Les 
auteurs inclinent à croire que ce groupe 
isolé est une importation dont ils ne 
peuvent encore préciser l'origine ; cepen- 
dant, ils rapprochent les formes, gobe- 
let, vase à bec el coupes carénées à pied, 
de quelques pièces de poterie trouvées À 
Mishrifé, Tell Ada, Dnébi dans la Syrie 
du Nord. 


Les niveaux VIet V renfermaient des 
lessons gravés de figures humaines, ani- 
males, végétales, Ces intéressants éssais 
dé décor n'ont pas eu dé suite, Dans la 
même couche V, d'autres débris de vases 
portaient des empreintes de cylindres- 
sceaux avéc frises d'animaux passants 
stylisés, motifs d'origine mésopola- 
mienne se référant à l'époque pré-sargo- 
nide. C'est un point de repère utile pour 
la chronologie des strates. 

MM. Engberg et Shipton apportent à 
la question de l'évolution des anses hori- 
sontales en Palestine et de l'indice chro- 
nologique qu'elles peuvent fournir, 
l'appoint de leurs observations très atten- 
tives faites à Megiddo, Elles se résument 
ainsi: parmi les sept variétés trouvées, 
la plus ancienne est l'anse ondulée qui 
apparaît aux strates VIII ainsi que 
celle à impressions digitales. L'anse 
pleine unie occupe une ‘position chrono- 
logique strictement intermédiaire, el les 
plus récentes sont l'anse à bord relevé, et 
en tout dernier lieu l'anse pliée ou en 
enveloppe qui finit la tradition de l'An- 
client Bronze, comme il résulle également 
des constatations de M. Albright à Beit- 
Mirsim. : 

Les instruments de silex des stratifica- 
tions sont étudiés par miss D. À. E. Gar- 
rod dans une notice qui términe Île 
volume. Le caractère cananéen de cette 
industrie ést délerminé notamment par 
les longues lames étroites, abondantes 
surtout dans les plus anciens strates, On 
trouve peu de points de comparaison 
entre l'outillage de Megiddo et celui du 
site du Natoufen en Palestine; il n'ya 
pas de contact entre les deux industries. 


M. Meuanunac. 
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À. Moonr&ar. — Die bildende Kunst des 
alten Orients und die Bergvoelker. Un 
vol. in-#° de 1146 p. et XCVT pl. Berlin, 
Walter de Gruyter, 1932. 


Le foyer de civilisation qui a son centre, 
dès une haute époque, dans le pays de 
Sumer, aux abords du golfe Persique, a 
rayonné de bonne heure vers le Nord à 
Assour, où les Accadiens fondent Île 
temple d'Ishtar, au Djebel el-beda où 
M. von Oppénheim a relevé des statues 
lypiques, jusqu'à Kultépéen Asie Mineure, 
au Nord-Est de Césarée. Au cours du 
[1° millénaire avant notre ère, l'empire hit- 
lite en Asie Mincure, le royaume du Mi- 
tunni en Haute-Mésopolamie jettent un 
vif éclat, C'est le moment où les Assy- 
riens s'apprêtent à jouer un rôle prépon- 
dérant sur le flanc des Kassites descendus 
des montagaes iraniéanés pour dominer 
à Babylone. De même que l'histoire ras- 
semble la documentation écrite de ces di- 
versées régions, en y joignant les tablettes 
d'el-Amarna, pour donner un aperçu his- 
torique de ces peuples, M. Moortgat in- 
lerroge les monuments de ces pays €l 
cherche à en préciser le caractère. 

Les tablettes cappadociennes ne sont 
pas seulement intéressantes par leur 
texte, mais aussi par les empreintes 
de cylindres qu'elles conservent. Ces do- 
cuments sont datés, d'après M. J. Lewy, 
des xxr-xx" siècles avant notre ère. 
M. Moortgat en entreprend l'étude stylis- 
tique. Les motifs mis en œuvre, chose cu- 
ricuse, ne sont pas empruntés à une 
même Époque, mais remontent parfois 
jusqu'à l'époque présargonique pour s'ar- 
rêter à la premièredynaslie babylonienne. 
La plupart, cependant, empruntent leur 
modèle à la glyplique de la troisième 





dynastie d'Our, nolamment la scène de 
présentation. Une empreinte du musée de 
Berlin atteste la civilisation mélangée de 
Kultépé au début du II millénaire : on y 
voit trois divinités, le sumérien Éa, le 
dieu de l'apsou ou océan primordial, le 
Adad assvyrien et le dieu cappadocien, 
dieu-foudre comme le précédent, mais 
dont le foudre est représenté aussi bien 
par la lanceque par lu hache. L'empreinte 
de Berlin doit être complétée par une em- 
preinte semblable du Louvre où l'on voit 
que le dieu cappadocien met à mort deux 
individus (*}. Cette empreinte nous parait 
expliquer un des épisodes du cylindre 
Tyszkiewicz (*). Il se pourrait que l'auteur 
du motif dont nous étudions l'empreinte 
ait voulu identifier les trois dieux (Éa, 
Adad (ou peut-être Amurru)et le dieu cap- 
padocien, parce que tous trois sont des 
dieux de l'eau, Nous avons eu l'occasion 
de signaler l'identification d'Éaet d'Amur- 
ru à Larsa à l'époque d'Hammurabi (°). 

On passe ensuile aux cylindres syriens 
du Il° millénaire et nous ne pouvons que 
féliciter l'auteur d'avoir à leur sujet aban- 
donné le vocable de hittile ou de syro- 
hittite qu'on leur applique généralement. 
La remarque que très peu de ces cylindres 
ontété trouvésdansdes fouilles régulières, 
n'est plas exacte depuis que M. Schaelfer 
en a sorti un grand nombre de ses fouilles 
de Ras-Shamra. CGetle glyptique est 
singulièrement variée et M. Moorlgut 
décèle avec soin les influences subies : 
sumérienne, égyptienne, mycéménne (le 
cylindre de pl. X, 5 est à rapprocher du 


4} Voir notre Lydie el ses voisins aux hautes 
époques, p. 54 el suiv., fig. 4 et pl. III, À, 

(#} Ibidem, p. 46 el suiv., fig, 

@) Monuments el Mémoires Piot, XXXIII, p. 6 
et sui. 
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plat en or de Ras-Shamra, Syria, XV, 
pl. XVI). Un contact avec la Cappadoce 
se laisse aussi saisir, qui explique égale- 
ment la lance entre les mains du Ba‘al de 
la grande stèle de Ras-Shamra. 

Ces cylindres syriens ont vraiment des 
caractères particuliers. On y voit quantité 
d'êtrés composites et des animaux incon- 
nus de la glyptique suméro-accadienne : 
liévre, bœuf à bosse, cerf aux bois incli- 
nés, scorpion. 

M. Moortgat distingue du groupe sy- 
rien le groupe de cylindres nord-mésopo- 
lamiens, notamment d'Assour et des en- 
virons de Kerkouk (Arrapha). IL aborde 
ensuite la plastique correspondant à l'en- 
semble de motifs révélés par la glyptique, 
motifs qu'il retrouve dans tout le cercle 
d'influence mitannienne, c'est-à-dire du 
Taurus à Kerkouk. Il procède à une ana- 
lyse serrée el probante de celte sculpture, 
qu'on a tout d'abord qualifiée de hittite 
et qui en est essentiellement distincte. 
Chez les Hittites prédominent les sujets 
religieux ; les Mitanniens ont affectionné 
les représentations de guerre et de chasse. 
C'est ainsi que la chasse en char, si fré- 
quente dans l'art mitannien, est complé- 
lement ubsente de l'art hittite. Aussi 
n'hésitons-nous pas à tenir le détail du 
char du plat en or de Ras-Shamra comme 
signalant l'influence de l'art mitannien. 
En particulier, l'enroulement des rênes 
autour des réins pour libérer les deux 
mains se retrouve sur un cylindre qu'on 
attribue à l'art milannien (‘). Le cylindre 
comme le platen or témoignent des mêmes 
influences d'art mitannien et d'art égéen : 


(M Moonréar, pl. XI, 10. Cylindre du Louvre 
en hématite, DeLaronte, Cataloque,pl. XGVII, 











les roues sont de part et d'autre à 
quatre rais (?). Cependant, si comme il y 
a lieu de le penser le plat en or a été 
fabriqué à Ras-Shamra, il convient de le 
classer comme art syrien plutôt que mit- 
tannien. 

La confusion qui s'est produile entre 
art hittite el art mitannien tient à ce qu'on 
a tout d'abord connu lés monuments de 
la région située entre le Taurus et le cours 
supérieur de l'Euphrate, par exemple à 
Malatia, sorte de pays tampon qui a subi 
l'influence des deux grands états voi- 
sinis. 

IL nous semble que l'art des Bergvoel- 
ker s'est étendu plus loin encore que ne 
l'indique M. Moortgat, car, par delh la 
région de Kerkouk, on saisit des attaches 
très nettes avec l'art du Louristan aux pre- 
miers siècles du 1 millénaire avant notre 
ère (*). Le contact, ainsi que le montrent 
plusieurs inscriptions, s'est établi par 
l'intermédiaire des Kassites descendus 
dans la plaine. 

Cette enquête en vient à conclure que 
l'art assyrien s'est développé dans le cercle 
de l'urt mitannien et ainsi se vérifie — 
en changeant le terme de hittile, employé 
par confusion, en celui de mitannien — 
l'opinion du regretté Edmond Pottier id à 
Il faut prendre garde, cependant, que les 
termes de mitannien, khouri, subaréen, 
assyrien sont assez mal délimités vers le 
milieu du 11° millénaire. 

L'étude de M. Moortgat est une mise en 
œuvre remarquable d'un matériel encore 
insuffisamment étudié. Les belles plan- 


ll Sur ce détail, voir Scnakrren, Syria, XV 
(1934), p. 121. 

) Voir Syria, XV, p. 194 et suiv. ; cf, ibid, 
p. 99. 

(Voir ibid, p. 2M. 
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ches qui l'accompagnent en font un réper- 
toire indispensable à qui veut se représen- 
ter l'activité du Il* millénaire dans le 
proche Orient. 

KR. D. 


Medinet Habu, tome IL, pl. 131-192 (The 
University of Chicago Oriental Iusti- 
tute Publications, XXII). The Calendar, 
the « Slaughterhouse », and minor re- 
cords of Ramses III. Un vol. in-f* de 
vs pages et 62 planches. Chicago, the 
University of Chicago Press, 1934. 


Poursuivant la publication exhaus- 
tive des inscriptions du temple de Medi- 
net Habou, l'Institut oriental de Chicago 
vient de faire paraître le troisième vo- 
lume Lt), consacré en grande parlie aux 
textes du calendrier. 

On appelle ainsi un grand répertoire 
d'offrandes qui couvre le mur extérieur 
Sud du temple funéraire de Ramsès III. 
Le lableau se subdivise en 67 listes, les 
circonstances dans lesquelles les victuail- 
les devaient être employées servant dé 
base au classement. On distingue ainsi les 
offrandes destinées au culte journalier, 
celles réservées aux fêtes régulières de la 
fin du mois et aux grandes festivités. Ces 
dernières sont au nombre de 35, ou péut- 
être seulement de 26 si on considère Îles 
10 jours successifs consacrés à Sokaris 
comme une seule fête. Outre les Têles re- 
ligicuses traditionnelles qui occupent 
69 jours, on trouve celles qui com mé 
moraient les victoires de Ramsès IL sur 
ses ennemis, entre autres les Mechouech. 

Cette inscription permet donc d'étudier 


(4) Voir les comptes rendus des volumes pré- 
cédents dans Syria, XII (1031), p. 118-174 et 
XIV (4933), p. 75. 





l'organisation matérielle du culte et le 
calendrier des fêtes ét fournit même des 
renseignements sur l'histoire politique. 
Son intérêt est accru par la mention régu- 
lière de la provenance des offrandes qui 
nous instruit sur la vie économique d'un 
grand sanctuaire. Enfin le philologue 
peut en tirer un vocabulaire précis de 
noms de différentes denrées et mesures. 

Aussi étrange que cela puisse paraître, 
cette importante inscriplion na pas fail 
jusqu'ici l'objet d'une publication in 
extenso et certaines de ses sections sont 
restées jusqu'à ce jour inédites. Il faut 
être reconnaissant à l'Institut oriental de 
Chicago de combler cette lacune et féli- 
citer M. H. H. Nelson et ses collabôra- 
teurs d'avoir eu l'idée de réunir à la fin 
du volume les fragments d'un texle ana- 
logue qui était gravé sur le mur Sud du 
Ramesséum, temple funéraire de Ram- 
sès II, voisin de Medinet Habou. La com- 
paraison des deux documents montre que 
Ramsës IL a copié en grande partie l'ins- 
criplion de son illustre prédécesseur qu'il 
cherchait d'ailléurs à imiter dans bien 
d'autres domaines, 

Outre le Calendrier, le troisième vo- 
lume de Médinet Habou contient les re- 
présentalions de deux salles qui devaient 
servir d'abaltoir ou peut-être de lieu où 
les viclimes étaient dépecées et préparées 
pour l'offrande. 

L'ensemble est présenté avec le même 
luxe que lés volumes précédents et avec 
un grand souci d'objectivité, des planches 
photographiques permettant de contrôler 
à chaque moment les dessins, La discus- 
sion du Calendrier est annoncée pour 
un tome spécial dont on atlend avec 
intérêt la publicalion. 


G. FOosEnNEn. 
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The Excavations at Dura-Europos con- 
ducted by Yale University and the 
French Academy of Inscriplions and 
Letters. Preliminary Report of fifth 
Season of work, Ociober 1931-March 
1952, par M. L Rosrovrzerr. Un vol. 
in-4, de xvir et 322 pages avec 
#3 pl. hors texte, New Haven, Yale 
University Press, 1934. 


Avec une admirable régularité les rap- 
ports annuels suivent de près les campa- 
gnes de fouilles ä Doura-Europos. Le 
zèle et la science des membres de la mis- 
sion archéologique sont égaux sur le ter- 
rain ét dans la publication. Le nouveau 
volume que nous donnent M, Rostovt- 
zelF, le grand onimateur de l'œuvre, et 
ses Collaborateurs, à la tête desquels se 
place M. Clark Hopkins, le directeur des 
fouilles, apporte une documentation fort 
riche. 

La caractéristique dés fouilles de Dour 
est de révéler chaque année des monu- 
ments d'un ordre lout différent. La cin- 
quième campagne s'est illustrée par la 
découverte, due à M. Hopkins, d'une 
chapelle chrélienne dont les murs étaient 
décorés de fresques. La présentation de 
ce monument unique en Syrie a élé faite 
par M. P. V. C. Baur. Les sujets repré- 
sentés sont d'abord Adam et Eve, Le savant 
éditeur remarque que le Christ et Adam 
élant mis en opposition, il n'est pas sur- 
prenant que ln scène voisine figure le Bon 
Pasteur, Vient ensuite la scène du para- 
lylique, qui fournit une représentation du 
Christ : jeune, imberbe, avec des cheveux 
courts, comme dans Îles plus anciennes 
peintures des catacombes romaines. Sans 
lransilion on passe à la roprésentalion de 
Jésus marchant sur les eaux. La tête du 
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Christ ést détruile, mais Pierre est bien 
conservé et c'est la figure la plus ancien- 
nement connué de l'apôtre, On voit en- 
suite les saintes femmes au tombeau te- 
nant des torches. D'après In coiffure 
identique à celle de Julie Mammée, la 
mère d'Alexandre Sévère, celte peinture 
ést antérieure à 235 de notre ère. Duvid et 
Goliath figurent avec leur nom sur le 
mur Sud, entre les deux portes. Enfin, le 
Samarilain. 

La même campagne a fait connaître un 
temple consacré au dieu « Aphlad, dieu 
du village de Anath sur l'Euphrate (!) », 
M. Hopkins, qui a rédigé le chapitre con- 
cernant ce temple et son dieu, rapproche 
Aphlad, Aphalados, Apalados (fils de 
Adda ou Hadad) d'Alivan des textes de 
Ras-Shamra. Si lé village d'Anat conserve 
le nom de la déesse cananéenne, le rap- 
prochement est typique. 

Une autre surprise a élé la découverte 
d'un temple consacré à la déesse Axra- 
nathkona et élevé vers le début de notre 
ère. Getle époque marque à Doura une 
grande activité dans les fondations reli- 
gieuses, signe d'une grande prospérité : le 
temple d'Artémis fut élevé vers 42 avant 
J.-C... le temple d'Arzanathkona vers 12- 
13 après J.-C, le temple d'Aphlad avant 
53 après J.-C. et celui des dieux palmyré- 
miens avant 35. M. Hopkins a bien vu que 
Aztanathkona était un nom composé du 
type d'Ataryalis. Si kona est une divinité, 
comme semblent l'indiquer les noms 
théophores Zabidkonos (don de Konos ou 
Kona), Amathkona (servante de Kona), il 
en est de même de Azza, bien connue 


M) Dans Le texte de p. 114, il faut probable 
ment lire : Adadiaabos qui est une excellente 
transcription de vehab « donner «. 
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chez les Arabes antéislamiques sous la 
forme ‘Ouzza. On aurait un nom triple, 
marquant l'identification de trois divi- 
nités Azza-Anat-Kona, que l'élément 
grec de Doura a encore identifiées en 
bloc à Artémis. 

L'agora et ses échoppes, les maisons 
privées, les fortifications sont l'objet 
d'études précises. Les inscriptions foison- 
nent, mais les simples graffites n'offrent 
pas moins d'intérêt : pl. XXXII, 4 se voil 
un navire avec gouvernail à la poupe qui 
est plus élevée que la proue ; pl. XXXUIL, 
1 et pl. XXXIV, 5 sont reproduits deux 
croquisfigurant enélévationles murailles, 
les tours et une porte de la ville. Enfin, 
signalons le chapitre où MM. Silk el 
Welles ont traité des papyri du temple 
d'Azzanathkona et le curieux bol d'argent 
étudié par MM. Rostovtzelf ek Welles. 

R. D. 


Esso Lirrmaxx. — Syriac Inscriptions 
(Syria, public. of the Princeton Unix. 
archaeol. expéditions to Syria in 1904-55 
and 1909. Division EV, section B). Un 
vol. in-kt de x1 et 10 pages avec 
5 planches dont 2 cartes. Leyde, E, 
J. Brill, 1934. 


Les inscriptions syriiques publiées ici 
ont été relevées en 1904-1905 par la mis- 
sion de l'Université de Princelon dans le 
Djebel ‘Alu, région montagneuse à L'Est 
de Hama, mais surtout dans le Djebel 
Barisha, le Djcbel el-Halaqal et le Dicbel 
Sim'‘än dont on trouvera la carle à la fu 
du volume, ou plutôt un croquis carto- 
graphique assez rapidement levé, où les 
distances sont peu exactes, comme on 
sen assurera par comparaison Avec la 
carte régulière que vient de donner, au 





1/50.000, Le Service géographique de l'ar- 
mée. | 

L'édition des textes est telle qu'on pou- 
vait l'attendre de l'auteur, qui a su tirer 
un parti surprenant de documents à pre- 
mière vue peu suggestifs. 

Un tiers de ces inscriptions, soil plus 
d'une vingtaine, porte une date, dont la 
moilié se réfère au vi siècle. Quatre 
dates se rapportent au v* siècle, puis 
quelques dates s'étagent jusqu'au milieu 
du x° siècle, IL est remarquable, note 
M. Lilimann, qu'on ait élevé en celle rë- 
gion, sous la domination musulmane, 
des édifices chrétiensavec dédicaces syria- 
ques. Le fait n'est pas rare en Mésopo- 


ltamie. 


Relevons deux ou trois points du sa- 
vant commentaire. D'abord l'explication 
dans un texte (n° 19) de Burdj es-Sab , de 
“ couvent des Grecs » par « couvent mel- 
kite ». M. Littmann suggère que l'érection 
de ce couvent, en 858-859 de notre ère, a 
suscité la réédificalion du couvent jaco- 
bite de Deir Tell “Adeh, dans le voisi- 
nage, qu'un texte fixe en 907-908. 

Le n° 28, simple graffile dans une mai- 
son de Deir Sim'an, relate une chute de 
grêle survénue le 15 avril, qui détruisit 
les arbres el les récoltes. 

Le ne 51 est daté de l'an 1084 de « l'ère 
d'Alexandre, fils de Philippe le Macéda- 
nien », soit 112-713 de notre ére. À ce 
propos, M. Liltmanu rectilie Le n° 52 de 
Pognon, Inscriptions sémiliques où, au lieu 
de «x ère d'Alexandre le Cornu », il faut 
lire w ère d'Alexandre le Macédonien », 
M. Littmann pense que l'expression « ère 
d'Alexandre »,au lieu d's« ère des Grecs», 
signale un Jacobile, 

À propos du n° 49, le savant professeur 
de Tubingen donne son opinion sur 


Fr 
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la sécté des Abrahamites, du nom dé 
l'adversaire de Cyriaque, le patriarche 
d'Antioché au rx siècle. 

R. D. 


Hanazo Ixsénour. — Rapport prélimi- 
naire sur la première campagne des 
fouilles de Hama. Un vol. in-$° de 
60 pages, avec 20 planches et À carte, 
Copenhague, Levin el Munksgaard, 
1934. 


La Fondation Carlsberg de Copenhague 
a chargé M. Ingholt, actuellement pro- 
fesseur À l'Université américaine de 
Beyrouth, d'entreprendre des fouilles sur 
la citadelle de Hama, Ce rapport décrit 
les résultats de la campagne du prin- 
temps 1941. 

Étant donné que la citadelle fut long- 
temps occupée À l'époque arabe, la pre- 
mièré campagne né devait guèré apporter 
que des documents musulmans. Toute- 
fois, quelques objets préislamiques ont 
été mis au jour : un lrès nncicn Vase 
égvyplièn, un cylindre sumérien, deux 
bronzes de divinilés syriennes, diverses 
figurines en terre cuile, des téssons en 
quantité, des lampes on formé d'écuelle, 
quelqués fraÿments en marbre, mais sur- 
tout deux bustés de Sérapis el une sta- 
tüctte du type dit x Aspasie », tous trois 
en marbre et trouvés ensemble. Le plus 
grand des bustes mesure 0 m. 40 de 
haut; il se fait remarquer par l'habileté 
d'exécution. 

Li couche arabe.s'est révélée très riche 
en céramique des xrm° el xiv° siècles. 
Sur une gourde dite de pèlerin, én céra- 
mique non émaillée, à panse convexe, on 
rélève ünc inscriplion arabe : « Œuvre dé 
‘Ali dé Homs », donc un Syrien qui peut- 





être résidait à Hama, o Il se peut, remar- 
que M. Ingholt, que la série dés gourdes 
dé Damas soil l'œuvre de poliers méso- 
polamièns installés dans cette ville après 
les invasions mongoles, durant la seconde 
moilié du xin* sièclé, comme M. Sauva- 
gel l'a proposé lé premier; mais ces po- 
tiers ont dû avoir de très bonne heure 
quelques élèves syriens, dont l'habileté 
égale celle de léurs maîtrés. » 

Nombreuses sontles aiguières (pl. X, 1}, 
la partie supérieure de l'ansé dépassant 
parfois le bord du vase, décorées en noir 
ou violet foncé sur üne térre rouge-jau- 
nâtre. Le décor est géométrique : trian- 
gles, losanges, carrés, chevrôns en bandes 
circulaires. Ce type se retrouve aussi en 
abondanéé dans la région d'Alep. 

Maïs l'éclat et lu variété distinguent la 
céramique émaillée dont M. Ingholt donne 
un commentaire précis. 

La céramique importée compotte deux 
coupes fragmentaires de cette céramique 
de Samarra attribuée au 1x° siècle, donc 
sensiblement plus ancienne que les frage 
ments avec lesquels elles ont été trouvées, 
el nombre de fragments de céramique ori- 
ginaite d'Égypte ou de Perse, Ceux à lustre 
métallique né proviennent pas Llous de 
Perse ; ils sont d'imitation syrienne. Un 
fond de coupe du mérine genre provient 
d'Espagne. 

Parmi les pièces fabriquées en Syrie, 
M. Ingholt cite des imitations de la céra- 
miqué chinoise, dite céladon, des coupes 
k peinture bleue, souvent ä deux tons, 
sous émail non coloré dont où a trouvé 
à Damas des déchets de four. 

Un fond de coupe peinte en bleu de 
éoball et noir sous émail non coloré, da- 
tée de 13444, confirme la datation dé cette 
couche arabe, 
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La peinture noire sous émail bleuâtre 
ou verdätré qui caractérise la céramique 
dite de Ragqa, bien qu'elle ait été fabri- 
quée aussi à Damas et à Fostat, est re- 
présentée par des exemplaires dont le 
nombre ne le cède qu'à la peinture bleue 
et noire. Signalons un fond de coupe 
fragmentaire portant deux panthères d'un 
beau mouvement, figurées dos à dos, la 
tête retournée (pl. XVI, 1). 

La peinture bleu de cobalt, rougeâtre 
el noir sous émail non coloré esl égale- 
ment bien représentée et aussi la pein- 
lure à lustre métallique sur émail non 
coloré. 

De nombreux fragments de verre, co 
loré ou non, ont été découverts, apparte- 
nant à la même époque mamlouk, qui vit 
régnér à Hama, le célèbre Aboulfida. 

Il faut féliciter M. Ingholt des résul- 
lats de sa première campagne et de la 
précision de son rapport. 


R. D. 


Aceentr Gagntez. — Monuments turcs 
d'Anatolie, t. 11, Amasya-Tokat-Sivas, 
Un vol. gr. in-#° de un et 204 pages, 
avec 79 planches hors texte, Paris, 
E. de Boccard, 1934. 


Les mêmes qualités que nous avons si- 
gnalées dons le compte rendu du premier 
volume (Syria, 1932, p. 216-217) se re- 
trouvent ici et justifient l'appui que l'au- 
eur rencontré auprès du Ministère turc 
de l'instruction publique. La publication 
en cours ne peut manquer de mieux faire 
connaître des monuments dont l'impor- 
tance et la richesse décorative ne le cè- 
dent pas aux plus réputés monuments 
musulmans contemporains, Il est vrai- 
meat curieux de constater parfois que les 





décorateurs se sont inspirés de modèles 
sassanidées : il est à croire qu'il en subsis- 
tait au moyen âge en assez bon état ou 
bien que ce décor a reflué de l'Inde sous 
la forme abâtardie où il apparaît. 

Au xve siècle, se dégage un art turc qui 
apparaît nettement dans le groupe des 
fondations de Sullan Bayezid à Amasya. 
Le prince impérial Bayezid avait fait le 
vœu de construire une mosquée à Ama- 
sya, où il était vali, s'il parvenait un jour 
au trône. Il n'oublia pas sa promesse en 
devenant Bayezid 11. Cela explique l'im- 
portance de la mosquée de Sultan Bayezid 
à Amasya qui « peut compter, dit M. Ga- 
briel, parmi les œuvres les plus caracté- 
ristiques de l'archilectureottomane. Fort 
bien entretenue, elle était encore en 
excellent état ». Son achèvement date de 
juin 1486. 

Tokat ne peut rivaliser avec Amasya eu 
fait de monuments. Au nord-ouest de 
Tokat, la petite ville de Niksar (Neocaesa- 
rea) conserve quelques vestiges intéres- 
sants, bien qu'en mauvais élat. Il est cu- 
rieux de trouver au Tshüreghi Büyük 
Tekkesi le décor en relief d'un cerf 
couché, animal parliculièrement vénéré 
dans celle contrée pendant l'antiquité. 

Sivas, l'ancienne Sébaste, a perdu tous 
ses monuments romains et byzantins. 
Elle conserve Ulu djami, que son plan 
permet d'attribuer à l'époque danish- 
mendide, quatre grands médressés du 
xun siècle, le tombeau dit Güdük minare 
du xiv* siècle et quelques constructions 
otlomanes. Le lout alteste « le brillant 
passé d'une cité qui joua dans l'histoire 
de la Turquie un rôle de premier plan ». 
Les monuments du xrn siècle signalent 
dans le décor une influence persane, 
Même dans Ja Médressé bleue (Gük Me- 
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drese) de 1271 se voient des canards, che- 
vaux, éléphants, à côté de grifflons ou de 
chimères, où le P. G. de Jerphanion re- 
connait une influence extréme-orientale. 

Dans le vilayet de Sivas, à Divoik, la 
grande mosquée « peut êlre considérée 
comme le plus curieux des monuments 
lurcs de l'Anatolie », au décor énigma- 
Lique, puisqu'on a cherché à l'expliquer 
par une influence des monuments de 
l'Inde ou de l'Extréme-Orient, Mais 
M. Giabriel remarque qu'on n'a pas pro- 
_posé de rapprochement bien typique. 
Toutefois, il reconnaît le caractère étran- 
ger du portail Quest : « La forme des cha- 
piteaux, la multiplicité des cabochons el, 
surtout, la superposilion, dans lé soubas- 
sement, de moulures cylindriques de 
masses égales rappellent cerlains monu- 
ments de l'Inde. » 

Aux plans et aux détails graphiques 
qu'il a relevés, M. Gabriel a joint quel- 
ques réslilulions fort réussies qui nous 
rendent les monuments dans leur inté- 
crilé. 

R. D. 


Puveris Ackenmaxx. — Three early six- 
tenth century tapestries, with a dis- 
cussion of the history of the tree of 
life (The Rockefeller Mc Cormick ta- 
péstries), Tome 1°. Un volume in-folio 
de 48 pages el 43 planches hors texte. 
New-York, Oxford University Press. 


Gel ouvrage sur les tapisseries de la 
collection Rockefeller Mc Cormick, mel 
en lumière l'influence des religions de 
l'Orient sur divers motifs décoratifs qui 
ont joui d'une grande vogue en Occident. 
Phyllis Ackermann décrit trois Lapisseries 
de Tournai datées de 1520, représentant 





des verdures et des animaux, une chasse 
au sanglier, une chasse à l'ours. Puis 
d'autres tapisseries du xvi° siècle faisant 
partie de séries connues et dénommées 
ü La ménagerie »,« Gens et béles sau- 
vages à la manière de Calcut », « Le 
voyage de Calcut ». Influencé par la mode 
des choses de l'Orient, l'artiste flamand 
dessina sur ses cartons des caravanes de 
chameaux, des girafes, des éléphants, des 
lions, des griffons, des personnages 
étranges, des animaux fantastiques, des 
arbres, de l'eau. 

Le sujet des verdures est une survi- 
vance insoupçonnée de La plus primitive 
des religions, l'adoration de la nature. 
L'auteur suit l'évolution de ce culte qui 
débuta par la vénération d'un arbre ou 
d'un bétyle possédant certaines parlicula- 
rités. Principe de vitalité et de fertilité, 
l'arbre fut considéré comme une des 
formes du dieu ou son habitat el ensuite 
comme un de ses attributs, ainsi que 
l'enu, les astres, les oiseaux, le scarabée, 
le sérpent, les animaux à cornes. Des 
formules simplifiées naquirent de la 
combinaison de ces divers symboles et se 
perpétuèrent pendant plus de cinq mille 
ans. Deux motifs décoratifs dérivés de la 
religion sumérienne rayonnérent de la 
Mésopotamie en Égypte, aux Indes, en 
Chine, en Asie-Mineure et dans le bassin 
de la Méditerranée. Le premier est celui 
du palmier dressé sur une pyramide de 
pierres, flanqué d'animaux ou d'oiseaux 
affrontés. Le second est celui de l'eau sor- 
laut d'un vase comme deux fleuves. 

Chaque peuple et chaque époque ont 
apporté différentes modifications dans la 
composition de ces motifs. L'arbre de vie 
était primilivement en Mésopotamie le 
palmier, puis le cyprès, la vigne, le pin, 
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le grénadier ont pris sa place. Les Asev- 
riens l'ont transformé en colonne. 
L'Égypte a adopté comme attribut divin 
la fleur de lotus, symbole de résurrection, 
Lé décor dés ivoires d'Arslan-Tash dé- 
montre l'influence égyplienne en Syrie au 
1x" sièéle avant J.-C. À Babylone, le crois- 
sant de lune, les disques du soleil et de 
Vénus ont une place plus importante que 
düns la religion mycénienne, mais le 
principe de l'arbre de vie et des animaux 
affrontés se retrouvé sur la potéric mi- 
noënne, sur des bas-reliefs phéniciens, 
sur des intailles de Chypre, sur dés vases 
corinthiens et sur des objets étrusques. 
Les Scythes ét les Parthes l'ont adapté à 
léur art décoratif. On trouve encoré ce 
motif sur dés étoiles sassanides, sur des 
soies tissées en Chine à l'époque Han. 
Ici encore, les déssinateurs pérsans ont 
reproduit des symboles religieux. Les 
45 planches hors texte qui font partie de 
celle belle publication mettent en lu- 
mière les comparaisons et les déductions 
de l'auteur. On ne peut définir exacte- 
ment la source des modèles des artistes 
de Tournai; mais au xvi° sièclé l'influence 
de l'Orient est évidente, maints détails 
la révèlent, et il faut féliciter Phyllis 
Ackermann de l'avoir minulieusement 


démontrée. | 
M. D. B, 


Du Mesnis ou Buisson. — La Technique 
des fouilles archéologiques. Les prin- 
Cipes généraux. Un vol. in-8°: de 
256 pagés. Paris, Paul Geuthner, 1934. 


Le dévéloppement pris par lés récher- 
ches archéologiques, principalement en 
Orient, posé des problèmes complexes sur 
lesquels cet ouvragé -appélle justement 





l'attention. La préparation d'une cam- 
pagné de fouilles, l'installation de la mis- 
sion, le choix de l'emplacement à fouiller, 
les sondages préalables, le déblaiement, 
le relevé des édifices mis au jour, la con- 
servation de ces monuments el leur publi- 
cation, sont l'objet d'observations judi- 
cieusés, On sait le zèle que l'auteur 
apporte dans ses propres réchérches; dé- 
clarons lout de suite qu'il y a beaucoup 
à rétenir dans l'essai de systémalisation 
qu'il présente. 

À vrai dire nous aurions conçu ce vo- 
lumeé d'uné manière asser différente, 
moins personnelle et non sans un coup 
d'œil sur les grands champs de fouilles 
hors dé Syrie, enfin avec moins de géné- 
ralités et plus de détails précis. 

On eût aimé avoir sous les veux divers 
types d'installation complète d'un champ 
de fouilles en activité, montrant le réseau 
Decauville avec ses plaques tournantes, 
sés voies de garage él aboutissant atx 
déblais. Un chantier bien conduit se re- 
connaît immédiatement à la propreté des 
dégagements et à une bonne évacuation 
des déblais. Dans le cas le plus difficile, 
celui d'un tell élevé, l'auteur fournit bien 
quelques croquis : mais on tie voil pas où 
vont les déblais. Même la figure 14 est 
fort inquiétante, car elle semble légitimer 
l'enterrement de la partie inférieure du 
tell sous ses propres décombreés. Il eût 
fallu recommander le procédé employé à 
Megiddo, par la mission de Chicago, où 
les déblais dé la partie supérieure sont 
dévérsés au moyen de larges conduites 
jusqu'au bas du tell; là d'autres wagon- 
nèts les reprennent et les portent au 
lüin. 

A notre avis, les principes généraux 
potrraient Lenir en péu de pagés, tant ils 
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sont élémentaires. Et puisque nombre de 
recommandations sont empruntées à Jac- 
ques de Morgan, on est bien obligé de 
constater que cet heureux fouilleur ne les 
a généralement pas appliquées. Il eût 
fallu plutôt lui emprunter son art d'orga- 
niser un chantier; du point de vue pro- 
prement archéologique ses fouilles ont 
manqué de la plus élémentaire méthode. 

Quand une fouille prend de l'exteusion, 
on aboutit forcément à une division du 
travail qui oblige chacun à assumer sa 
part dé responsabilité. Cependant, il faut 
pouvoir suppléer son voisin; d'où la né- 
cessilé, notamment pour le chef de mis- 
sion, d'être en état de procéder à un lever 
topographique, à s'employer au besoin à 
la photographie, à l'estampage, au mou- 
lage même, à la copie des textes, elc., 
sans compter la tenue à jour du carnet de 
fouille auquel M. du Mesnil tendrail à 
substituer le système des fiches qui, ce- 
pendant, ne le remplace pas complète 
ment. Les indications fournies sur tous 
ces sujets, et sur d'aulres encore, ren- 
dront service; loultelois, elles énssent 
gagné, dans cerlaïns cas, à être plus dé- 
taillées. Ainsi, les levers planimétriques 
auraient dû être accompagnés de quel- 
ques figures explicatives, comme on le 
voit dans les Instructions du Comité des 
travaux historiques intitulées : Recherche 
des Antiguités dans le Nord de l'A frique ; 
Conseils aux archéologues el aux voya- 
geurs, dont il a été fait un nouveau tirage 
en, 1929 (Paris, Leroux), Si l'auteur avait 
connu cet excellent manuel au titre mo- 
deste, il aurait été plus précis sur bien 
des points, par exemple sur Le procédé de 
l'estampage au moyen du papier d'Ar- 
ches nou collé, et il n'eûl pas avancé 
(p- 241}: « L'estampage cu papier ne peut 


servir de moule au plâtre. » Les mou- 
lages en plâtre des reliefs de Malatia, qui 
sont exposés au Louvre, ont été obtenus 
sur des estampages au papier, rapportés 
par M, Delaporte. 

Sigaalons l'intéressant chapitre 1v où 
sont exposés les indices révélés par l'état 
du sol. À propos des sondages au son,on 
peut signaler que les tombes d'Enkomi 
(Chypre) ont généralement été décou- 
vertes de cellé manière; mais cela de- 
mande une certaine expérience qu'on 
ne trouve guère que chez les fouilleurs 
clandestins. 

R. D. . 


Heuwes Bazoucçr. — Architettura Turca 
in KRodi. Un vol, in-4, 190 pages, 
144 figures. Milan, Hoepli, 1932. 


Les Turcs, après la conquête de Rhodes, 
ulilisèrent tels quels la plupart des mo- 
uuments bâtis par les Chevaliers dé Saint 
Jean de Jérusalem et n'y apportèrent, 
dans la suile, que des modifications de 
faible importance, Mais les nouveaux 
maîtres de l'île ne bornèrent point leur 
activité à transformer les églises en mos- 
quêcs et à faire de l'hôpital une caserne ; 
ils édifièrent a f'undamentis d'assez nom- 
breuses constructions, mosquées, bains, 
maisons de ville ou des champs, ainsi 
qu'ils avaient coutume de le [faire sur 
toutes les lerres conquises. 

Les monuments construils par les 
Turcs à Rhodes ne sont, il est vrai, que 
des bâtisses de dimensions modestes, 
saus originalité très marquée. Qu'il 
s'agisse d'une mosquée du xxi° siècle ou 
d'un « konak » du x1x°, on est, dans Lous 
les cas, en présence de ormules connues, 
d'adaptalions généralement assez gauches 
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de l'art de la capitale. Mais, envisagées 
dans leur ensemble, ces constructions 
aident à comprendre ce que fut la vie 
rhodienne sous la domination turque. 
* Elles en reflètent le caractère paisible el 
svmbolisent la douceur somnolente de 
temps révolus. Elles attestent également 
l'esprit d'ordre et d'organisation d'un 
empire et d'un peuple dont les historiens 
occidentaux n'ont pas loujours apprécié 
le rôle à sa Juste valeur, 

À ce titre, le livre de M. Balducci ap- 
porte une précieuse contribution à notre 
connaissance de l'Orient à l'époque mo- 
derne. Aboudamment illustré de photo- 
graphies, il donne lous les aspects ex- 
préssifs et pittoresques de la Rhodes 
turque, et surtout il fournit sur chacun 
des monuments des documents gra- 
phiques très complets, où l'auteur affirme 
une fois de plus un remarquable talent 
de dessinateur. Le texte, d'une lecture 
agréable, lémoigne d'une information 
étendue de l'histoire de Rhodes. 

M. S. Vilalis a fourni à M. Balducci la 
traduction des inscriptions arabes qui 
datent les monuments, complétant ainsi, 
de manière fort utile, cette monographie, 
excellente en tous points, des monu- 
ments turcs de Rhodes. 

À. GABRIEL. 


Henues Barouccr, — La Chiesa di S. Maria 
del Borgo in Rodi. Un vol. ia-{°, 
68 pages, #1 figures et à planches hors 
texte. Pavie, Rossetti, 1933. 


De l'église Sainte-Marie-du-Bourg, fon- 
dée par le Grand Maître Hélion de Ville- 
neuve, il ne reste plus, aujourd'hui, que 
de rares vesliges dispersés parmi plu- 
sieurs maisons du quartier juif. M. Bal- 





ducci a examiné et relevé avec soin ces 
éléments divers et il est parvenu, après 
avoir pratiqué quelques sondages, à 
dresser un plan de restilulion qui, non 
seulement dans ses grandes lignes, mais 
encore dans ses menus délails, corres- 
pond certainement à la réalité, Le monu- 
ment comportait trois nefs parallèles 
voûütées d'ogives et divisées en cinq tra- 
vécs par deux rangées de quatre piliers 
circulaires. En nous faisant connaître 
une des plus importantes et des plus 
anciennes églises latines de Rhodes, 
M. -Balducci complète heureusement 
notre documentation sur l'architecture 
religieuse des Chevaliers de Saint-Jean. 

Le sujet, fort ingrat, a été traité de 
manière définitive, suivant une méthode 
prudente et avisée; l'étude de M. Bal- 
ducci, abondamment illustrée dé photo- 
graphies et de relevés parfaits, peut être 
proposée comme un exemple de sagacilé 
et de rigoureuse exaclilude. 


À. GABRIEL. 


PÉRIODIQUES 


Srerax Pazewonsri, — L'âge de pierre 
en Asie Mineure. Varsovie, 1934, 
14 pages et d'autres brochures du même 
auteur. 


Dans cet extrait d'Odbüka Z Przegladu 
Historycznego, 1934, écrit en polonais 
avec résumé en français, l'auteur éau- 
mère les trouvailles actuellement con- 
nues de l'époque néolithique en Asie 
Mineure, en premier lieu celles des 
groiles de Gourma (Lycie) et des stations 
lacustres bien connues d'Akshehir et 
d'Alishar. Il complète la liste par la pala- 
fitte du lac de Mermeéreh en Lydie, de 
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laquelle un lot de haches en pierre est 
parvenu au Musée de Mayence. Cepen- 
dant, dans la Festschrift de ce Musée 
(1927, p. 99) cette provenance n'est indi- 
quée qu'avec réservé, el il conviendrait 
de la vérilier. 

Les haches et marteaux en pierre trou- 
vés isolément le long du littoral de la 
mer Noire et de la mer Egée ne sont pas 
pris en considération, car ces outils sont 
restés en usage en Asie Mineure, comme 
en Europe, jusqu'à une phase assez avan- 
cée de l'âge du bronze. 

En ce qui concerne les remarques sur 
la céramique néolithique, il nous paraît, 
vu les lacunes dans nos connaissances 
actuelles signalées par l'auteur, qu'il 
conviendrait d'atlendre, pour le classe- 
ment et l'identification, jusqu'à ce que 
des recherches systématiques aient fourni 
un malériel bien observé. 

Le même auteur, dans une brochure 
intitulée : Die Handelshezichungen Vorder- 
asiens zum vorgeschichllichen Osteuropa 
(Extrait de La Pologne au VII Congrès 
International des Sciences Historiques) 
s'attache à démontrer l'ancienneté des 
relations commerciales entre la Mésopo- 
tamie, l'Asie Mineure el les pays de 
l'Europe orientale et septentrionale. 
Pour les hautes époques les indices sont 
rarissimes, En fait de marchandises 
asiatiques du ITT° millénaire trouvées en 
Europe (région de la moyenne Volga), 
l'auteur cite l'obsidienne dite transcauca- 
sienne et des perles en une certaine pâte 
rouge et blanche faites d'os d'origine 
supposée d'Asie Mineure. Cependant, la 
provenance de ces matières est contro- 
versée. Vers la fin de ce millénaire, la 
poterie du type dit Cucuteni B (depuis 
2200 av. notre ère) en Roumanie, présen- 
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téerait des molifs figurés dont les proto- 
types seraient à chercher dans la céra- 
mique du platesu iranien. Le rapproche- 
ment demande à être vérifié, puisque les 
régions intermédiaires sont insuffisam- 
ment explorées. 

À ce courant commercial d'Asie en 
Europe correspondrait, d'après l'auteur, 
l'exportation de l'ambre baltique en 
Orient. Mais il n'est nullement prouvé 
que les perles d'ambre trouvées à Assour 
(attribuées à l'époque de Samsi Adad 1, 
1892-1860) et à Babylone soient d'origine 
ballique. On récoltait et l'on récolte 
encore l'ambre dans de nombreuses ré- 
gions de la Méditerranée (‘). Ce n'est, en 
somme, qué dépuis la découverte par 
Schliemann dans les tombes dé Mycènes 
de perles d'ambre prétendues d'origine 
baltique que date le prestige dont jouit 
chez les préhistoriens cette résine fossile, 
C'est anssi à partir de celle époque que 
l'on a, dans Îa plupart des cas sans 
preuve aucune et sans le secours d'une 
analysé chimique, attribué la provenance 
baltique aux ambres pré- et protohisto- 
riques trouvés un peu parloul en Europe 
et dans l'Asie occidentale. Or, que l'on 
veuille bien se reporter aux résultats 
des analyses faites par Helm de l'ambre 
des tombes de Mrycènes, publiées en 
appendice au volume de Schliemann sur 
Tirynthe (*). On y lira cette phrase pru- 
dente : « Cette circonstance (la proportion 
faible d'acide succinique dans l'ambre 
mycénien) m'empêche d'affirmer avec 
une certitude absolue que l'ambre mycé- 


UN) Cf. la liste des pays européens el usia- 
tiques où l'on trouve de l'ambre dans Enear, 
Reallerikon, arlicle Bernstein, t. L p. 4341. 

TH. ScuLiemanx, Tirynihe, Paris, 1885, 
p. 352. 
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nien provenait de la Baltique. » Ce n'est 
que parce que Helm ne connaissait 
aucunc résine fossile qui ressemblait plus 
à l'ambre mycénien que l'ambre prus- 
sien, qu'il concluail finalement, et tou- 
jours avec réserve, à l'origine ballique 
des perles d'ambre de Mycènes. Mais 
celle conclusion n'a pas la valeur d'un 


fait démontré. Elle parait même assez | | 


faible, étant donné que l'on n'avait exa- 
miné alors que relativement peu 
d'échantillons d'ambre de diverses pro- 
venances (!), D'autre part, Helm se 
plaignait que la matière mise à sa dispo- 
sition par Schliemann fût fort altérée 
et « en quantité bien faible pour une 
analyse chimique ». Elle ne pesait que 
3 grammes. Voilà quelles sont les ori- 
gines de ce que l'on peut appelér en 
Préhistoire le mythe de l'ambre bal- 
tique. 

C'est encore l'ambre baltique qui, 
d'après M. Przeworski, aurail été au 
Il° millénaire une des principales ma- 
tières d'échange pour les relations com- 
merciales entre l'Europe Orientale et 
l'Asie Antérieure. D'Asie Mineure pro- 


L) On n'est aujourd'hui guère plus informé, 
comme l'on peut s'en convaincre par la lec- 
ture de l'article Bernstein dans Le Reallexikon 
de Evkur. D'autre part, dans les rares cas où 
l'on a étudié l'ambre préhistorique à l'aide 
d'analyses, lé résullat n'est pas favorable à 
la thèse de l'ambre baltique ; ainsi les perles 
d'ambre de l'âge du bronze de Suisse parais- 
sent avoir êté d'origine italique (voy. D. Vroz- 
en, L. Reurren, Contribution à l'étude 
de lambre préhistorique, dans Anzeiger für 
Schweirerische Allertumskunde, 16). Égale- 
ment d'origine méditerranéenne semble être 
l'ambre de la même époque des tumuli de la 
basse Alsace : cf. C. F. A. Scuaërren, Les 
lertres funéraires préhistoriques dans la forét 
de Haguenau, vol. 1, p. 260. 





viendrait un bronze du xrrr° siècle re- 
trouvé à Schernen près de Memel (Prusse 
Orientale) et une sorte d'épée courbe 
(Krummschwert) dont on connaîtrail des 
imitations en silex au Danemark (*). 

Les documents deviennent plus nom- 
breux au [* millénaire grâce aux rela- 
tions entre la région caucasienne, la 
Russie, la Pologne actuelle et les États 
baltiques. Puis la fondation des comp- 
loirs grecs le long des rives de la mer 
Noire et la formalion de l'Empire scythe 
favorisèrent le commerce entre les pays 
voisins de l'Europe et de l'Asie. L'auteur 
poursuit son enquête jusqu'au seuil du 
Moyen âge, où sa démonstration devient 
plus facile. 

En résumé, si la thèse défendue par 
l'auteur a beaucoup de chance de lou- 
cher juste, et si elle est admise depuis 
assez longtemps, en revanche, les docu- 
ments permettant de la confirmer sont 
encore insuffisants et en partie discu- 
tables. L'auteur conclut, avec raison, que 
des recherches et fouilles systématiques 
dans le Nord de l'Asie Mineure, la Russie 
méridionale et la Roumanie orientale 
pourraient seules fournir lés matériaux 
nécessaires pour celle étude. 

Signalons enfin, du même auteur, une 
étude sur l'influence exercée à l'âge du 
cuivre par l'Asie Mineure sur lu Russie 
européenne par l'intermédiaire de l'Ar- 
ménie et du Caucase (dans Swiatowit, 
XV, 1932-1933, p. 23) et un court article 
sur les questions ethniques soulevées par 
les récentes découvertes en Louristan, 


Ü) L'auteur vise sans doute la pièce de 
bronze de Norre et sa copie danoise publiées 
par À. Moxreuius, Die Chronologie der ülles- 
ten Bronsezeil, Braunschweig, 1900, p. #5. 
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(Extrait du Bulletin de l'Académie Polo- 
naise des Sciences, Cracovie, 1934, p. 46.) 
La race appelée «a weddoid » (terme 
ethnographique dérivé des Veddas de 
Ceylan), que l'auteur éroit pouvoir 
reconnaitre sur deux silules (!) louris- 
lanes attribuées au virr siècle et qu'il 
veut retrouver dès Le II millénaire 
parmi lés populations de Mohenjo Daro 
dans la vallée de l'Indus, nous paraîl 
bien problématique. 


CI. F. À. SCRaErFPrEn. 


À. J. B. Wace, — Chamber Tombs at 
Mycenae (tirage à part d'Archaeologia, 
vol. LAXXII). Un vol, de 242 pages, 
91 planches h. L dont 9 en couleurs et 
90 figures. Londres, The Society of 
Anliquaries, 1932. 


Luxueusement présenté el fort bien 
illustré, ce volume contient le rapport 
définitif sur les louilles faites par l'au- 
teur, alors directeur de l'École Britan- 
nique d'Athènes, dans deux cimetières des 
cuvirons de Mycènes pendant les années 
1920 à 1923. 

Dans les chapitres 1 él ni, nous trou- 
vons la descriplion minulicuse des 24 
tombes mises au jour. Elles sont consti- 
tuées par dés caveaux de plan circulaire, 
carré ou rectangulaire, luillés dans le 
calcaire Lendre, précédés d'un dromos au 
sol formant pente douce. Dans les 
lombes récentes des deux cimetières, les 
dromot lendent à devenir plus longs et 
plus étroils; en même temps, les marches 
d'escalier, devenues iautiles, disparais- 


() Cf. KR. Dussaun, Ceinture en bronzé du 
Lourislan avec scènes de chasse, Syria, 1994, 
p. 191, figure 2. 
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sent, puisque la longueur el la pente des 
dromoi permettent de gagner la profon- 
deur nécessaire pour assurer à la voûte 
des caveaux l'épaisseur et la solidité 
suffisantes(p. 125), L'auteuradmetqueles 
dramoi furent comblés après le premier 
enterrement, puis de nouveau vidés et 
remblavés à l'occasion de chacune des 
inhumations successives. Des pierres ou 
d'autres indices, dont on n'a cependant 
trouvé aucun vestige, placés sur la tombe 
auraient permis de reconnaître l'entrée 
du dromos, La plupart des Lombes décou- 
verles par M. Wace avaient heureusement 
échappé aux investigations des cher- 
cheurs de trésor qui, paraît-il, ont pros- 
pecté ces cimetières depuis l'époque 
romaine (p. 127). Aussi le mobilier 
funéraire fut rencontré dans l'état où il 
avait lé laissé après la dernière inhuma- 
lion. C'est ce qui a pérmis à l'auteur de 
reconstituer jusque dans leurs moindres 
détails lés rites funéraires. 

Pour faire place aux inhumations 
secondaires, les ossements des premiérs 
occupants élaient lantôt placés dans de 
péliles fosses creusées à même le sol du 
dromos (p. 129), tantôt repoussés dans 
un coin de la chambre funéraire ou 
même simplement abandonnés dans le 
couloir. À celle occasion les offrandes en 
mélal précieux, ayant accompagné lés 
squelettés, auraient été récupérées. Cette 
coutume, contrastant avec les soins pieux 
qui, d'aprés toutes les constalations, 
paraissent avoir présidé aux cérémonies 
funéraires, ne constitue pas, d'après 
M. Wace, une violation de sépulture. 
Puisqu'il paraît s'agir de caveaux de fa- 
mille, ceux qui les vidaient et les prépa- 
raient en vue d'une réutilisation, n'au- 
raient fait que recouvrer une propriété 
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devenue sans intérêt pour les membres 
défunts de la famille, une fois leurs 
corps disparus (p. 145). Du point de vue 
des cultes funéraires, il y a là quelque 
chose de surprenant. 

L'absence de sarcophages et de loule 
trace de cercueil montre que les morts 
avaient été déposés à même le sol du 
caveau. Certains détails de la position 
des squelettes indiquent qu'ils étaient 
probablement habillés (p. 139). L'un des 
caveaux avait conservé les restes de 
21 corps (p- 1#1). Outre les armes, ou- 
tils et bijoux, le mobilier funéraire se 
compose surtout de vases peints el de 
poteries communes. 

Cette abondante céramique est répartie 
par l'auteur sur 3 périodes appelées Late 
Helladie 1 à 111. Les vases peints des deux 
prémières, dont les planches [ à VI 
reproduisent de superbes spécimens, 
sont, d'après M. Wace, presque iden- 
tiques (p. 456). I n'y aurait, en somme, 
qu'une différence de qualité et qui, dans 
certains cas, serait peut-être simplement 
à mettre au compte d'une plus ou moins 
grande expérience du potier. Aussi la 
longue durée (200 ans) pendant laquelle 
la céramique du Late Helladie L et Il 
(xwr et xv° siècles) se serait conservée 
presque sans changement, semble bien 
difficilement acceptable. 

Pendant la période suivante, le Laie 
Helladie LIL (1400 à 1100), le type de 
Jalyssos prédomine, puis l'évolution 
céramique se précipite pour aboutir, à La 
fin, aux types que l'on a appelés submycé- 
niens. Malgré l'abondance des com paral- 
sons et des références, l'auteur n'a pas 
osé subdiviser celte longue période du 
Late Helladie II, Mème sans le secours 
des trouvailles de céramique mycénienne 





failes ces dernières années en Orient, 
notamment à Bas-Shamra, en Syrie, le 
matériel dés fouilles de M. Wace, par sa 
richesse et sa variété, aurait fort bien pu 
se prêter à une étude chronologique très 
poussée de la céramique du mycénien 
final. 

L'exposé si clair de M. Wace est suivi 
d'une étude du professeur Carl M. Furst 
de Lund sur les ossements recueillis. Les 
crânes provenant de quelques-unes de 
ces tombes présentent entre eux uné 
certaine parenté de forme. Elle serait de 
nature à confirmer qu'il s'agit bien de 
caveaux de famille (p. 231}. Des treite 
pièces qui ont pu être craniologiquement 
mesurées, huit sont dolichocéphales, trois 
mésocéphales et deux brachycéphales. 
La variété de ces types résulterait du 
mélange d'au moins deux races (p. 21), 
sur les origines desquelles l'auteur n'ose 
pas faire d'hypothèse, Malgré celle 
réserve, on lit dans ses conclusions 
(p. 242) qu'une partie des crânes, nolam- 
ment ceux des femmes, sont du type 
méditerranéen, tandis que ceux des 
hommes, d'une ossature plus robuste, 
indiqueraient une race venue peut-être 
du Nord. Du croisement de ces deux 
éléments serait issu un type mixle. 
Il est à noter cependant que, dés le 
Late Helladic HI, le type dit nordique 
n'apparaît plus dans le matéricl ostéo- 
logique recueilli dans les tombes mycé- 
niennés si soigneusement explorées par 
M. Waceé. Étant donné le nombre réduit 
des crânes qui ont pu être anthropolo- 
giquement étudiés, il convient, comme 
le dit M. Furst lui-même, d'accepter ces 
conclusions avec réserve. 


C1. F. À. SCHAEFFER. 
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Orientalistische Literaturzeitung, oc- 
tobre 1934. — Comptes rendus : Mélanges 
de philologie orientale de l'Université de 
Liège (H. A. Winkler); R. Ph. Dougherty, 
The Sealand of Ancient Arabia (étend 
considérablement la région dile mt 
Tamitim puisqu'elle embrasserait toute la 
région entre le golfe d'"Aqaba et 14 golfe 
Persique, réunit tous les textes à ce su- 
jet, W. Bjürkman); D. A. Schlatter, Die 
Theologie des Judentums nach dem Be- 
richi des Josephus (M. Dibelius); E. L. Su- 
kenik, The Ancient Synagoque of Beth 
Alpha (Garl Watzinger relève dans le 
plan l'influence de l'église chrétienne) ; 
Creswell, Early Muslim Architecture 
(G. Watzinger : il ressort de cette revue 
des monuments du primitif Islam, com- 
bien est grande la part de la Syrie, centre 
du royaume dés Omevyyades, dans Île 
développement d'un art musulman. Ce- 
lui-ci ne sest définitivement constitué 
qu'en s'enrichissant d'autres influences 
par la conquête de l'Égypte el surtout de 
l'Iraqg. La continuation de cette œuvre est 
fort désirable.) 


Idem, novembre 1934. — M. W. von 
Hevesy, Üsterinselschrift und Indusschrit, 
expose les curieux rapports graphiques 
qu'il relève dans ces deux séries de textes. 
Toute conclusion est encoré prématurée. 
— 0, Neugebauer, Leber die Lüsung kubis- 
cher Gleichungen in Babylonien (H. Was- 
chow : résultats tout à fait surprenants). 
— Louis Delaporte, Textes hittiles en 
transcriplion. Textes hilliles en écrilure 
cunéilorme el Vocabulaire (H. G. Güter- 
bock recommande cette publication 
comme ein gules Hilfsmiltel pour ceux 
qui veulent aborder le hittite. Le glos- 
sairé dépasse l'explicalion des textes de 





la chrestomathie et fournit un bon 
aperçu de la langue hittite.) — J. Ganti- 
neau, Le Nabatéen (GC. Brockelmann fait 
l'éloge de ce travail. Pour la difficile 
question du waw terminant les noms 
propres nabatéens, le recenseur s'en 
lient, comme nous l'avons fail aussi 
(Syria, 1933, p. 76), à la théorie de Nôl- 
deke). 


Artibus Asiae. — Celle revue paraît 
dorénavant sous la direction de M. Richard 
Hadl, l'éditeur bien connu de Leipzig, 
qui compte étendre quelque peu le rayon 
d'action de ses collaborateurs. Ainsi dans 
le fascicule # du Volumen quarlum qui 
vient de paraître, à côlé d'articles concer- 
nant l'art de l'Extrèmeé-Orient, on peul 
signaler : Josef Straygowski, Griechi- 
scher lranismus in Buddhistischer Bildnerei 
et Zoltän von Takäcs, Hellenistische Kunst- 
formen des Ostens an der Donau, Même 
extension dans les comptes rendus où 
sont notamment signalés les travaux dé 
Creswell sur l'ancienne archilecture mu- 
sulmane et de G. Duthuit sur la sculp- 


lure cople. 
KR. D. 


Revue archéologique syrienne, t. III, 
3° fasc., octobre 1934, — M. G. Michaë- 
lian attire l'attention sur une étude de 
M. Miguel Asin Palacios, le savant ara- 
bisant espagnol, publiée dans le premier 
numéro de Al-Andalus, organe des Ecoles 
d'études arabes de Madrid et de Grenade, 
Sous le titre : Un précurseur hispano- 
musulman de saint Jean de la Croix, 
M. Asin Palacios trouve dans les sen- 
tences d'ibn Ata Allah d'Alexandrie 
(mort en 1309), rapportées par [bn-Abbail 
al-Rendi, une analogie de doctrine et de 
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vocabulaire avec les écrits de Jean de la 
Croix (1524-1591). 

Le développement des musées en Syrie 
et au Liban est d'autant plus remarquable 
que ces établissements sont de fondation 
récente, Le Musée d'Alep, dirigé par 
M. Ploix de Rotrou, dispose d'un local 
spacienx et son aménagement se pour- 
suit normalement. Le Musée de Damas 
sur lequel veille l'émir Djnfar, ne peut 


étaler ses richesses, laule de locaux suf- 


fisants : ôn nous assure qu'uné solution 
interviendra prochainement, Quant au 
musée de Beyrouth, confié à l'émir 
M. Chéhab, le nouveau local est en voie 
d'aménagement. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


La sixième campagne de Ras-Shamra. 
— Au printemps 1934 MN. Schaeffer et 
Chenet ont précisé la connaissance archéo- 
logique des sites de Ras-Shamra et de 
Minet el-Beida. En ce dernier point on a 
établi la présence d'habitations. Sur le 
tell même de Ras-Shamra Le plan des édi- 
fices découverts les années précédentes 
a été complété et l'on a reconnu Île 
système des rues qui y conduisaient. Un 
nouveau temple a été découvert, consacré 
h Dagon. Quelques tablettes nouvelles 
ont été mises au jour. 

Des tombes de l'âge du fer, paraissant 
dériver des tombes mycéniennes de la 
fin de l'âge du bronze, ont fourni des 
fibules caractéristiques. 

D'autre part, un sondage a permis de 
descendre au-dessous du troisième niveau 
qui date, on le sait, du HIS millénaire. 
On a ainsi atteint un quatrième, puis un 
cinquième niveau. 

La coupe stratigraphique se poursuit 





ainsi sur 1% mètres de haut sans atteindre 
encore le roc. À la base de ce sondage, 
les exploraleurs ont trouvé une céra- 
mique primitive sans peinture et un outil. 
lage lithique développé, que M. Schaeffer 
classe comme néolithique comparable à 
ce que montrent les stations néolithiques 
de Thessalie et de l'Europe occidentale. 
Le prochain fascicule de Syria appor- 
tera sur ces découvertes les précisions 
voulues. 

A l'issue de sa mission de Ras-Shamra, 
M. Schaeffer s'est transporlé sur le site 
d'Enkomi, non loin de Famagouste, en 
Chypre. Des tombes mycéniennés ont ÊLé 
découvertes : mais surtout l'actif explo- 
rateur a dégagé des maisons d'époque 
mycénienne. C'est la première fois qu'on 
signale en Chypre une ville mycénienne. 


R. D. 


La seconde campagne de Tell Hariri 
(Mari). — Les nouvelles que nous rece- 
vons de M. André Parrot, au début de fé- 
vrier 1935, indiquent que sa séconde cam- 
pagne sur le site de l'ancienne Mari sera 
non moins fructueuse que la première, 
mais d'un autre genre. 

À 150 m. du temple d'Ishtar découvert 
l'an dernier, l'heureux éxploraleur a re- 
connu un palais de l'époque d'Hammou- 
rabi où peu antérieur, Détruit par un 
incendie, il offre celle particularité que 
les terrasses se sont effondrées, mais que 
les murs en briques crues sont restés 
debout sur une hauteur de 3 à 5 mélres. 

Jusqu'ici une quinzaine de pièces sont 
disposées autour d'une cour reclangulaire 
(14 m. 80 x 7 m. 70) dont le grand axe 
est sensiblement Est-Ouest. On a relevé 
uné salle de bain (3 m. *X 3 m. 50) fort 
bien aménagée avec deux baignoires, une 
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cheminée, une évacuation parfaite de 
l'eau. Une autre pièce servait de salle 
d'école, 

Des tablettes en argile, gravées de carac” 
tères cunéiformesontélé découvertes dans 
plusieurs pièces ; mais surtout dans l'une 
d'elles où elles étuient serrées dans des 
jarres. Jusqu'ici on a recueilli plus de 
1.600 tablettes. 

Le palais est de construction soignée. 
Lu plupart des chambres dégagées sont 
dallées au moyen de belles briques cuiles, 

C'est la première fois qu'une découverte 
de cette sorte et de celle importance esl 
faite en Syrie. R- D: 


L'enseignement des Lettres orientales à 
l'Université Saint-Joseph de Beyrouth. — 
L'ancienne faculté orieatale se reforme en 
partie pour donner des Leçons de Lettres 
orientales. Dans l'année scolaire 1034-45, 
la philologie et la litiérature arabes seront 
enseignées par M. Fouad E. Boustani: 
l'arménologie par le P. Jean Meccrian:; 
l'histoire et les institutions des anciennes 
églises orientales par le P. Paul Mouterde 
(Littérature syriaque) el le P. J. Mecerian 
(Les anciennes liturgies. Étude du sanc- 
tuaire). 

L'histoire et l'archéologie de la Syrie el 
dé la Phénicie offrent un programme 
particulièrement attrayant. Le R. P, M. 
Lobignac, qui vient de succéder au P. 
Mallon comme Supérieur de l'Institut 
biblique pontifical à Jérusalem, étudiera 
lé royaume araméen de Damas et ses 
relations avec les dynasties de ‘Omri el 
de Jéhu en Israël; l'émir Maurice Chéhab, 
conservateur du Musée National Libanais, 
parlera des Divinités et des cultes phéni- 
ciens; M. Henri Seyrig, Directeur du Ser- 
vice des antiquités du Haut-Commissarial 





de Beyrouth,exposera quelques aspects de 
la civilisation palmyrénienne, d'après les 
monuments : la religion, les arts, lé cos- 
lume. Enfin, M. Jean Lassus, membre de 
l'Institut Irançais de Damas, traitera d'An- 
tioche païenne et chrétienne, d'après les 
fouilles récentes. 


Lettres inédites de Renan. — Elles sont 
publiées par M. Georges Racders dans lé 
Temps du 22 juillet 1934. Renan Îles 
adressait à don Pedro Il, en réponse à ses 
questions. De Sèvres, 6 seplembre 1874: 
u J'ai reçu, en effet, de M. Neto une lettre 
où il me fait part de la découverte de 
l'inscription phénicienne de Parahyÿba. 
Quoiqu'il soit délicat de se prononcer sur 
un monument qu'on n'a pas vu, j'ose dire 
cependant que l'apocryphisme de celle 
inscription me parail certain. L'invrai- 
semblance de l'existence d'un tel monu- 
ment est extrème; on y sent de plus 
l'imitation de ce que les Anciens nous ont 
appris du Périple d'Hannon ; enfin, il y a 
des endroits qui trahissent un décalque 
maladroit de l'inscription d Eschmou- 
nazar. Ainsi l'expression melek addir 
« roi puissant » est prise à la ligne 9 de 
cette dernière inscription. Seulement le 
faussaire a cru qu'on était sûr du sens de 
celte 9° ligne, ce qui n'est pas ; en outre, 
il a introduit la forme emphatique ara- 
méenné, ce qui est une impossibilité en 
phénicien. » Renan n'était pas si hostile 
qu'on l'a prétendu aux découvertes assy- 
riennes. « C'est, en effet, une curicuse 
découverte que celle de fragments cunéi- 
formes confirmant les récits de Bérose 
sur les traditions babyloniennes du dé- 
luge. Notre illustre confrère Eugène 
Burnouf avait parfaitement deviné cela, 
quand il établissait, il y a plus de trente 
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ans, dans la préface d'un de ses volumes 
du Bhagavala Pourana, que toutes les tra- 
ditions sur le déluge, hébraïques, baby- 
loniennes, hindoues, chinoises, n'avaient 
qu'une seule source babylonienne. » 

« La politique continue à nuire beau- 
coup au prompt achèvement de notre 
Corpus (le Corpus Inscriplionum semi- 
ticarum) en nous privant des services de 
MM. Waddington et de Vogüé. Nous tra- 
vaillons néanmoins; M. Derenbourg (il 
s'agit de Joseph Derenbourg) surtout 
nous rend d'importants servicés; quant 
à moi, je vais être bientôt beaucoup plus 
libre. J'ai terminé ces jours-ci mon qua- 
trième volume des Origines du christia- 
nisme, intitulé l'Antéchrist. Votre Majesté 
le recevra dans quelques jours. Ma Mis- 
sion de Phénicie sera certainement ter- 
minée cel été, » 

De Paris, 28 mars 1884: « La troisième 
livraison des inscriplions phéniciennes 
est sous presse, Je voudrais qu'il en füt 
de même desinscriptions araméennes (°). 
Malheureusement, ces deux parties sont 
confites à deux savants éminents, MM. de 
Vogüé et Derenbourg, très difficiles pour 
eux-mêmes, et qui se déterminent fort 
lentement à écrire sur leurs feuilles ce 
mot lerrible : u Bon à tirer. n 

à La traduction de M. Reuss est un vrai 
service rendu aux études bibliques. En 
général, les introductions et les commen- 
tnires sont supérieurs à la traduction. 
La critique du Pentateuque est décisive, 
quoique, comme pour les Psaurmnes, 
M. Reuss cède souvent à la tendance de 
trop rabaisser l'âge des Lextes. n 


() Renan avait dû vouloir écrire « des ins- 
criptions araméennes (el himyariles) ». Ces 
dernières avaient été confiées à M. Joseph 
Dereubourg. 






Une nouvelle lettre d'el-Amarna — 
Sous cé titre, M. G. Dossin publie dans 
la Revue d'Assyriologie une curieuse 
lettre du pharaon Aménophis IUT à Milki- 
ili, roi de Gézer. Il faut ajouter ce lexle 
aux 358 tablettes, publiées par Kaudtzon, 
aux six tablettes du Louvre, publiées par 
M. Thureau-Dangin, aux deux du Metro- 
politan Museum de New-York, idilées 
par le P. Scheil. 

Le pharaon annonce à Milki-ili l'envoi 
d'argent, d'or, de vêtements, toutes sortes 
de pierres précieuses, dessièges d'ébène (?), 
plus 40 sicles d'argent, afin que son 
vassal lui procure 40 femmes parfaites. 
M. Dossin calcule que le sicle à Gézer 
pesait alors 9 gr. 1 ; il faut donc entendre 
40 sicles par femme. 

Nous croyons — el c'est là l'intérêt de 
ce texte — qu'on peut préciser ce que 
signifient ces cadeaux et ces #l sicles. Ils 
ne sont cerlainement pas destinés à rè- 
compenser le zèle de Milki-ili. Ce dernier 
doit être trop heureux de plaire à son 
suzerain : « Envoie-moi donc de, très 
belles femmes, dit la lettre, parmi Îes- 
quelles il n'y eu ait pas de mauvaise, de 
telle sorte que puisse Le déclarer le roi 
ton maître : Cela est bien, « 

1 ne nous paraît pas douteux que les 
cadeaux du pharaon élaient destinés per- 
sonnellement aux femmes choisies pour 
son harem; c'est ce qu'en Israël on ap- 
pelait le matlan, 

Quant aux 40 sicles, c'était le mohar, 
c'est-à-dire le versement à la famillé ou 
versement de conclusion de contrat. 
Précisément, le Deutéronome, xx, 29, 
fixe ce versement à 50 sicles. 

Pour saisir la distinction entre le 
maltan (Gen., xxiv, 53), ou cadeau que 
le fiancé offre à lu fiancée, et le mohar 
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proprément dit attribué à la famille, il 
suffit de rappeler que Sichem, après avoir 
enlevé Dinah et voulant se mettre en 
mesure de l'épouser, entame une négo- 
ciation avec Jacob et ses fils, dans la- 
quelle il déclare : « Imposez-moi le 
mohar et le matftan les plus considé- 
rables » ;Gen., xxxrv, 12). 

IL ést intéressant de noter que le pha- 
raon se conformail à la coutume locale 
et que celle-ci est ainsi allestée à haule 
époque. KR. D. 


La population d'Apamée sur l'Oronte. 
— Les fouilles belges à Apamée, active- 
ment dirigées par M. Mayence, ont mis 
en évidence la grande étendue de la ville 
romaine, environ 250 hectares et l'on ne 
se douterait guère aujourd'hui de la den- 
sité de la population antique de cette ré- 
gion. M. Franz Cumont, The populalion 
of Syria dans Journal of) Roman Sludies, 
1934, p. 187-190, utilise une épitaphe, 
probablement originaire de Beyrouth et 
échouGeà Venise auxvrer siècle, quidonne 
ce renseignement : Jussu Quirini censum 
egi Apamenae civitatis millium hominum 
civium CXVII, 1 s'agit du recensement 
dé Sulpicius Quirinius, légat de Syrie en 
6-7 de notre ère, dont il est fait mention 
dans Luc, 11, 1. M. Cumont discute le 
sens de homines civeés el aboulit à cette 
conclusion que les 117.000 cives ne com- 
prennent ni les esclaves, ni la plebs, ni le 
prolétarial rural et, dès lors, la popu- 
lation totule, non de la ville méme, mais 
de tout le district d'Apamée, devait 
s'élever à 500.000 âmes. De fait, les ruines 
encore visibles dans l'Apamène sont fort 
nombreuses. 


Edouard Cug. — Le savant juriste qui 
vient de disparaître était né à Saint-Flour 





(Gantal}, lé 14 décembre 1850. Son pas- 
sage à l'École de Rome lui avait donné le 
goût de l'épigraphie juridique et tous ses 
travaux sur le droit romain en ont liré le 
meilleur parti. 

L'Afrique romaine lui offrit un premier 
contact avec l'Orient et, dés avant la dé- 
couverte du Code d'Hammourabi, il 
s'ouvril au Père Scheil de l'intérêt qu'il 
prenait aux lexles juridiques de l'anti- 
quité orientale. Une alliance avec la 
famille d'Arthur Amiaud l'avait sans 
doute prédisposé à s'enquérir des textes 
juridiques assyriens, 

La découverte par J. de Morgan en 
1901-1902, à Suse, du Code d'Hammou- 
rabi, rapidement suivi de la lecture par 
le Père Scheil, devait passionner le juriste 
qui avait soupçonné la mine à exploiter. 
Une étude attentive et sagace lui permit 
dé montrer que les préoccupations juri- 
diques d'Hammourabi avaient entraîné 
une réforme judiciaire qui aboutit, dès 
le règne de Samsou-ilouna, fils ét succes- 
seur d'Hammourabi, à limiter la juridic- 
lion sacerdotale, 

En 1929, il a réuni sous le titre Étude 
sur le droit babylonten, les lois assyriennes 
el les lois hitliles, les nombreux articles 
parus jusqu'à cette date sur le droit orien- 
tal pour lequel les documents sont deve- 
nus si abondants depuis trente ans. 

IL avait apporté sa précieuse collabo- 
ration à Syria en traitant de La condition 
juridique de la Coelé-Syrie au lemps de 
Ptolémée V Epiphane (}, au début du 
siècle avant notre ère. 

Dès 1911, l'Académie des Inscriptions 
l'avait appelé au fauteuil laissé vacant par 
la disparition de Longnon. R. D. 


(1) Syria, VI, p. 145, 





à 
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L-Ch. Watelin. — Nous ne pouvons 
pas laisser partir, sans exprimer nos ré- 


grets pour sa disparition prématurée el 


en pleine action, l'archéologue militant 
que fut L.-Ch. Watelin. Il est décédé le 
G juin 1934, à bord de l'aviso Rigaull- 
de-Genouilly, alors qu'il faisait route 
pour entreprendre des recherches dans 
l'ile de Pâques à la tête d'une mission 
franco-belge. 

Né À Paris, le 23 décembre 4874, d'un 
peintre de talent, il prit goùt de bonne 
heure à l'archéologie sans, cependant, s8 
plier à une discipline déterminée. Jacques 
de Morgan l'attacha à la mission de Suse 
de 1900 à 1903. Ayant repris sa liberté, 11 
entreprend en 1909 des études aux Baléa- 
ces sur les Talayots et, en 1910, en Sardai- 
gue, sur les Nouraghes. 

Après la guerre, le professeur Langdon 
lui proposa de diriger à Kish les fouilles 
que devaient y entreprendre l'Oxford 
University et le Field Museum de Chi- 
cago. Ainsi, pendant huit ans, depuis 
1926, il mena avec succès les fouilles sur 
le site de Kish. R. D. 


Samuel Flury. — Né à Bäle en 1874, 
notre regretté collaborateur delapremière 
heure est décédé le 24 janvier 1935. Très 
doué pour les arts, notamment pour Île 
dessin, Samuel Flury, après 565 études en 
théologie, occupa un poste de pasteur 
au Caire. Au cours de ce séjour, il s'épril 
de l'art musulman, il s'en pénétra et il 
commença une carrière scientifique qui 
devait lui assurer une large noloriélé. 

Rentré à Bâle, il y occupa unë chaire 
d'anglais, sans CéSSer de poursuivre ses 
recherches sur l'art de l'Islam. Avec une 
précision méliculeuse, il s'attacha à 
l'étude de l'ornemeat, plus particulière- 





ment de celui qui se joue dans Îles 
anciennes inscriptions arabes. 

Jusque-là, ni les historiens de l'art 
musulman, ni les épigraphistes s'étaient 
souciés du décor épigraphique si intime- 
ment lié cependant à l'écriture arabe 
monumentale. Il est vrai qu'on pouvait 
se demander si, avec la diversité des 
races et des climats, l'épigraphié monu- 
mentale arabe était susceptible de se 
plier à une vue d'ensemble. Fluryÿ à 
montré que la même unilé idéale qui 
caractérise les manifestations de l'art rnu- 
sulman en tous pays, se retrouve dans le 
décor épigraphique. 

Sesanalyses graphiques des in scriptions 
musulmanes ont fourni aux historiens dé 
l'art un critère décisif pour la datation de 
ces textes et par suite des monuments OU 
objets qui les portent. Personnë n'appro- 
chaît de lu maîtrise avec laquelle il dissé- 
quait une écriture monumentale et de 
toute parton le consultait. Il apportait 
dans cette étude, à première vue ingrale, 
une application hors ligne et vraiment 
entre ses mains u le microcosme dé 
l'écriture décorative reflétait fidélement 
les grands courants de l'histoire arube ». 
En un mot, il a créé la paléographie de 
l'écriture arabe monumentale. 

Ses études ont paru dans différents 
périodiques, Der Islam, le Journal of the 
Royal Asiatic Sociély. Dès l'apparition de 
Syria, nous avions Leuu à nous assurer sû 
collaboration et nos lecteurs n'ont pas 
oublié ses importantes contribulions 
rehaussées de dessins impeccables : Ban- 
deaux ornementés à inscriptions arabes: 
Amida-Diarbekr, XI siècle (Syria, [1920], 
p. 235 et p. 418: I, p. 54) où il expose, 
avec exemple à l'appui, sa méthoded'inves- 
tigation. Un monument des premiers siècles 
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del'Hégireen Perse. Le décor de la mosquée 
de Näyin (Syria, L, p. 230 et p. 305). Une 
formule épigraphique de la céramique 
archaïque de l'Islam (Syria, V, p. 53) où 
il reprend les matériaux épigraphiques 
fournis par la céramique archaïque et 
montre les déformations, dues souvent à 
des poliers illettrés, de la formule barakah 
lisahibihi u bénédiction pour son posses- 
seur », Le décor épigraphique des monu- 
ments de Ghazna (Syria, VI, p. 61). La 
mosquée de Nâyin (Syria, XI, p. 43: où il 
démontre que M. Diez, en datant ce mo- 
nument de t.000 après J.-C. l'abaisse trop 
d'un siècle. 11 laisse inachevée une étude 


sur Le décor épigraphique des monuments 


fatimides du Caire. 

Enlevé trop tôt à la science, ce travail- 
leur acharné et si sympathique marquera 
dans l'histoire de l'art musulman par la 
précision et l'originalité de sa méthode 
épigraphique. 

R. D. 


CORRESPONDANCE 
Nous recevons la lettre suivante : 


u Monsieur LE DIRECTEUR, 


u Dans deux articles récents de la Revue 
des Études sémitiques (1934, 2, p. xv-xvi ; 
3, p. x-xxu), M, Février présente quel- 
ques objections aux idées que j'ai émises 
dans Syria sur certaines divinités de Pal- 
myre. J'y répondrai prochainement à 
l'occasion d'un compte rendu de la thèse 
du même auteur sur la Religion des Pal- 
myréniens, compte rendu que vous aviez 
bien voulu me demander naguère,et dont 
j'ai trop différé la publication. Mais M. Fé- 
vrier soulève en même temps certaines 
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questions de priorité auxquelles je désire 
répondre tout de suite. 

u M, Février observe (p.xx11) qu'il n'est 
pas cité dans mon article sur la hiérar- 
chie des divinités de Palmyre, bien qu'il 
eût reconnu cette hiérarchie et l'existence 
de deux triades dans sa Religion des Pal- 
myréniens, paruë à la fin de décembre 
131, et dont j'ai eu connaissance en 
Syrie à la fin de janvier 1932. Or, vous 
vous souvenez, monsieur le Directeur, 
que j'avais remis mon article entre vos 
mains lors de mon passage à Paris, en 
octobre 1931. Il aurait donc fallu en mo- 
difier le texte sur les épreuves que j'en ai 
reçues en avril 1932 (date que porle mon 
article). Je l'aurais fait sans nul doute si 
l'étude de M. Février m'avait paru fon- 
dée sur un examen mélhodiqueel complet 
de la question. Tel n'élant pas le cas, et 
mou article ne devant rien à celle étude, 
je l'ai laissé tel qu'il était. M Février 
proclame la priorité de sa publication : 
je lui en donne acte volontiers, pour une 
partie du sujet, parlie dont les lecteurs 
curieux de ce genre de questions pour- 
ront mesurer l'importance; mais ce que 
je viens de dire montre assez que je ne 
lui ai rien emprunté. 

“ Ailleurs (p. xt s.), M. Février s'en 
prend à un article écrit par moi en 1933, 
où je notais, suns le citer, que le foudre 
estabsent des attributs de B&l. M, Février 
observe qu'il l'a dit avant moi, et se flatte 
que j'en doive la connaissance à son livre. 
Beaucoup de personnes jugeront sans 
doute qu'il est superflu d'attacher un 
pedigree à ce genre de vérités. Mais il se 
trouve, au surplus, que la vérilé en ques- 
tion est exprimée par M. Février en une 
ligne, et cela, non pas dans le chapitre de 
Bêl, où l'on pourrait être tenté de la cher- 
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cher, mais dans celui du dieu anonyme, 
où j'avoue qu'elle est passée inaperçue de 
moi, Lorsque l'on écrit un livre où l'usage 
rituel du vin dans le culte des dieux est 
trailé au chapitre du culte des morts; où 
l'oracie de Hirhibôl est décrit à propos 
de la source Ephea; où il faut chercher 
au chapitre du dieu anonyme certaines 
révélations sur la nature de Bël ; lorsque 
l'on ne craint pas de servir au lecteur une 
composilion aussi capricieuse dans tant 
d'autres détails,on s'expose évidemment 
à lui laisser perdre de vue une partie des 
idées que l'on y à semées, si brillantes 
soient-«lles. 

« Un des principaux arguments de 
M. Février consiste à confronter ce que 
j'ai dit de lu religion palmyrénienne en 
1929 avec ce que j'en dis aujourd'hui. Et 
M. Février suppose que c'est son livre 
qui a modifié mes idées. Or, ce que j'ai 
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écriten 1929, n'était qu'une allusion, faite 
à propos de mes études sur le culte de 
Baalbek. Je ne connaissais alors la reli- 
gion palmyrénienne que de seconde 
main, et n'ai cherché à en tirer qu'une 
comparaison, dans un paragraphe de dix 
lignes que je re garde évidemment au 
jourd'hui comme périmé. Si mes idées 
ont changé depuis lors, c'est grâce à 
cinq ans de contact étroit avec les monu- 
ments, dont la familiarité, faut-il le dire? 
m'a inspiré moins de confiance dans le 
livre de M. Février que son auteur ne 
semble le croire. 

u Enfin, l'article de M. Février dans les 
Annales de l'Université de Paris m'est 
encore inconau à l'heure qu'il est, Je n'ai 
donc rien pu lui emprunter. 

u Veuillez agréer, elc. 


u HENRI SETRIG. » 


Le Gérant : FauLz GEUTUNEN. 
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PREMIÈRE CAMPAGNE (HIVER 1933-1934] 


RAPPORT PRÉLIMINAIRE 


(Secand article.) 
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ANDRE PARROT 


M. 164. L'art est infiniment moins poussé dans cette statuette d'homme 
(hauteur : 0 m. 33) qui annonce cette fois le travail en série (. I] s'agit cepen- 
dant d’une œuvre exécutée avec le plus grand soin, par un artiste ayant sans 
doute plus de métier que de personnalité, L'homme est debout, pied gauche 
en avant (pl. XX, 1}. Crâne absolument rasé : la barbe, s’atlachant en mèches 
bouclées à la hauteur des yeux et laissant bien dégagées les lèvres rasées, est 
calamistrée, ondulée et taillée soigneusement en arrondi, les boucles termi- 
nales s’enroulant partie à gauche, partie à droite, Les sourcils, qui se rejoignent 
à la base, étaient incrustés de lapis-lazuli incisé, fixé au bitume. Les yeux, 
évidés en amande, élaient aussi incrustés de coquille et de bitume, mais tout a 
disparu. Le nez est gros, spécialement allongé, et manque d'élégance. La bou- 
che est petite, 

Le personnage a le lorse nu, ayant comme vêtement le jupon kaunakès à 
cinq rangs. Le modelé de la poitrine est très soigneusement indiqué, avec la 
pointe des mamelons. Les épaules sont arrondies, les bras se détachant du buste 
très amine à la taille, les coudes moyennement anguleux ramenés vers le devant 
du corps, mais les mains, jointes, ont été cassées. Le sculpteur a fait preuve de 
hardiesse en isolant les bras du corps; cependant, de crainte d'accident, chaque 
coude reste pourtant légèrement attaché à la hauteur de la ceinture. Le jupon- 


On songera tout naturellement à d'autres pl. 30), mais la comparaison est pourtant favo- 
slatuettés provenant cle Bismyuü (Banxes, Bis- rable à Mari. 
mya, p. 191-193) ou d'Assur (Anpuse, op, cét., 
Svnta. — XVI. 15 
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kaunakès est traité très soigneusement, le premier rang étant un peu moins 
long que les suivants. On n'y voit aucune trace, ni indication de fronces qui si- 
gnalent la ceinture. Le nœud dans le dos a été arraché dans l'antiquité. 

L'homme est debout et en marche, et ici encore le sculpteur a innové el 
s'est hasardé, dans le dessein louable de représenter son personnage les pieds 
posés sur le socle, débarrassés de tout renfort. Mais il n’a pas osé aller jusqu'au 
bout. Alors que le pied droit, en arrière, est complètement dégagé de tout 
support, le pied gauche en avant, détaché pourtant, n'a pas paru assez fort au 
sculpteur, qui a laissé derrière lui un petit cube de pierre, solidaire et du socle 
et de la robe. Aussi, pieds et chevilles ont la finesse qui manque précisément 
à ceux du roi Lamgi-Mari. Malgré tout, la technique était encore mal assurée 
et le socle, abimé, dut être réparé dans l'antiquité. La statuette fut recueillie 
en six morceaux, sur le dallage de la cour (20). 


Les trouvailles qu'il convient de décrire à présent ne manquent pas non 
plus d'intérêt, car elles nous montrent avec quelle variété les artistes travail- 
laient à Mari. Nous ne pouvons d'ailleurs, dans ce rapport préliminaire, que 
retenir ce qui présente un intérèt tout particulier, l'examen attentif de chaque 
élément inventorié étant réservé pour la publication définitive, D'abord quel- 
ques documents assez curieux el qui nous changeront du style rituel et hiéra- 
tique dés statuettes d'adorants. 

M. 303. Sratuette d'un couple enlacé et assis (hauteur : 0 m. 126) (pl. XX, 2). 
Les têtes manquent malheureusement et on ne peut que le déplorer, à en juger 
par l'impression qui se dégage de ces deux corps acéphales. Un homme, le 
torse nu, vêtu du jupon-kaunakès à nœud dans le dos, tient de sa main gauche, 
le poignet droit d’une femme qu’il enlace du bras droit. La femme est drapée 
dans la longue robe-kaunakès, qui laisse l'épaule et le bras droits nus, mais le 
décolleté en biais est très discret. Ce vèlement se rabat sur le côté gauche en 
un pan vertical, bordé, d'où sort la main gauche. Robe et jupon tombent jus- 
qu'aux chevilles, qui manquent ainsi que les pieds et le socle. Ceux-ci étaient 
d'ailleurs rapportés et fixés au Corps de la statuette par quatre tenons. Une 
cheville attachait aussi la tête de la femme. Le siège rectangulaire sur lequel 
sont assis nos deux personnages est d'un type spécial. Sans dossier, il est décoré 
par derrière (fig. 9) d'une ligne en demi-lunes aplaties et fort irrégulières et 
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l'évidement, à la base, réserve entre les pieds du meuble, une petite bande 
rectangulaire ornée de deux lignes chevronnées qui encadrent une suite de 
douze disques évidés, aménagés pour une incrustation éventuelle. Il est diffi- 
cile de savoir comment interpréter ce siège. Était-il en pierre ? Nous pensons 
plutôt à un petit banc en bois, 

découpé et orné d'une petite g 
bande de marqueterie. Æ 





La représentation d'un cou- 
ple enlacé est chose connue. On 
n'ignore pas les nombreuses pe- 
tites figurines-plaquettes, con- 
temporaines de la III* dynastie 
d'Ur, mais il s’agit habituelle- 
ment, dans ce cas, de deux per- 
sonnages debout, côte à côûle 
ou se faisant vis-à-vis (. Cette 
mème année (1934), Frankfort 
a trouvé à Tell Asmar un couple 
en pierre, assis, mais la repré- 
sentation est à peine ébauchée 
et elle a souffert de la mutila- 
tion. On sent dans le relief de 
Mari la perfection de la techni- 
que à laquelle on ne trouvera 
guère à reprocher que l'allon- Fro. 9, — Siège du couple enlacé, vu de dos. 
gement forcé du poignet droit 
de la femme, auquel correspond le mème défaut chez son compagnon, mais 
cela est racheté par l'observation la plus fine. Rien de raide, rien de conven- 
tionnel dans l'attitude de ces deux étres que rapproche un mème sentiment. 
L'homme se penche légèrement en avant, attirant sur sa poitrine et protégeant 


1) On connait aussi des couples divins assis pl. XL, fig. 192}. Peut-être conviendrait-il de 
côte à côte, ainsi que le montre une figurine- distinguer divinités et simples mortels, mais 
plaquette d'Assur (E. vas BuREx, Clay Fiqu- dans certains de ces couples, s'agit-il mème 


rines of Babylonia and Assyria, n° 107 el de divinités ? 
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en mème temps la femme, qui s'est approchée avec cette flexion légère du 
buste qui indique la confiance, mais souligne aussi une discrète réserve. Ce 
monument est un parfait exemple de l'élégance et du réalisme dont les Sé- 
mites de Mari imprégnèrent l'art samérien. Cetle statuette fut recueillie dans 
la cella (47), au pied du mur oriental de la chambre. 

M. 262. D'un genre que nous appellerions volontiers « grotesque », une 
petite statuette double (hauteur 0 m. 169) de deux hommes, debout, côte à 
côte (pl. XXI, 1). La technique est plus que sommaire. Les deux personnages, 
qui ne sont pas lout à fait de la même taille, sont vêtus d’une longue robe- 
kaunakès qui tombe à terre, sauf par-devant, où elle s'arrête à la cheville des 
pieds, dessinés dans un évidement, posés à plat et sur le même plan. Sans 
doute avec une idée de symétrie, le vêtement couvre l'épaule droite de l'homme 
de gauche et l'épaule gauche de l'homme de droiîte. Chacun d'eux tient de la 
main gauche un instrument annelé el recourbé, qui doit être un cor. Le bras 
droit est collé au corps, la main fermée, avec, entre le pouce et l'index, une 
petite cavité. Une ligne verticale marque gauchement, par-devant, la sépa- 
ration entre les deux individus, mais par derrière, le kaunakès se confond, 
partagé en deux, à la manière d'un rideau. 

Le personnage de gauche est plus petit que son compagnon, mais sa carrure 
est plus trapue et son cou s'attache largement à des épaules mal dessinées. 
Les têtes sont d'une laideur curieuse. Coiffés d'une pelite toque basse, froncée, 
les deux hommes ont le visage mal dégrossi. Celui de gauche, dont les oreilles 
sont à peine ébauchées, a les yeux traités suivant la technique des ligurines 
de terre pastillées, le nez épaté, la bouche esquissant un sourire, les pommettes 
très saillantes et un menton en galoche très accentué. Le personnage de droite 
est du mème lype, mais avec un nez plus busqué et des veux non plus traités 
en pastilles. Un léger évidement dessine la paupière et met la cornée en 
léger relief. Cette tête, qui a beaucoup souffert, a perdu son expression, celle 
que l'on peut lire sur le dessin des lèvres. C'est dommage, car il aurait été 
tentant de voir sur ce monument la. double représentation de la joie et de la 
tristesse. Cependant, nous croyons plutôt que ce document nous garde l’image 
de deux des fonctionnaires du temple d'Ishtar, en l'espèce ceux qui jouent du 
cor. OEuvre malhabile, produit d'une main inexpérimentée, où nous serions 
tenté de reconnaitre celle des gardiens du couloir d'accès au sanctuaire, ayant 
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ainsi trompé leurs heures d'inaction forcée. La statuette fut, en effet, trouvée 
dans les communs, partie dans la chambre 9, partie dans la « loge » 10. 
Malgré tous ses défauts, ce pelit monument est intéressant, car il est d’un type 
nouveau dans l'art archaïque mésopotamien. 


Avec les monuments qui suivent, nous sommes à nouveau en face de do- 
cuments que nous appelons « rituels », hommes et femmes dans le geste de 
l’adoration. Très souvent, il ne reste plus que des corps décapilés et sans 
mains. Parfois aussi, nous n'avons retrouvé que des têtes, isolées. L'éparpille- 
ment intentionnel a dépassé la zone du sanctuaire, preuve de plus du sac du 
temple. Très rarementdes pièces ont pu être complétées après coup. 

Ce doit être le cas pour la statuette M. 331-340, Il s'agit d'une femme à 
« polos », debout, les mains jointes (pl. X, 2). La coiffure rappelle naturelle- 
ment celle que nous avons déjà décrite (M. 172, pl. X, 1), liure évasée vers 
le haut, serrée à la base par un bandeau ou un ruban. La femme porte les che- 
veux qui bouffent sur les côtés et qui tombent sur la nuque en lourde perruque. 
Mais entre le front et la tiare, une natte de cheveux s’intercale qui retombe 
de part et d'autre du visage, par-dessus les oreilles. 

La statuette nous apporte une nouvelle variété de vétement que nous inter- 
prétons ainsi. Il s'agit d'une cape-manteau, à quatre rangs de kaunakès, qui 
s'écarte sur le devant en deux pans, laissant visible une longue robe, elle 
aussi, à kaunakès. Le décolleté qui est celui du manteau est arrondi et peu 
accentué. Les deux mains jointes sortent des plis du manteau, formant 
emmanchures. Les pans tombant verticalement sont bordés par une sorte de 
bourrelet frangé. Robe et cape-manteau s'arrêtent à la même hauteur, aux 
chevilles des deux pieds qui sont à plat, côte à côte, et reposent sur un socle 
arrondi, qui a encore par derrière le renfort qui assure une meilleure résis- 
tance à l'objet. 

Autre détail important : cette statuette était rehaussée de couleur. On re- 
lève, en effet, des traces de peinture noire sur le bourrelet qui borde les pans du 
manteau et de peinture rouge sur les éléments du kaunakès. La sculpture est 
très fine et très soignée. D'un calcaire très friable, la face de la femme est 
élimée, nez et bouche ont été rabotés et, dans le trou des yeux, il ne reste que 
la trace d'une incrustation, elle aussi, disparue. 
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L'étude de la cape-manteau trouve de nouveaux éléments de comparaison 
dans trois autres statuettes acéphales, de femmes ainsi vêtues (M. 178, 305,325). 
Il s'agit toujours du même costume en kaunakès, qui ouvre sur le devant 
du corps en deux pans verticaux, bordés d’un galon frangé obliquement et qui 
laisse toujours apparaitre la robe de dessous. Très probablement cette robe, 
dont nous n'apercevons jamais qu'une bande, est du type connu, qui laisse 
l'épaule droite nue. La cape-manteau forme sur les épaules une collerette plus 
ou moins décolletée, solidaire du vêtement qu'elle ajuste en mème temps. 

Les trois statuettes étaient décapitées. On peut se demander si une tête 
recueillie (M. 197) (pl. XXV, 3, #) n'irait pas sur on corps (178) qui est d'un 
beau travail et de belle dimension (hauteur 0 m. 242) (pl. XXII, 2). 

Statuettes d'hommes. — Plusieurs statuettes d'hommes, acéphales, ajoutent 
encore à notre douumentalion concernant le vètement masculin. Nous ne 
décrirons que les mieux conservées. Il y a, tout d’abord, le groupe des hommes 
au torse nu, portant le jupon-kaunakès. Ce sont des variantes du type étudié 
ci-dessus (M. 164). Le jupon tombe plus ou moins droit ou plus ou moins 
incurvé et il est composé d'un minimum de trois rangs de kaunakès et d’un 
maximum de six. La taille est soulignée par un petit bourrelet froncé qui 
indique une ceinture. Le nœud est toujours représenté, plaqué sur le derrière 
du vèlement mais nettement du côté gauche. Les pieds sont la plupart du 
temps absents, par suite de mutilation. Quand ils y ont échappé, ils sont 
posés sur le socle de la statuette, légèrement décalés, le gauche en avant. Jus- 
qu'ici, à celte règle, aucune exception. Contraste immédiat avec les statuettes 
féminines, toujours figurées en stalion et jamais en marche (!, Enfin, et le roi 
de Mari reste une exception, sur tous les socles on soulage les pieds par un 
renfort, solidaire de la base et de la robe et qui s'attache souvent au derrière 
des pieds. Le sculpteur n'a pas eu la hardiesse complète d'aller plus loin. 
Exactement de même quand, se hasardant à éloigner les bras ‘et les coudes du 
corps, 1l garde pourlant deux points de contact, un à la hauteur de la ceinture, 
l'autre sur la poitrine, entre le buste et les mains jointes. 

De toutes ces statueltes (M. 121, 123, 124, 198, 306), nous ne décrirons 
ici que la dernière, celle qui apporte encore des détails nouveaux. 


(0 La statuette de Bismya représente Ds-udu, en station, les deux pieds sur ls même ligne, 
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M. 306. Une des plus remarquables du genre (hauteur 0 m. 144), où il 
manque malheureusement la tête (pl. XXII, 1). Le personnage a le torse nu, 
d'un modelé soigné, mamelons des seins indiqués. Les bras, bien détachés, 
soulignent la taille amincie. Les mains sont jointes, mais d'une manière 
spéciale ; la main droite, ouverte latéralement, pouce séparé des autres doigts, 
enserre la gauche qui s'engage dans cette sorte d’étui. L'homme a pu être im- 
berbe, mais il portait en tout cas des cheveux longs et retombant très bas dans 
le dos, ondulés légèrement, coupés en carré et séparés en deux bandes par 
une raie médiane. C’est l'unique exemple d’un homme de Mari portant les 
cheveux longs #). Le jupon-kaunakès est à cinq rangs, attaché à la taille par 
un étroit bourrelet. Retombant par derrière et sur le côté, long de deux rangs, 
le nœud est traité non dans le style kaunakès mais comme s'il était fait de mè- 
ches ondulées. La meilleure conservation de la statuette nous incline à penser 
que ce nœud est certainement en relation avec la ceinture du jupon. Si celle-ci 
est assurée pur une sorte de lacet coulissant, on peut imaginer que les deux 
extrémités de ce lacet se terminent comme des glands volumineux, dont la 
réunion, au serrage, forme ce nœud que l’on retrouve invariablement. 

Le socle est intact. Les deux pieds sont posés à plat, le gauche légèrement 
en avant. Ils sont renforcés par derrière, grâce au tenon habituel de la base, 
solidaire du vètement. 

A côté des hommes au torse nu, portant le jupon-kaunakès, il ÿ a ceux qui 
sont vêtus de la longue robe-kaunakès, laissant l'épaule droite dégagée. Mais 
il s’agit d’une robe toute droite, sans le nœud-bourrelet, qui n'existe que dans 
la statuette du roi (M. 174). Le plus bel exemplaire est la statuette M. 304, 
d’un homme vêtu de la robe-kaunakès à six rangs (pl. XXII, 1). Le kaunakès 
semble plaqué sur un tissu ou une peau qui dépasse, soit à la hauteur des che- 
villes, soit sur la partie supérieure du vêtement qui est coupé en biais, tant 
devant que derrière. L'objet fut trouvé dans la cella 17. 

Personnages au rameau. — On doit mettre à part un groupe d'hommes et de 


(M) Cette mode des cheveux longs pour Îles Berlin et Bagdad), qui rappellent étrangement 


hommes est atlestée par ailleurs, à Assur (Ax- les documents de Mari, pour ce qui concerne 
DRAE, op. cil., pl. 34, c), Suse (Coxrenau, Ma- la taille de la barbe (cf. Conrenau, Manuel, El 
nuel, Il, p. 553, fig. 462) et surtout Uruk, p. #10). 


avec les statuettes de Lugal-Kisalsi (Louvre, 
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femmes, tantôt debout, tantôt assis, qui sont aussi représentés au moment 
d'un acte cultuel, non plus les mains jointes, mais la main gauche tenant un 
rameau qui s'incline vers le sol (pl. XXII, 2, 3). Peut-être s'agit-il de l'offrande 
que le fidèle apporte à la divinité ou marque-t-il l’état de pureté dans lequel 
s'est mis l'adorant. Sur six monuments de ce genre ramassés dans le temple, 
quatre représentent des gens assis, deux des gens debout. 

Têtes de statuettes. — Plusieurs têtes d'hommes et de femmes furent 
recueillies, qu'il fut impossible de replacer sur un quelconque des corps acé- 
phales ramassés dans le mème secteur. Les hommes, comme précédemment, 
ont tous le crâne rasé et portent une barbe très soigneusement bouclée qui 
laisse toujours des lèvres rasées (M. 163, 115, 117, 118, 149) (pl. XXIV, 5, 4). 

Contrastant avec les types précédents, une petite tète de jeune homme 
imberbe (M. 173) (pl. XXIV, 4, 2). Lui aussi a le crâne absolument rasé. Le 
front est haut et les sourcils, indiqués par une simple ligne, sont largement 
arqués, Le nez est d'attache très fine et son profil indique aussi la caractéris- 
tique sémite. Les yeux sont évidés, ce qui fait ressortir en léger bombement 
l'iris, les paupières étant du mème coup dessinées. Les lèvres esquissent un 
sourire que complète la fossette centrale d'un menton très court. Cette petite 
pièce (hauteur 0 m. 06) est d’une exécution impeccable. 

A ces têtes d'hommes s'ajoute un lot important de tétes de femmes, qui 
nous donnent des renseignements précieux sur le type féminin et sur les divers 
genres de coiffure usités. L'une d'elles (M. 120) appartenait à une staluelle 
d'assez gros module (pl. XXV, 1). Les yeux étaient incrustés de coquille, et la 
coiffure peut avoir été une véritable ruche plissée et gaufrée. On peul aussi 
songer à une chevelure particulièrement abondante, avec nalles transversales el 
lourds bandeaux tombant en enroulements épais sur les oreilles et formant par 
derrière un chignon relevé l. 

Une autre tête (M. 197), en pierre blanche, est celle d’une femme dont la 
chevelure à large chignon sur la nuque a pu être enveloppée dans une sorte 
de filet (pl. XXV, 3, #). Entre les cheveux et la ligne du front, une incrustation 
de lapis-lazuli était placée sur un fond de bitume. Les yeux étaient encore in- 
crustés de lapis, de coquille et de bitume. Il semble qu'à l'endroit où la per- 


(1) Un type de coiffure identique est connu par une tèle de Khalaje (Faaxkronr, Tell Asmar 
and Khafaje, 1930-34, fig. 49, p. 104). 
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1. Petite tête de jeune homme. 2. La même, de face. 





3. Tète barbue et buste. 4. Tète barbue. 
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ruque recouvre les oreilles, deux trous étaient réservés pour fixer les boucles 
d'oreilles. Gette tèle nous garde sans doute le type commun de la femme du 
temps {1 

Une autre tête (M. 365) nous donne un type et une mode qui diffèrent. Le 
front est raccourci par l'ondulation des cheveux. Les yeux étaient incrustés, 
mais celle fois, cas unique, le lapis enveloppait la coquille, le tout étant fixé 
sur un fond de bitume. Les cheveux sont finement ondulés, bouffant sur les 
côtés, mais, laissant les oreilles absolument dégagées, ils sont ramenés par der- 
rière, recouvrant largement la nuque. Tout cela est maintenu en place par 
deux bandeaux :: un qui serre le devant de la tête, l’autre qui passe transver- 
salement au sommet. 


Statuaire contemporaine de la 1" dinastie babylonienne. — D'un tout autre 
style, un grand nombre de fragments appartiennent à des statues d'époque 
très postérieure, celle des princes Tura-Dagan et Puzur Ishtar(®, Cette statuaire 
est très évoluée, plus compliquée, et on y retrouve le costume élaboré, avec 
châle à franges croisé. Malheureusement toutes ces pièces, trouvées au fond 
du puits de la cour du temple, avaient particulièrement souffert. La plus im- 
portante (M. 434) est un buste de statuette de femme en stéatite (pl. XXVE, 1, 
2). Celle-ci est vêtue d’une robe à châle frangé, croisé sur la poitrine et dans 
le dos. La femme, dont le visage, cassé à la hauteur du nez, est complète- 
ment martelé, portait des boucles d'oreilles en forme de triple croissant 
lunaire, un tour de cou rigide et segmenté et un collier très élégant, uni, à 
septuple rang, de longueurs décroissantes. Les mains sont jointes, la gauche 
enserrant la droite entre la paume à plat et le pouce tendu. Aux poignets, un 
bracelet triple. La coiffure est assez compliquée : les cheveux sont ondulés et 
entrelacés. [ls tombaient de part et d'autre du visage, l'encadrant très bas 
en rouleaux soigneusement mis en plis. Entremèlés de rubans qui semblent 
soutenir deux lourdes nattes retombant mollement sur la nuque, ils étaient 


(1) On le retrouve à Assur et à Khaïfaje. Sur filet qui envelopperaient la chevelure de la 
une tête d'Assur, le lapis-lazuli indiquait les lemme. 
cheveux (Anonar, op. cit,, pl. 28, a). Dans ce (# Nous avons trouvé au printemps 1935, 
cas, ce délail, puisqu'on l'observe anssi sur la dans un palais de Mari détroit par Hammu- 
tte de Mari (197), sérvirait à distinguer les rabi, une statue intacte de cette période, avec 
cheveux qui sortent de dessous le voile ou le inscription au nom du prince Ishtup-ilum. 
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séparés par une raie médiane. De plus, une longue tresse de cheveux, non 
nattés, simplement ondulés, tombe dans le dos, maintenue droite par une 
sorte de coulant. 

Plusieurs autres morceaux (M. 455, 456) appartiennent à une statue 
d'homme en diorite (pl. XXVI, 3, 4). 


Les vases cultuels. — Le sanctuaire d'Ishtar renfermait de nombreux vases 
cultuels qui furent eux aussi, trouvés mutilés. Ces vases sont ornés en relief et 
les thèmes, religieux ou profanes, s'inspirent de motifs géométriques, anima- 
liers ou d'une combinaison des uns et des autres. Cela dénote la variété d'ins- 
piration des artistes de Mari. . 

M. 150. L'un des plus importants du lot à cause de son décor (pl. AXVIT, 1). 
C'est celui qui nous donne l'aigle léontocéphale éployé et « liant » des animaux. 

Le vase était taillé dans une stéatile à reflet bleu-vert, décoré par plusieurs 
thèmes distribués en trois registres. Sous le rebord du col, deux serpents en- 
roulés qui se mordent la queue. Dans le registre qui suit, l'aigle éployé, la 
queue empennée, liant des animaux. Le troisième registre était rempli par la 
représentation d'un triple portail à trois montants et trois linteaux incurvés, 
intercalés dans un travail de vannerie, Sans doute s'agit-il d’une façade de 
maison, avec ses portes el ses panneaux en nattes de roseaux. 

L'importance du document ne peut être que soulignée. Le symbole de 
l'aigle léontocéphale, qui se rencontre si fréquemment en Sumer, puis au pays 
d'Akkad, était donc en faveur aussi à Mari. Et que des concepts religieux stric- 
tement identiques soient attestés à travers toute l'étendue du pays, du Moyen- 
Euphrate aux rives du Golfe Persique, autorise à conclure à l'existence d’une 
culture singulièrement homogène (1). 

D'autres vases furent aussi ramassés, décorés différemment. Sur M. 267 un 
lion maitrise un serpent monstrueux (pl. XXVIE, 2), qu'il piétine et dont il saisit 
le corps avec une palle antérieure gauche, levée #, Une autre pièce (M. 268) 


() Pour les quelques comparaisons faites ) C'est exactement la même technique que 
entré objets sortis de Tell Hariri él de Tell l'on retrouve sur des fragments de vases con- 
Asmar-Khafaje, cf. FRA, XXXI, p. 180-181. nus : celui au nom d'Erimusch, au musée de 
On pourrait tout aussi bien établir une com- Berlin (B. Meissxen, Babylonien und Assyrien, 
paraison entre Mari et Ur, centre sumérien 1, Taf-Abb. 135} et cet autre du musée de 


par excellence. Stambul (Conrenau, Manuel, I, p. 694 


SYRIA, 1935. PL XXV 








= : z = JE n Lu = E L EL. = F1! LL: à 
1, lète de femme à coiffure ruchée. 2, Tète de femme à polos (Ishtar). 





5-4. Tête de femme à coiffure enveloppée dans un filet. 


Face et proûl. 
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est ornementée d'un décor géométrique : triangles avec intérieur imbriqué, 
portes avec linteaux incurvés, chevrons, double tresse !! (pl. XXVII, 3). Le 
vase M. 185, en très belle stéalite, est orné en léger relief d'une double tresse 
répétée deux fois. Les alvéoles lenticulaires qui la décorent indiquent qu'il 


s'agit de serpents enlacés, alors même que les tètes sont absentes (pl. XXI) 





Fra. 10, — Amulettes en coquilles el os. 


Dans le mème style sont traités les serpents des deux pièces (M. 150, 267), 
signalées plus haut, 

Les amulettes. — Elles étaient particulièrement abondantes et furent recuell- 
lies spécialement dans les deux chambres 13, 14, du quartier des prétres 
(fig. 10). Le plus grand nombre est fail de coquille, en forme de chouettes, 


avec un trou de suspension et deux cavités souvent garnies encore de petites 


lig. 484). Mais le vase de Mari est certaine- (Cnos, Nouvelles fouilles de Tello, p. #1) et à 
ment présargonique. Pour les rapprochements Suse (Pésane et Porrieu, Catalogue des Anit- 
avec Opis, cf. RA, XXXI, p. 185. quités de la Susiane, p 8% n° 144), à Khafaje 


) Documentation attestée aussi à Tello (Fnaxsront, ÎLN, 9 juin 1934, p. 913, fig. 23). 


Vase en stéatite, gris-vert, 
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rondelles de coquille encastrant un petit cercle de lapis, qui simulent les yeux #. 
Nombreux aussi sont les aigles stylisés et découpés dans la coquille, 

A côté de ces deux types courants, des poissons, des rosaces, des coulants. 
Quelques grosses perles en or, sur âme de bitume; dans le mème métal, une 
quinzaine de perles plus petites, quelques pendentifs. 


Les « bronces s. — Nous ne menlionnerons ici que ceux trouvés à l'inté. 





Fra. 11. — Clou de fondation en cuivre, avec deux tebleltes (plerre el lapis). 


rieur du temple ou dans les chambres avoisinantes. On peut les ranger en 
trois catégories : a) ceux d'un sage domestique courant : clous, épingles, ai- 
guilles ; b) ceux qui servirent à accrocher des objets dans le temple : clous de 
modules divers, avec extrémité souvent recourbée ; c) les pièces votives : 
grands clous de fondation, barcasses. Nous n'insisterons que sur la dernière 
catégorie. Les clous de fondation se composent toujours de deux parties : 
une tige se terminant én anneau plat, sensiblement semi-circulaire, dans 
lequel est fiché le clou proprement dit, qui s'enfonce verticalement dans le 


U} Mmes objets à ‘Ashärah (Tuuneau-Dax- rah, dans Syria, V (1924), p. 265-293) et à 
Gin ét Duonue, Cinq jours de fouilles à Ashd- Khafaje (RA, XXXI, p. 186, pl. L, dj. 
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sol. Les accompagnant, deux petites tablettes rectangulaires, anépigraphes, 
l'une en lapis, l’autre en pierre blanche, placées de façon variable, ou bien à 
plat sur l'anneau, ou bien enfoncées de champ entre clou et anneau, ou bien 
enfin disposées tout à côté. Plus rarement, une troisième tablette, faite d'une 
mince plaque d'argent pur, s'ajoute aux deux autres. 

Quatre clous furent recueillis, tous les quatre placés très nettement dans 
les soubassements de chacune des deux chambres (18, 17) du temple. Du plus 
gros de tous (M. 3%5), chaque élément mesure O0 m. 39, l'ensemble pesant 
7 kgr. 400 (fig. 11). 

Inutile d'insister sur la double intention qui préside à la pose de ces objets, 
la tablette, mème anépigraphe, commémorant la fondation du monument, le 
clou fiché en terre répondant à un rite de magie sympathique}, A une autre 
préoccupation répond certainement le dépôt des barcasses, dont jusqu'ici nous 
avons deux modèles. Ces grands récipients (lun, M. 192, est long de 0 m. 57) 
étaient entièrement vides. 

La glyptique. — Peu nombreux sont les cylindres recueillis. [ls appartien- 
nent tous à la période présargonique. Tous, sauf un qui est en ivoire, sont en 
pierre. Le décor en est parfois simplement géométrique, mais plus souvent on 
a eu recours aux scènes connues de l’homme qui maitrise ou apprivoise des 
animaux. On trouve aussi le thème de Gilgamesh et d'Enkidu combattant 
contre les fauves. Un exemplaire est du type dit de la « boisson au chalumeau ». 
Le cylindre en ivoire, très endommagé et incrusté de sel, ne pourra être dé- 
crit qu'après le netloyage. 

Les figurines, — Elles sont semblables à celles provenant des couches pro- 
fondes d'Assur *. Toutes sont faites à la main. Sauf une tôte masculine, 1l 
s'agit du type bien documenté de la femme, nue ou habillée, traitée selon la 


1} À Telle, sous les constructions d'Ur-Nina, 
on avait déjà recueilli des clous de fondation, 
mais en forme de figurines (ne Sanxec, Le- 
couvertes en Chaldée, pl. Lhis, Mig. 4-7; p. #39). 
À l'époque d'Ur-Nina, le rile so complique. 
Les figurines-clous sont associées à des lu- 
blelles de pierre el à l'anneau plat (Heuzer, 
Calaloque des antiquilés chaldéennes, p. 298). 
Mari nous semble au point de départ de ces 
pratiques de fondation, car on n'y connait que 


le clou (à l'exclusion de toute figurine-clou) 
et la tablelle esl lonujours anépigraphe. Une 
analyse qualitalive faite par M. le professeur 
Holland a montré que les clous de fondation 
du temple sont le produit d'un alliage de eui- 
vre ol de plomb, avec quanlilé progressive du 
plomb à mesure qu'on s'éloigne de la surface, 
À ? mm, environ de celle-ci, l'alliage est gris. 
Anvnae, op. cit, pl. 51-53, 
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technique du pastillage et de l'incision. Femmes ou déesses, nous ne savons. 
Ces exemplaires d'argile assez bien cuile, se rapportent peut-être au culte 
d'Ishtar. Ils datent tous de l’époque présargonique et l’on ne peut s'empècher 
de les comparer, dans leur style maladroit, aux statuettes de pierre d'un art si 
parfait. Modelage et statuaire, deux genres qui ne laissent pas d'être, à Mari, 


fort dissemblables. 





Fi, 12 — Fragments de pelils reliefs en gypse. 


A côté de ces figurines humaines, quelques-unes représentent des ani- 
maux, elles aussi modelées à la main : cheval(?), bison, mouton. Un autre ani- 
mal, dont le pelage est décoré d’incisions, devait être monté sur un char votif, 
ainsi que le montrent des exemplaires intacts trouvés ailleurs M, 

Les reliefs. — Quatre morceaux appartenant à deux petits reliefs furent ra- 


massés épars, dans la cour (15) et dans les chambres des prètres (fig. 12). Il 


Hi) À Ur (WoozLLEer, op. cil., Il, pl. 188, sa) et plus basses couches du cimetière, le second de 
à Tell Asmar (Fnansront, Tell Asmar second l'époque akkadienne. 


preliminary report, p. 391, le premier daté des 
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s'agissait certainement de ces petites plaques de pierre, que l’on accrochait 
comme ex-voto aux murs des temples. | 

Les deux morceaux (M. 232, 326) réunis, forment l'angle droit d'une 
pièce, variante très proche de documents provenant de Tell Asmar ou de 
Khafajelt}, La scène est distribuée en plusieurs registres (fig. 12, à droite). En 
haut, un personnage, torse nu, vêtu de la robe unie, à un rang de kaunakès 
dans le bas, assis sur un escabeau, lient de la main gauche le rameau purili- 
cateur et élève de la droite 
un gobelet. En face de lui, 
un serviteur tend la main 
gauche pour recevoir le 
récipient, Une partie du 
deuxième registre laisse 
entendre que le serviteur 
apportele gobelet du rafrai- 
chissement à son maitre 
qui ouvre la main pour le 


recevoir. Les deux per- 





sonnages ont le torse nu et 
ne portent ni barbe, niche- Fra. 14. — Rebord d'uné assiette de pierre. 
veux, ce qui diffère essen- 
tiellement des statuettes masculines qui toutes — sauf dans le cas d'un jeune 
homme imberbe — nous montrent des hommes barbus. 11 faut souhaiter que 
la suite de la fouille nous permette de recueillir le reste de ces divers reliefs. 
Objets divers en pierre. — Il est impossible de décrire dans ce rapport les 
nombreuses pièces en pierre, coupes, assielles, masses d'armes, ramassées 
dans le temple. Quelques coupes sont fort curieuses par leur décor bien carac- 
léristique de l'époque présargonique. L'une d'elles (M. 156) est ornée d'un 
double rang de cercles pointés, d'un dragon avec bois, une tête de bucrane, 
avec double corne, étant plusieurs fois représentée en relief, le long du rebord. 
Une petite assiette (M. 286) est décorée, sur son fond, d'une rosace inscrite 
(1) Tell Asmar (Fnaxkront, LEN, 49 mai 1944, à rapprocher obligatoirement d'Ur (WooLLer, 


p. 116, fig. 45), Khafaje (Fnanxront, Teil op. cil., Il, pl. 481, bi). 
Asmar, (he firsl season's work... p. 96, [ig. 44), 
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dans un cercle, sur son rebord d'une tête de lion qu'encadrent ses deux pattes 
(fig. 13). La façon de traiter le mufle de l'animal, très aplati, nez élargi et ba- 
joues pendantes, est tout à fait caractéristique et on la retrouve aussi bien à 
Asmar, à Tello ou à Ur, sur la pierre, le métal ou la coquille. 

Le bitume. — Le bitume était utilisé aussi à Mari, dans l'art de la statuaire, 
mais ce qui en reste est fort peu de chose. Dans ce domaine encore, les gens 
de cette région étaient aussi des maitres, on peut s'en rendre compte par 
les fragments de deux petites têtes de lions (168, 169) fort expressives mal- 
gré leur mutilation. De gros morceaux, où l'on distingue les tresses d'une 
perruque, un lissu-kaunakès, permettent de supposer que dans le temple 
d'Ishtar se trouvait une grande statue humaine (?) en bitume. Les restes d'un 
lion passant, encore accolé à un escalier, montrent de même que la cour (20) 
a pu être décorée d'animaux de ce type. 

Le lapis-lazuli. — Dans cette cour furent ramassés de très nombreux élé- 
ments de lapis ayant appartenu à une décoration (fig. 14). Il s'agit, sans doute 
aucun, de morceaux dont la réunion formait une barbe de lapis. Ce qui nous 
incite au rapprochement avec certaines trouvailles des tombes d'Ur, où des tau- 
reaux avaient précisément une barbe de lapis!. 

Coquille. — Les gens de Mari, excellents sculpteurs, élaient tout aussi 
adroits dans le travail délicat du découpage de la coquille. Ce que nous avons 
recueilli atteste un art parfait, unissant l'élégance de la ligne au réalisme dans 
l'observation. ILest malheureusement regrettable que le monument que nous 
allons décrire ait particulièrement souffert, ce qui, pour l'instant tout au moins, 
rend toute restauration absolument impossible. 

Dans la cour du temple (20), nous ramassions en effet les morceaux mu- 
tilés et dispersés d’une mosaïque en coquille. Le sens de la représentation est 
facilement discernable (pl. XXVIH, 1). Il s’agit d'une scène de fin de combat, 
au moment où les prisonniers sont amenés par des soldats, à des personnages 
en grand costume de parade, dignitaires ou, mieux, membres de la famille royale, 
le roi el ses fils. Douze personnages ont pu ètre reconstilués, quasi intacts. De 
six autres, sont conservés ou la tête, ou le buste et la tête. L'ensemble était dis- 
tribué en plusieurs registres, vraisemblablement trois, séparés par des lignes 


4) Woozcer, op. cit., Il, pl. 407, 140. 
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. Mosaïque en coquille : deux hauts personnages 





Mosaïque en coquille : ensemble des figures 
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faites de petits morceaux de coquille et de pierre rouge. Les coquilles étaient 
plaquées sur un fond de bitume, encastré dans un cadre de bois, les intervalles 
entre les silhouettes étant remplis par un assemblage de petits carreaux, de 
modules et de formes variés, en schiste gris-noir. 


D ut .. spas 












Fra. 14. — Éléments de lapis-lazuli. 


L'étude du monument est riche en constatations. Il serait tentant d'y voir 
une représentation commémorative d'une des luttes qui mirent aux prises 
Sémites et Sumériens et, peut-être même, le rappel d'une victoire des Sémites 
sur les Sumériens. Ceux-ci seraient figurés complètement nus, mains fermées, 
coudes ramenés en arrière, liés à la ceinture et aux bras. Le lorse est très 
bombé et les jambes sont dessinées très longues et très lines d'attache. 
La physionomie est celle de gens résignés, au profil bien découpé, avec 
un nez long et un crâne fuyant. L œil est dessiné de face, selon la coutume 
archaïque. Bien que les prisonniers soient en marche, les deux pieds posent 
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à plat, sur le sol, mais une légère ondulation figure la flexibilité des plantes. 
Tous sont imberbes et ont la tèle nue et rasée. 

Les guerriers qui les escortent el les conduisent sont vêtus, eux, d'une 
longue robe à bourrelet-nœud dans le dos et se terminant par un rang de 
| franges pointues. Cette robe laisse déga- 
gée une épaule, qui est tantôt la droite, 
tantôt la gauche. Par-dessus ce costume, 
le guerrier passe une large bande bordée, 
sans doute de cuir clouté et évidemment 
à destination protectrice. Quatre de ces 
soldats ont la tête couverte d'un bonnet 
de peau ou d'un casque de cuivre, qui 
protège et cache les oreilles, pouvant 
être muni d'une jugulaire. Trois hennent 
le manche d'une arme, sans doute une 
lance, portée sur l'épaule droite, Sur cinq 
soldats, deux sont imberbes, trois ont la 
barbe taillée suivant la mode connue par 
la « base circulaire » de Tello, c'est-à- 
dire qu'elle serait composée de deux 
épais « favoris », laissant rasés non seu- 


lement les lèvres, mais encore le menton. 





Cependant, n'y a-t-1l pas là une conven- 


Fo. 15. — Taureau en coquille sur sa hampe Eee PL t A Vaqeqe nt 47. RU 5 
(mosaïque du temple). tion et ne s'agit-il pas plutôt d’une barbe 


laillée à la matelote, selon le lype des 
statuettes? Mode qui se retrouve d'ailleurs sur deux coquilles. Quoi qu'il en 
soit, nous avons ici, une fois de plus, la preuve qu'au mème moment des per- 
sonnages, qui semblent appartenir à la même race, pouvaient porter la barbe 
ou être absolument rasés. 

Le cortège des vainqueurs et des vaincus s'avance en direction d'un groupe, 
celui que nous appelons des dignitaires : personnages en grand costume de 
parade ou de guerre, la tète couverte non du bonnet, mais d'une toque basse, 
aux extrémités proéminentes, le corps revêtu de la longue robe à un rang de 


franges et à bourrelet dans le dos. Cette robe laisse, ainsi que de coutume, 
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l'épaule droite dégagée. Trois sur quatre ont, jetée sur l'épaule gauche, 
l'écharpe ou la bande de cuir cloutée. Ils tiennent sur la même épaule la 
hache à douille emmanchée et tendent le bras droit. Des quatre personnages 
. de ce type, dont les visages sont intacts, trois sont imberbes, un est barbu. 
Selon notre interprétation, il s'agirait du roi et de ses fils (pl. XAVIH, 2). 
Le roi est barbu, lèvres et tête rasées. Le nez est proéminent, l'œil de face 
avec un point noirci, au centre de l'iris. Ses fils sont de jeunes hommes, à la 
prestance élégante, le visage entièrement net et empreint de contentement. 
Ils portent de longs cheveux, soigneusement lissés et tombant très bas dans 
le dos, se terminant en une boucle bien roulée. Tous ont les pieds nus. 

Ce groupe de dignitaires est accompagné, suivi ou précédé, l'état du 
monument interdit toute précision par un personnage tenant le rôle de porte- 
enseigne. Torse nu, robe à nœud dans le dos et à un rang de volants dans le 
bas, l'homme passe à gauche. Il est imberbe et sa tète est rasée. Sa demi- 
nudité, qui doit s'expliquer par une raison rituelle, laisse voir un buste bien 
en chair, aux lignes pleines, avec des plis de graisse indiqués sous le menton, 
à la naissance du cou et sur la nuque. Des deux mains, la gauche par-dessous, 
il tient ce qui doit ètre un support de hampe, celle qui soutient l'enseigne. 
Celle-ci est figurée sous les traits d'un animal dressé, un taureau passant à 
gauche, cornes menaçantes, qui est placé sur un socle (fig. 15). Celui-ci est 
posé sur une base faite de deux boucles accolées, dans la réalilé ajourées et 
renforcées transversalement par une petite bande décorée d'une ligne che- 
vronnée, motif que l'on retrouve sur la hampe elle-même. Qu'il s'agisse d'un 
emblème religieux et non d’un passe-guides (, c'est ce que nous ne pouvons 
qu'indiquer, réservant notre démonstration pour la publication définitive. 
Nous montrerons alors toute l’importance du culte du taureau à Mari. 

Une autre coquille ne manque pas non plus d'intérêt. Elle représente des 
tètes d'animaux, de profil à droite. Ces animaux sont au nombre de quatre, 
attelés côte à côte (fig. 16). Des éléments d'un char (roue, caisse) ont d'ailleurs 
été retrouvés non loin de là. Les bètes portent une muselière et une têlière. En 
outre, un anneau auquel est attachée une seule rène est passé dans leur lèvre 
supérieure. Jusqu'ici, tous les détails du harnachement concordent avec ceux 


(1) Ainsi ceux d'Ur, spécialement WoozLer, op. cil., L, pl. 167, a. 
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que nous fait connaitre le « standard » d'Ur. Mais, à Mari, l’attelage se trouve 
précisé, en ce sens qué, détail nouveau, les rênes sont nouées sur l'encolure 
de l'animal. Celui-ci, dételé plus rapidement, pouvait donc facilement étre 
conduit à la main, la rêne courte restant attachée à l'anneau qui est passé 
dans la lèvre supérieure. Nous 
identifions les animaux de cette 
coquille avec des onagres !, 
Parmi les autres ettrès nom- 
breux morceaux de coquille 
recueillis, nous mentionnerons 
seulement la silhouette d'un 
personnage de prolil à droite 
el torse nu qui tient entre son 
menton el son épaule gauche 
un instrument qui doit être un 
instrument de musique. De 
petiles incisions obliques doi- 
vent figurer les cordes, six ou 


mème sept. Le coude droit re- 





phé, la main, dont le pouce 
Fio, 16.— Tôles d'osagres atielés (mosaique du temple) Get d'ailleurs démesuré, s'a- 
vance Comme pour pincer les 
cordes. Le type représenté est le mème que celui des soldats ou du porte- 
enseigne : crâne rasé, face imberbe. 

La mosaïque de Mari rappelle élrangement des monuments similaires 
connus par ailleurs. On songera tout d'abord aux plaques du palais de Kish, 
où quelques-uns des personnages sont coilfés d’une loque basse, à peu près 
identique à celle que portent les dignitaires de Mari ®. Mais c'est surtout Ur 


et son « standard » qui fournissent des points de comparaison ®, À Mari, à 


) À propos du « standard » d'Ur, les réfé- lés sont des « ânes domestiques » de ln race 


rr 


rences ont été regroupées dans WooLLex (op. des onagres (op. cll., 1, p. 2741. 


cit. 1,p. 271),qui continue à accepter l'opinion LanGoos, Excavalions al Kish, 1 


+ 


traditionnelle que le cheval n'a pas été ulilisé 
en Mésopotamie avant la fin du 1° millé- 
naire, Mais mille ans avant, les animaux alle- 


pl. XXXWI, 1 et3: XXXIX. 
FI WoozLer, op. cil., 1, p. 266-974: IL nl. 91- 
La, 
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cause du pillage de la ville, la mosaïque a été complètement mutilée et dis- 
persée. A l'heure présente, nous n’en avons qu'une partie et nous n'avons pu 
reconstituer qu'une vingtaine de personnages, dont douze seulement intacts. 
Mais les morceaux recueillis montrent qu'il y en avait beaucoup d'autres el 
il faut espérer que la suile de la fouille nous en rendra encore. 

La mosaïque de Mari illustrait une scène de guerre, celle mème d'un pan- 
neau du « standard » d’Ur. Celui-ci, qui compte trois registres, mesure 0 m. #7 
sur 0 m. 20. Nos personnages étant d'un module supérieur (, le monument 
de Mari était certainement plus haut que celui d'Ur. Quant à sa longueur, il 
est difficile de la préciser actuellement. Pour ce qui est de la technique, elle 
est grosso modo identique, utilisant tout à la fois les coquilles, les petites 
bandes de pierre rouge, le fonds de bitume et les carreaux irréguliers, schiste 
(à Mari), lapis (à Ur). La comparaison des silhouettes dénote pour Mari une 
habileté incontestable. | 

Les deux monuments sembleraient bien sensiblement contemporains . 
Déposé dans le temple d'Ishtar, déesse de la guerre, vers 2900 av. J.-C., le 
panneau de Mari rappelait un combat heureux au cours duquel les Sémiles 
du Moyen-Euphrate avaient eu raison de leurs puissants voisins, les Sumé- 
riens. Ceux-ci devaient d'ailleurs se venger de leur insuccès et c'est peut-être 
à Eannadu, roi de Lagash, que l’on doit et la ruine du temple et la mutilation 
de ses ex-voto F). Ayant brisé les statuettes, comment les soldats vainqueurs 
n’auraient-ils pas fracassé et dispersé la mosaïque qui perpétuait leur défaite 
antérieure ? Ils Ja précipitèrent du haut du perron de la cella, sur le pave- 
ment de la cour inférieure, puis l'éparpillèrent aux quatre vents. 

La céramique. — La céramique du temple des statuettes archaïques et de 
la mosaïque peut se répartir en deux groupes : a) vases, cruches et récipients 


(t) L'un des « dignitaires » mesure 110 mm. 
Avec trois registres, la mosaïque de Mari 
devrait avoir au moins 0 m. 40 de haut (Ur,h. : 
0 m, 20), 

(#) On sail assez quelles controverses 80 
sont développées autour des tombes royales 
d'Ur. Woolley a maintenu ses dates (op, cil., 
L'exploration de Mari, en nous rendant des 
documeuts si proches de ceux d'Ur, devra, à 


son tour, peser dans le débat, mais il con- 
vient d'altendre le développement de lu 
fouille avant d'aborder le problème. D'autant 
plus que ln méthode comparative ne suffit 
pas et qu'il y a en même temps un problème 
stratigraphique peut-être encore plus impôor- 
lan. 

(1) Galet À, VI, 23, dans Tuunkau-Dancis. 
ISA, p. #. 
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d'usage profane, trouvés presque toujours cassés dans les chambres des prêtres 
(8, 9, 10). Céramique faite au tour, sans engobe et très bien cuite, coexistant 
avec une autre, recouverte d'un léger engobe verdätre et décorée d’une pein- 


TELL- HARIR! 





Fra, 17. — « Barcassese et céramique du temple. 


ture rouge, appliquée en étroites bandes horizontales. Enfin, des récipients 
faits à la main, en terre grossière, mal cuite, avec trois tenons de préhension 
émergeant sur le rebord et inclinés vers l’intérieur; b) les ustensiles rituels. N 
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y a d'abord ce que nous avons dénommé « barcasses », à fond plat, enfouies 
sous les pavements de la cella (17) ou au pied des banquattes de la chambre 
(18) (fig. 17). Dans ce dernier cas, les « barcasses » sont associées régulière- 
ment à des coupes de terre que nous avons appelées « bénitiers », car elles 
étaient plaquées contre les banquettes, tel un bénitier scellé dans un pilier 
(fig. 7). Le sanctuaire d'Ishtar à Mari a donné, comme ceux d'Assur, des « sup- 
ports », avec un décor identique fait 
d'incisions ou du bandeau cordé en 
relief, avec les trous pour la ventila- 
tion dans le cas des « foyers » (fig. 18), 
avec la surface de pose « frisée », dans 
le cas des supports de jarres, pour fa- 
ciliter, selon l'explication ingénieuse 
d'Andrae, l'écoulement des eaux |". 
Quelques fragments de céramique avec 
des serpents en relief furent aussi ra- 
massés. Par contre, nous n'avons rien 
retrouvé pouvant nous autoriser à ad- 
mettre à Mari l'existence de ces petites 
maisons d'argile, dont l'interprétation 
est si malaisée 1, Nous laissons de 
côté, pour l'instant, la céramique du 
temple contemporain des princes Pu- 
zur-Ishtar et Tura-Dagan, avec des 
jarres décorées en relief de serpents 
et de scorpions. 





Fra. 18. — Fover en céramique. 


On le voit, la céramique rituelle de Mari concorde étroitement avec celle 
d’Assur, Parallélisme qui vient renforcer encore celui que nous signalions plus 
haut entre l'architecture et les ex-voto des deux sanctuaires, tous deux sanc- 
tuaires d'Ishtar et tous deux d'époque présargonique. 


La simple nomenclature et une rapide description des documents princi- 
paux sortis de la ville de Mari, au cours de cette première campagne, n'at- 


(1) ANDRAE, op. cl. pl. 15-20. (5) Jbid.. pl. 13-17. 
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lestent pas seulement la richesse d’une cité du Moyen-Euphrate, dès les temps 
présargoniques. Certes, les textes permettaient de la soupçonner, mais la seule 
statue connue, celle du British Museum, dénotait un art aux lignes lourdes 
et massives, celui de la statuaire sumérienne archaïque. Quelques semaines de 
fouilles modifient radicalement les données du problème, car la statuaire 
archaïque de Mari nous apparait sous un jour tout nouveau. Elle nous révèle 
une technique faite de maitrise et de réalisme, d'élégance et d'exactitude, 
en plein milieu sémile et au début même du 1° millénaire. Sémites et Sumé- 
riens en Mésopotamie. Où sont les créateurs ? Les Sumériens, inventeurs de 
l'écriture, sont certainement, ditcon, les créateurs de la civilisation. Toute cette 
cullure est sumérienne. Mais si les Sémites n'ont fait que recevoir ou qu'adop- 
ter la culture sumérienne, 1l faudra reconnaitre que les élèves ont été dans 
bien des cas supérieurs aux maitres, Cependant, il ésl grave, à notre sens, que 
celle supériorité, incontestable à l'époque d'Akkad, existe déjà bien avant. En 
pleine période « early dynastie » puisqu'on ne peut plus parler de période 
« plano-convexe », les Sémites sont supérieurs aux Sumériens dans le domaine 
de la petite statuaire et même dans le travail de la coquille. Copistes ayant 
à ce point amélioré le modèle, cela semble difficilement concevable. 

Ce qui nous oblige à reprendre de vieilles théories, où rendant aux Sémites 
des temps présargoniques une place qui fut trop mesurée, nous nous deman- 
derons comment les Sémites qui reçurent l'écriture de leurs grands rivaux, 
les Sumériens, collaborèrent avec eux à la formation de cette culture qui régna 
d'Assur à Eridu, cullure mésopotamienne dont Mari vient de se révéler l’un 
des plus brillants centres. 


Œ 


AsDRÉ Paraor. 
Novembre 1934 


Ennarum : la figure 2 de planche XXVIT est à retourner. 


{) Brilish Museum, À Guide to the Babylonian de la dynastie dont fait partie Lamgi-Mari ot 


and Assyrian Antiquilies (1924), p. 58. Photo 
graphie de la statue dans Kixc, À History of 
Sumer and Akkad, planche face à la page 104, 
à droite. Bauxo Mersswen, op. cit, I, Abb, 21, 
donne, par erreur, la statue de gauche de King. 
Or, le roi de Mari est assis et non deboul. L'ins- 
cription a été traduile par Tuuneau-Dancrx, 
ISA, p. 244. Ce roi est très vraisemblablement 


qui ést différente de celle des listes (ot. B Mrrss- 
sen, op, cit. [, p. 442). Si Lamgi-Mari est con- 
temporain d'Ur-Nina, le roi I-Ku- “Shamash 
serait plus ancien (Taureau-Daxcux, RA, XXXE, 
p. 131) et de mème époque que nos deux au- 
tres statuettes inscrites, celles d'Idi-Nârum et 
d'Ebih-il. Mais quelle différence de technique 
entre ces trois derniers documents | 
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RAPPORT SOMMAIRE À) 
PAR 


CLAUDE F,. A. SCHAEFFER 


La sixième campagne de fouilles à Ras Shamra a duré du mois de mars au 
début de juin 1934. Comme les années précédentes, mon ami M. Georges 
Chenet, du Claon, me fut un dévoué collaborateur. Le lever des plans était 
confié à M. Roger Vissuzaine, architecte, Ma mission a élé facilitée par M. Sey- 
rig, directeur du Service des Antiquités, et par M. le général de Bigault du 
Granrut, commandant supérieur des troupes du Levant, auxquels j'adresse ici 
mes remerciements ®, A Latlaquié, M. le gouverneur Schæffler a prêté à la 
mission l'appui de son autorité dans le pays. Nous remercions également 
M. Badih el Khazen, directeur des Travaux publics, el M. le commandant 
Delattre, directeur des Affaires intérieures du Gouvernement de Lattaquié, de 
leur conconrs sur place. 

Les subventions accordées à la mission par l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. le Conseil des Musées nationaux, le Ministère de l'Éducation 
nalionale et le Gouvernement de Lattaquié, m'ont permis de maintenir le 


(1) Voy. p. 458. vées pour un travail ultérieur que je prépare 


) Un résumé de ce rapport a été lu le 
16 novembre 4934, devant l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Letires, 1 fait suile aux 
rapports sur les cing précédentes campagnes. 
Syria, X, 1929, p. 285-297. — XII, 1931 ,p. 1-14. 
— X1l, 4932, p. 4-27, — XIV, 4933, p. 93-497. 
— XV, 4934, p. 105-136. 

Su publication ne veut être qu'une prise de 
date, La reproduction des illustrations n'est 
pas autorisée. La description détaillée des 
fouilles et l'étude des trouvailles sont réser- 

Svaia. — XVI | 


avec la collaboration de M. G. GChenet. 

Ü Arrivé an terme de son haut comman- 
dement, M, le général de Bigault du Granrut 
a quitté la Syrie en mars 1934. La mission 
de Ras Shawra perd en lui un protecteur el 
un ami dont elle gardera le souvenir. M. le 
général Huntziger, lé commandant supérieur 
actuel, a bien voulu témoigner son intérêt 
pour les travaux de la mission en nous assu- 
raut la collaboration de l'armée. Nous l'en re- 
mercions ici. 

18 
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nombre des ouvriers à 200 hommes en moyenne pendant toute la durée de nos 


recherches. 


À. — Les Découvertes sun LE TELL DE Ras Suauma. 


Chantier Sud. — Le chantier Sud comprend un terrain de près de 3.000 mq., 
situé immédiatement au Sud de nos fouilles de 1933, voy. le plan 
pl. XXXVI. Nous y avons mis au jour deux blocs de bâtiment dont l'un 


_s = —- 





Fra. 1. — Puits et auges en pierre en place dans la cour d'une des habitations 
dégagées au sud de la Bibliothèque. 


occupe à peu près la moitié Ouest, l'autre la moitié Est du chantier, 
pl. XXIX, 1. 

Le bloc Ouest est traversé par une rue large de 2 mètres en moyenne 1, 
dirigée Est-Ouest, que nous appellerons Rue du Dieu-Aleïn, et sur laquelle s'ou- 


() Dans de nombreuses villes d'Orient et même do Midi de la France, certaines rues ne sont 
pas plus larges. 
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vrent les portes d'entrée des maisons avoisinantes, pl. XXXVI. Les bâti- 
ments au Nord de la rue s'étendent jusqu'à la Bibliothèque dont ils sont sépa- 
rés par une autre rue, parallèle à la première et de même largeur, à laquelle 
nous donnons le nom de Rue de la Bibliothèque. Les murs de ces bâtiments 
ont beaucoup souffert de 
l'activité des chercheurs de 
pierre #} ; d'autre part, le 
plan primitif a été en partie 
modifié par des remanie- 
ments postérieurs. Ce qui 
parait dès maintenant cer- 
tain, c'est quil ne s'agit pas 
de bâtiments ayant servi au 
culte, mais bien plutôt de de- 
meures spacieuses el d'une 
certaine richesse. L'une des 
entrées donne accès à une 
courette contenant le puits 
dont l'orifice est couvert 





d'une grande dalle percée 
servant de margelle. A côté 
se trouve une cuve en pierre 


| = 
8 + À i 
= PEAR Te - « 


dans l'angle du mur, et dans Fio. 2. — Outils agricoles : serpe et faucilles en bronze 
laquelle on pouvait verser (ERP LARGE PRE) 
l'eau tirée du puits. Un es- 
calier en face donnait accès à l'habitation proprement dite, qui paraît avoir été 
surélevée par rapport au niveau du sol ancien. 

Nous observions exactement la même disposition dans l'entrée du bâti- 


de forme cubique, posée 


Ml Il nous sera sans doute possible de com- promeltre la solidité des murs subsistants que 
pléter Le plan de ces bâtiments quand nous nous désirons conserver jusqu'au complet dé- 
pourrons altaquer ici les couches du second gagement du premier niveau et l'achèvement 
niveau dans lesquelles ont été creusécs les des plans et des photographies d'avion de 
fondations. Nous nous rclnsons à faire dès cette partie de la ville, 


maintenant ces recherches pour ne pas com- 
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ment mis au jour au Sud de la Rue du Dieu Aleïn. Outre la cuve, il y avait ici 
à côté du puits une auge rectangulaire de 4 m. 56 de longueur et 0 m. 59 de 
largeur, reconnaissable sur la photographie, figure 1. 

Parmi les objets retirés des chambres, nous signalons plusieurs cylindres 
(pl: XXXV), deux poids 
(pierre et hémalite), un beau 
poignard à manche évidé, ja- 
disincrusté, plusieurs flèches, 
une serpe en bronze (fig. 2), 
ainsi que divers vases posés 
debout à la base des murs, 
L'un était rempli de lamelles 


\n DÉS 
k | argent et or, dont beaucoup 


le 


"| 2 
211!! æ+ 


LE 
} 


el de plaquettes en bronze, 


La Er —! , 
L LA d Ü 


ornées de points repoussés et 
percées aux extrémités, d’an 
poids total de 2,109 grammes 
(fig. 3 el #). Plusieurs sont 
pliées ou roulées comme si 
elles étaient destinées à la 
refonte. Leur signification 
précise nous échappe, mais 
cerlaines pièces rappellent 
par leurs formes les penden- 
üfs en or trouvés dans des 





© "pl où coupés, irouvés dan une cachette d'une des ma Conditions analoguesen 1934, 
bitations, (Voy. fig. 4) (env. demi gr. nat.). à Ras Shamra, et portant la 
liguration d'une déesse de 

fécondité 9, Ce seraient donc, du moins en partie, des ex-voto. Un dépôt ana- 
logue a été trouvé au pied d'un mur voisin : c’est un vase de forme globuleuse, 
à ouverture fermée par un lesson laillé à cet effet. Le vase était rempli de 
restes de bijoux (boucles d'oreilles, pendentifs en forme d'animaux, brace- 


(1) Voy. Syria, 1932, pl. XVI, 2. 


LES FOUILLES DE RAS SHAMRA 145 


lels), et de fragments de vases en électrum, pliés ou coupés pour la refonte 


(fig. 6). 


Dans une des chambres de ce bâtiment le sol était fait d'une couche de terre 


glaise battue, mélangée de paille, sorte de pisé à surface lisse et dure. Au-des- 


sous de ce sol nous trouvions 
une marmite posée debout à 
côté d'une jarre couchée con- 
tenant un squelette de jeune 
enfant ainsi qu'un petit vase. 
A quelques mètres de là. 
nous mimes au jour d'autres 
sépultures de nouveau-nés 
ou de fœtus. Le modeste mo- 
bilier de ces sépullures com- 
prenait la lampe à bec pincé 
du type dit cananéen, le bil- 
bil, l'étroite et haute bou- 
teille d'origine chypriote, 
ainsi que le vase peint en 
rouge et noir caractéristique 
de la seconde moitié du xv' 
et la première partie du xiv* 
siècle, A cette époque, il 
était donc d'usage à Ras 
Shamra d'enterrer les en- 
fants et nouveau-nés dans 
des jarres que l'on enfouis- 





a. _— = 


Fi. 4. — Pluquelles et ex-volo en bronxe provenant d'ane 
cachette (voy. fg. 4) (env. 1/3 gr, nal.), 


sait parfois sous le sol des habitations (. L'âge attribué à ces sépultures indique 
en mème temps l’époque du bâtiment dans lequel elles ont été trouvées. Le 


terminus post quem est fixé par la découverte dans la couche immédiatement en 
dessous, d'un charnier de l’époque des xvi° au xv° siècles qui contient un mobi- 


1) Cette coutume était déjà pratiquée à Ras se campagne de fouilles (V. Syria, 1354, 
Shamra dèsla fin du Ile niveau (xvut-xvis siè- p. 133). 
cles), comme nous l'avons constaté lors de la 
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liër céramique intéressant, où les types les plus récents du [I niveau sont asso- 

clés aux plus anciens types du miveau [. Quant au terminus ante quem, 1l est 

donné par quatre tombes mycéniennes de la fin du x1v° et du xmr° siècle. 
Nouvelles tombes mycéniennes. — Trois de ces tombes avaient été complète- 


ment détruites au point de ne laisser comme unique témoignage de leur exis- 





[Fro. 5, — Sépulture de l'âge du fer avant Fio, 6. — Bijoux, restes de vases et morceaux de lingots 
l'enlèvement des dalles de couverture. en electrum, provenant d'une cachette établle À lan base 
des fondations d'une habitation (env. demi-gr. na.) 


tence que quelques débris de leur mobilier funéraire jadis très riche : coupes 
et gobelets en fritte (pl. XXX, 3)... rhytons et vases mycéniens parmi lesquels 
le type avec anse dite à étrier, la coupe à pied surélevé dite rhodienne, bâton- 
nets (fuseaux ?) et fragments de pyxide en ivoire. La quatrième tombe, mieux 
conservée, se compose d'une chambre funéraire (2m. x 3m. 50) couverte de 
grandes dalles allongées posées sur les deux murs latéraux légèrement inclinés 


vers le haut et d'un court dromos avec jambage en pierre de taille. Ancienne- 
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ment pillée, elle contenait les restes, fort incomplets, de quatre squelettes 
ainsi que des débris de mobilier funéraire : morceaux de vases en frite, 
coquille de grand triton, nombreux fragments céramiques ét quelques vases 
complets, parmi lesquels quinze lampes du type dit cananéen à bec pincé (dont 
onze empilées dans l'entrée de la tombe), coupes et assiettes en terre com- 
mune, plusieurs vases mycéniens du lype avec anse dite à étrier, ainsi que 
leur contrefaçon, probablement d'origine syrienne, en terre moins épurée el 
peinte de simples bandes horizontales. 

Une tombe du même genre et de la mème époque, presque complètement 
vide, ainsi que plusieurs autres tombes de plus petites dimensions remontant 
à une époque un peu plus ancienne ont élé trouvées à l'Ouest des précédentes. 
L'une d'elles mérite d'être signalée : elle est faite de grandes dalles à peine 
dégrossies, posées sur des murets, délimitant une chambre funéraire exiguë, 
(pl. XXIX, 3). Une petite porte à jambages et linteau en pierre de taille donnait 
accès à cette chambre de plan à peu près rectangulaire. Le mobilier funéraire, 
bouleversé par un ancien pillage, contient une abondante céramique en partie 
d'origine chypriole, à l'exclusion de tout vase mycénien ; il pérmet d'attribuer 
la tombe au xv° où au début du xiv° siècle. A côté de l'entrée, à la hauteur des 
dalles de couverture, était placée une table de libation sous forme d'une 
grande pierre plate dont la surface est creusée d'un bassin circulaire peu pro- 
fond et muni de deux canaux d'écoulement. Dans une autre tombe semblable, 
dégagée immédiatement devant l'entrée de l'édifice élevé à l'emplacement de 
la bibliothèque, le bassin est creusé dans l'une des dalles de couverture. À un 
niveau un peu plus élevé, mais exactement au-dessus du bassin, était une très 
grande jarre dont la partie supérieure, ayant affleuré la surface du sol, avait élé 
arasée par les travaux de culture. Ces tables de libation devaient recevoir les 
offrandes que l’on avait alors coutume de faire aux défunts après leur inhu- 
mation dans la tombe en dessous. C’est, à l'étal d’ébauche, le système des 
canalisations, des puits et des Jjarres que l'on devait aménager avec tant de 
soin autour des grandes tombes mycéniennes de Ras Shamra, environ un siècle 
plus tard. 

La coutume une fois établie d'installer des tombes dans cette région, s'est 
maintenue pendant les époques suivantes et ainsi s'est créé en cet endroit un 
petit cimetière. 
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Cimetière de l'âge du fer. — Les tombes de ce cimetière appartiennent à deux 
périodes de l'histoire de Ras Shamra pour l'étude desquelles nous ne dispo- 
sions jusqu'ici que de bien peu de documents : l'ancien âge du fer et l'époque 
hellénistique. 

L'une des tombes de l’âge du fer consiste en une petite chambre funéraire 
dont les dimensions intérieures n’excèdent pas celles d’un sarcophage (lon- 
gueur 2 m. 21, largeur 0 m. 85). L'assise supérieure des murs latéraux est 
taillée en biseau et repose en porte-à-faux sur l'assise précédente, comme si 
elle devait former le départ d'une voûte en encorbellement (pl. XXIX, 2 et 
XXXII, 2). Ainsi rétrécie, l’ouverture de la chambre est fermée par une rangée 
de six blocs de forme rectangulaire prenant appui sur les bords de l'assise 
précédente et tenant l'office de la rangée des clefs de voûle des tombes mycé- 
niennes. Le couverture de la tombe de l’âge du fer, vue de l'extérieur, ressemble 
ainsi beaucoup à celle de la grande tombe I de Ras Shamra. par exemple, 
pl. XXIX, 2. N'était le manque de dromos, la tombe de l’âge du fer serait une ré- 
plique, de dimensions restreintes, mais assez exacte, des tombes mycéniennes. 

Ces ressemblances ne sont-elles qu'apparentes et dues au hasard? On pour- 
rait admettre en soutenant que les constructeurs de cette tombe s'étaient 
servis de matériaux pris sur l'emplacement de tombes mycéniennes détruites 
et dont nous avons, en elfet, relevé les vestiges au voisinage (voy. plus haut, 
p. 146). Toutefois, il est à noter que les pierres taillées en biseau formant l'as- 
sise à encorbellement sont plus courtes dans la tombe de l'âge de fer que celles 
utilisées d'ordinaire dans les caveaux mycéniens. 

IL n’est donc pas interdit de penser que les ressemblances en question 
soient le fait d’une continuité de tradition de l'architecture funéraire mycé- 
nienne jusqu'à l'âge du fer. Si cette hypothèse touchait juste, la tombe 
de l'age du fer représenterait un type intermédiaire entre le caveau 
x voûte en encorbellement et le sarcophage avec couverture à dalles de 
l'époque hellénistique dont nous avons trouvé cette année plusieurs exemples 
(voy. plus loin, p. 152). Cependant notre documentalion estencore trop incom- 
plète pour que nous osions trancher dès maintenant la question. 

Cette réserve paraît d'autant plus indiquée, qu'il nous faut admettre une 
assez grande différence d'âge entre les caveaux mycéniens de Ras Shamra rt 
la tombe de l’âge du fer que nous venons de décrire. 
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En effet, le mobilier de cette dernière n’a plus aucun rapport avec les objets 
retirés des tombes mycéniennes. Elle contenait à mi-hauteur dans la terre 
d'infiltration un cachet en calcédoine saphirine ayant la forme d'un cône de 
21 mm. de hauteur, percé vers le sommet d'un trou de suspension. La gravure 
sur la base elliptique bombée représente une divinité à queue de poisson na- 
geant sur les flots qui sont indiqués sous son corps. Au-dessus d'elle est figurée 
la lune. Ce type de cachet est classé par M. L. Delaporte ( dans la série néo- 
babylonienne et attribué au vn° ou vr siècle. Vu la position du cachet on 
pourrait évidemment admettre qu'il était parvenu dans la tombe avec la terre 
d'infiltration en même temps que quelques petits débris de poterie chypriote 
et mycénienne, dont tout le terrain est farci, et qui se sont glissés par les inters- 
tices entre les pierres de couverture joignant mal. Mais, d'autre part, l'on sait 
que des objets de cette sorte sont souvent déplacés à l'intérieur des tombes 
par suite de l’activité d'animaux fouisseurs. Le cachet peut donc fort bien ap- 
partenir au mobilier de la tombe 

Nous sommes ramenés à une date voisine de celle du cachet en étudiant 
les autres objets trouvés dans la tombe. A quelques centimètres plus bas fut 
recueilli une sorte d’étui en cuir métallisé par le contact avec des débris de 
fer rouillé, ainsi qu'une petite fibule à arc en bronze. Sur le fond de la tombe 
revètu de dalles reposaient le squelette très altéré d’un personnage, d'assez 
grande taille, ainsi que deux grandes fibules en bronze qu'une chaïinette, éga- 
lement en bronze, avait probablement réunies jadis, un couteau de fer encore 
engagé dans sa gaine de cuir, une coupe apode de bronze et une petite siltule de 
mème métal, figure 7. Il faut ajouter au mobilier deux fers de lance à forte 
nervure médiane, qui se trouvaient enfouis tout contre la paroi extérieure de la 
tombe, sous l'une des dalles dépassant son extrémité Esl. 

L'absence totale de céramique est surprenante et d'autant plus regrettable 
qu’elle nous prive d’un moyen commode pour la datation de la tombe. Cepen- 
dant les trois fibules en bronze sont d’un type qui a été rencontré à plusieurs 


(4) L. Devaronte, Calalogue des Cylindres tant de ressemblance avec celui de la tombe 
orientaux du Musée du Louvre, p. 74, n° D, 81. de l'âge du fer de Ras Shamra. Cf. C. L. 

t) Un cachet d'une forme semblable a ëlé Wooccer, À North Syrian Cimelery of lhe 
retiré d'une des tombes de Deve Huyuk dans Persian Period, Annals of Archeology and An- 
la région de Karkémish, dont le mobilier a thropology, Liverpool, VIL, 1414-1946. 
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reprises déjà, notamment dans la Syrie septentrionale et en Palestine M. Les 
traits distinctifs sont les suivants : le milieu de l'arc forme un coude, sa sec- 
tion est circulaire ou carrée : la plus grande partie de l’arc vers les deux extré- 





Fo. 7. — Mobilier de la grande tombe de l'âge du fer (voy. p. 149) et, K-N, objets d'autres tombes 
: de ln même époque. Dessin G, Chenet. 


mités est ornée de trois ou quatre boules #! séparées par des moulures simples 
ou doubles : le fourreau ou crochet est strié, ce qui lui donne l'aspect d'une 


Hi) Chr. Buixcennenc, Fibules grecques él réste de la fibule., Ou dirait à première vue 
orientales, Copenhague, 1926, p. 243 et suiv. qu'il s'agit de perles rapportées. M, Champion, 
4) Les boules de l'une des grandes fibules chef technique du musée des Antiquilés na- 
trouvées à KR. $. ont une patine brune se dis- tiouales, n'a pas trouvé d'explication à ce fait. 


tinguant nettement de la patine vert foncé du 
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main repliée recevant l'extrémité de l'épingle; cette dernière est faite séparé- 
ment et insérée dans un trou pratiqué dans l'extrémité de l'arc : le ressort 
unilatéral se compose d’une spire ou de deux. Il faut dire que les deux grandes 
fibules de la tombe de l'âge du fer de Ras Shamra, par leurs dimensions et leur 
exécution soignée, sont les plus belles jusqu'ici trouvées en Syrie. L'une est 
ornée des deux côtés du coude de l'arc de quatre têtes humaines slylisées 
accolées, aux sourcils et barbes striés, formant de vraies tétracéphales. 
Nous établirons ailleurs leurs rapports avec l'art de La Tène en Europe. 
Les fibules de ce type trouvées à Gézer (Palestine) ont été attribuées par 
le professeur J. L. Myres {‘) au 1x ou vin siècle, mais M. C. L. Woolley a 
proposé de les rapporter au temps de la XX VI: dynastie (vu et vi siècles). Ge 
dernier auteur place les tombes de Deve Huyuk (Syrie septentrionale), ayant 
fourni plusieurs fibules semblables #1, entre 600 et 500 avant J.-C. Les fibules 
analogues recueillies dans les tombes à Tell Yahoudiveh, en Égypte, appar- 
tiennent au temps de la XX VI: dynastie ®. Les évaluations oscillent donc entre 
900 et 500 avant J.-C. approximativement. C'est vers la fin de cette période, 
plutôt qu'à son commencement, qu'il convient de placer les belles fibules 
de Ras Shamra et la tombe d’où elles sont sorties, en attendant que des 
trouvailles ullérieures nous permettent de serrer cette date de plus près. 
Dès à présent nos recherches nous ont permis de constater que cette tombe 
n’est pas isolée à Ras Shamra. En son voisinage immédiat nous avons trouvé 
trois sarcophages faits de pierres de tuille simplement assemblées, tous ancien- 
nement pillés malheureusement. Cependant les objets restant de leur mobilier 
permettent de les attribuer à une date voisine de la tombe de l’âge du fer dont 
nous venons de parler. L'un de ces sarcophages contenait dans la terre de 
remplissage un cylindre en pierre noire fruste, très grossièrement gravé, sur 
lequel on reconnait vaguement une divinité debout entre deux animaux dres- 
sés (?) et un personnage (adorateur ?) s'avançant en tenant un animal (?) pour 
le sacrifice. Sur les dalles formant le fond du sarcophage reposaient les restes 
de quatre squelettes en fort mauvais état de conservation. Lors de la dernière 
inhumation, les ossements des trois premiers occupants avaient été repoussés 
NU) HR. A. S. Macauisten, Esxcavations al (3) W. M. Fuinoens Peter, Hyksos and [s- 


Gezer, vol. 1, p. 297. raelile Cities (double volume), London, 106. 
(*) G. L. Woozcer, É, €. 
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dans les coins. Parmi ces ossements il y avait un os d'animal gravé avec fente 
ayant sans doute servi de manche d'outil ou d'arme, deux balsamaires en 
albâtre, de forme identique à ceux des tombes de Tell Yahoudiyeh1® de la 
XXVI: dynastie (fig. 7), et, près du bassin, une minuscule perle côlelée en or. 
Un autre de cessarcophages dont la photographie reproduite, figure 5, présente 
une vue avant l'ouverture, portait sur la dalle de couverture de l'extrémité 
Ouest une assiette en bronze avec ombilic (fig. 7). Elle rappelle les assiettes 
contenant de la braise odoriférante que les Alaouïtes posent sur les tombes de 
leurs morts. Les dalles enlevées, la tombe était remplie de terre fine sur 
0 m. 40 de hauteur, puis d’un lit de merres et de terre mêlée de gravier. Nous 
avons trouvé au fond quelques restes très allérés d'ossements du bassin el des 
jambes, à l'emplacement du thorax une jatte en terre rouge-orangé peinte en 
rouge foncé ainsi qu'un vase globuleux écrasé. Il s'agit sans doute d'une lombe 
violée à une époque relativement récente et que lon avait abandonnée après 
avoir replacé les dalles de couverture et posé sur l'une d'elles l'assiette en 
bronze. Cette coupe apode, d'une ressemblance étonnante, qui n'est certai- 
nement pas fortuite, avec des assiettes de bronze et leur imitation en terre 
cuite du premier âge du fer en Europe ©, ainsi que la jatte peinte rappelant 
les assiettes mycéniennes du xin* siècle, permettent de fixer l'âge de la tombe 
entre 700 et 400 environ avant J.-C. 

Ce groupe de tombes de l’âge du fer de Ras Shamra se rattache à une 
série de trouvailles analogues, caractérisées par la présence d'armes en fer el 
de fibules, faites sur les côtes d'Asie Mineure, dans la Syrie du Nord (environs 
de Karkémish) et en Égypte (Tell Yahoudiyeh) pour ne ciler que les princi- 
pales, et dont le caractère intrusif a été reconnu par tous ceux qui les ont étu- 
diées dans ces divers pays. Il s’agit donc ici, à mon avis, de tombes d'une po- 
pulation non orientale, probablement d'origine européenne qui, vers le milieu 
du dernier millénaire avant notre ère, s'était installée dans les pays côtiers 
d'Asie Mineure, de la Syrie-Palestine eten Égypte. 

Dans le môme cimetière, à côté des tombes de l'âge du fer, mais à un 
niveau légèrement supérieur, comme il est visible sur la photographie repro- 
duite pl. XXIX, 2, nous avons mis au jour cinq sarcophages monolithes à cou- 


(D W. M. Fuixoens Permie, L €, pl. XX a. un travail spécial. 
(#) Nous reviendrons sur cette question dans PM Cimetière de Deve Huyuk. 
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verture faite de dalles plates. Trois de ces sarcophages étaient presque com- 
plètement vides (‘); dans chacun des deux autres, nous trouvâmes le squelette 
en mauvais état de conservation d’un individu âgé, accompagné d’un mobilier 
assez riche. L’un contenait un collier composé de coulants en cornaline, lapis, 
pâle vitreuse égyptienne, nacre, d'un scarabée en pierre verle, d'une perle de 
forme scaraboïde en cornaline sertie d'or, d’une hachette en jadéite et d'un 
cachet de type néobabylonien conique en lapis clair, gravé sur sa base ellip- 
tique bombée de deux hommes-scorpions affrontés el d'un croissant, Ce cachet, 
attribué par M. L. Delaporte au vr ou v siècle, serait antérieur à la tombe 
dans laquelle il a été trouvé, puisque celle-ci date, sans aucun doute, du 
iv siècle, comme l’indiquent la cupule en terre cuile noir lustré sur fond 
rouge d'origine grecque, et les deux oboles phéniciennes de Rouad, d'époque 
perse, en argent, qu'elle contenait ®. Quoique placée en dehors du sarcophage, 
mais en contact avec sa paroi extérieure, il faut comprendre encore dans le 
mobilier la belle coupe caliciforme en bronze fondu, ornée sur le fond d'une 
rosace et sur le pourtour de pétales de fleurs de lotus entre-croisées, repro- 
duite pl. XXX, 4. L'autre sarcophage contenait, outre les restes d'un collier el 
plusieurs petits objets, une cruche ovoïde et un lécythe surbaissé, également 
du 1° siècle. Il est digne de remarque que le mobilier de ces sarcophages a la 
plus grande ressemblance avec celui des tombes les plus récentes du cime- 
tière de Deve Huyuk. D'autre part, nous avons déjà signalé l'étroite parenté 
d'une partie des tombes de ce cimetière avec les tombes de l'âge du fer 
trouvées à Ras Shamra, décrites plus haut. Ce parallélisme autorise à pen- 
ser qu'il s'agit dans les deux cas de tombes de la mème population étran- 
sère, en partie d'origine grecque probablement, qui avait su maintemir ses 


() Au voisinage immédiat de l'un de ces 
sarcophages anciennement pillés, nous avons 
trouvé quatre bracelets d'enfant en argent, 
formant deux paires, les ans terminés par 
des Lèles de veaux, les autres par des lôles 
de béliers opposées, Lout à fait semblables aux 
bracelets en or du palais de Vouni à Chypre, 
attribués au v* siècle avant notre ère. Cf. 
Eunan Goensran, Summary of Swedish Exen- 
valions ên Cyprus. Syria, 1934, pl. XXIV, 

(*) À. Tête laurée et barbue à droile (d'après 


J. Babelon, elle représenterait le Ba'al-Arvad); 
#. Galère phénicienne à droile avec rangée de 
boucliers et proue à éperon, au-dessous deux 
lignes ondulées indiquant les flots; au«lessus, 
aleph et mem. et grènetis. Diamètre, 9 mm. 
Poids, Ogre. 65 ot Ogr. 70, Cf. J. BavwrLos, Cala- 
logue de la collection de Luynes, p. 130, 
n° 3062-66, pl. CXI, 350 à #22 av.J1.-C. D'après 
G. FE. Huiz, Catalogue of the Greek Coins in 
the British Museum, London, 4910, p. 7,n° 45: 
environ 350 av. J.-C. 
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caractères ethniques au milieu de l'élément oriental dans lequel elle s'était 
établie. 

Ces découvertes prouvent que, malgré les dévaslations subies à la fin de 
l'époque mycénienne, Ras Shamra continua à ètre habité jusqu'à l'époque 
hellénistique. Cette constatation confirme l'hypothèse de M. Dussaud (”, sur 
vant laquelle ce port aurait été connu encore par les Grecs sous le nom de 
Leukos Limen. 

Chantier Est : Découverte d'un second temple à Has Shamra. — Lors d'un son- 
dage opéré en 1930 dans la région à l'Est de la Bibliothèque, nous avions ren- 
contré les traces d'un édifice dont les murs de fondalion, épais de # à 5 m., 
nous faisaient songer à quelque ouvrage défensif de la ville. Le dégagement 
méthodique nous a reconduit cette année dans cette région qui a pu ètre 
éexhaustivement fouillée jusqu'au 2* niveau (plan pl. XAXVT). Les murs en 
question se sont révélés comme les fondations d’un important temple. Consta- 
tation surprenante : le plan, les dimensions, l'orientation et maints détails de 
l'aménagement intérieur de ce nouveau sanctuaire de Ras Shamra sont les 
mêmes que ceux du grand temple découvert en 1929 et dégagé dans les cam- 
pagnes suivantes, à l'extrémité Nord-Ouest de l'acropole du tell, Comme 
dans le premier, les murs de fondations du nouveau lemple sont constitués 
par un parement extérieur en beaux blocs de dimensions considérables, assez 
soigneusement appareillés, et d'un noyau en blocage maintenu du côté inté- 
rieur par un parement plus grossièrement fait. Ces murs s'arrélent partout 
nettement à la mème hauteur, à peu de centimètres sous la surface actuelle, 
comme c'est le cas aussi pour l'autre temple. Ce fait permet d'admettre que 
les murs dégagés ne représentent que les fondalions, le socle sur lequel repo- 
saient les murs. 

L'identité des deux sanctuaires, distants de 52 m. l'un de l'autre, permet 
d'admettre qu'ils sont sensiblement de la même époque. Mais 1l me semble 
que le temple nouvellement découvert a été construit avant celui antérieu- 
rement trouvé. Certaines irrégularités dans son plan, qui ont été évilées dans 
celui de l’autre temple, ainsi que la plus grande épaisseur de ses fondations, 
peuvent être considérées comme les indices d'une ancienneté plus grande. 


lt) R. Dussauv, Topographie historique de la ® Cf. nos rapports dans Syria, 1931, p. 8, 
Syrie Anlique et Médiévale, Paris, 1927, p. 411. ot 1933, p. 122, 
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La question se pose de savoir pourquoi on avait élevé à Ras Shamra 
deux temples absolument pareils et qui ont dû coexister. Il faut sans doute 
admettre qu'ils étaient destinés au culte de divinités différentes et cette con- 
clusion trouve un sérieux appui dans un texte découvert dans la Bibliothèque 
où il est question d'élever un temple au dieu Ba'al qui serait le seul parmi les 
principales divinités de Ras Shamra à ne pas en posséder. Si, comme 
M. Dussaud me l'a fait remarquer, le texte s'inspire d'une situation qui est 
probablement antérieure à l’époque que nous devons envisager pour la cons- 
truction des deux temples jumeaux de Ras Shamra, il ne s'ensuit pas moins 
qu'il a dû exister dans cette ville plusieurs temples dédiés aux divinités prin- 
cipales du panthéon phénicien. Le texte en question n'énumère pas moins de 
sept demeures divines qualifiées lantôt de « Maison », tantôt de « Résidence ». 
Nous ignorons encore si l’opulente cité avait vraiment élevé à chacune des 
grandes divinités un temple particulier ; seules les fouilles futures pourront 
nous fixer à ce sujet. Mais il est prouvé, dès maintenant, qu'il y avait à Ras 
Shamra au moins deux temples d'égale importance et qui ont dû ètre consa- 
crés à deux divinités de rang pareil. Quelles étaient ces deux divinités ? 

Le temple de Ba'al. — La question parait relativement facile en ce qui con- 
cerne le premier des temples découverts à Ras Shamra. Nous l'attribuons 
volontiers à Ba‘al étant donné les stèles, figurant ce dieu ou le nommant expli- 
citement (%, trouvées parmi ses ruines. 

Signalons ici, en passant, la découverte faite cette année au Sud et à l'Est 
de ce temple d'un assez haut mur de clôture qui, à un endroit, est encore con- 
servé sans interruption sur 23 m. de longueur (plan pl. XXXVI). 

Le temple de Dagon (?). — Si les indices sont moins nombreux en ce qui 
concerne l'attribution du second temple de Ras Shamra, celui dont nous 
venons de dégager les fondations, ils ne paraissent pas être moins décisifs. En 
effet, nous avons découvert immédiatement à l'extérieur de sa face Sud, parmi 
l'amoncellement des grands blocs provenant de ses murs, deux stèles en cal- 
caire à sommet arrondi et à base munie d’un tenon pour l'encastrement dans 


U) Cu. Vinouseaup, Un nouveau chant du el dont les fragments ont éLé trouvés à diffé- 
poème d'Aleïn-Ba'al, Syria, XI, 4992, p. 115. rents endroits à l'intérieur du temple, cf. Sy- 
(M) Ainsi suc la stèle dédiée par Mami au ria, 49H, pl. VI, et 14932, p. 23, fig. 16 (im- 


Ba'al Djapouna, c'est-à-dire au Ba'al du Nord primé à l'envers). 
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un socle. Ces deux stèles, dont l’une est complète, sont reproduites pl. XXAT:; 
elles portent sur leur face des inscriptions en cunéiformes alphabétiques où 
M. Dussaud a reconnu des dédicaces au dieu Dagon . De là à conclure que 
le temple des ruines duquel nous retirions ces documents était le temple de 
Dagon, il n'y a qu'un pas. Cette conclusion est d'autant plus admissible que 
d'après les textes de Ras Shamra, nous savons que le dieu Dagon était consi- 
déré comme le père de Ba‘al %. Ceci expliquerait pourquoi l'on avait élevé à 
ces deux divinités, père et fils, des temples absolument identiques. Évidem- 
ment, avant de conclure définitivement, il parait prudent d'attendre le témoi- 
gnage d'autres documents que nous espérons trouver au cours de nos futures 
fouilles au voisinage du nouveau sanctuaire, notamment à sa périphérie Est, 
où les premières tranchées, ouvertes cette année, ont révélé de nombreuses 
substructions. 

Nous devons signaler ici un ensemble d’une quinzaine d'auges en pierre 
placées au mème niveau, à l'extérieur de l'angle Sud-Est du temple de Dagon 
(v. le plan pl. XXXVI). Quelques-unes sont disposées de façon que l’eau versée 
dans la première auge s'écoule successivement dans les trois suivantes. Comme 
la fouille ici n'est pas terminée, il est prématuré de dire s'il s’agit d'un dispo- 
sitif pour libation ou ablution ou tout simplement d'un abreuvoir n'ayant au- 
cun rapport avec le temple voisin. 

Le bâtiment au Nord de lu Bibliothèque. — Nous avons continué le dégagement 
de l'édifice situé au Nord de la Bibliothèque, sans que nous ayons pu encore 
atteindre ses limites. L'hypothèse avancée dans notre dernier rapportf#, à la 
suite de nos premières constatations, qu'il s’agit d'un bâtiment à destination 
profane, semble se confirmer. De nouvelles chambres ont été dégagées. L'une 
d'elles contient une grande tombe mycénienne avec dromos et caveau funé- 
raire voûté en encorbellement, si parfaitement comprise dans les limites de la 
chambre, avec son entrée face aux deux portes de cette dernière, qu'on est dis- 
posé à croire que l'emplacement de la tombe a été prévu dans le plan de la 
construction primitive. 

La tombe VI de Ras Shamra. — La tombe elle-même montre toutes les carac- 
téristiques des quatre autres grands caveaux mycéniens découverts jusqu'ici à 


() Cf. sa note publiée à la suite de ce rapport. textes de Ras Shamra. Syria, 4934, p. 401. 
(# R. Dussauv, Ba'al el Ben-Dagon dans les M} Syria, 1934, p. 113. 
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Ras Shamra (pl. XXXIL, 1,3). Anciennement pillée, la lombe dont nous réser- 
vons la description pour notre étude définitive, ne contenait plus que des frag- 
ments de polerie commune, quelques débris de vases mycéniens el chyprio- 
tes, un cylindre en pierre et une pendeloque en or avec étoile repoussée et 
gravée. Ces objets permettent cependant de l'attribuer à la fin du xiv° ou au 
«ne siècle avant notre ère, c'est-à-dire à l’époque des autres grandes lombes 
mycéniennes de Ras Shamra. 

Une troisième rue de Ras Shamra. — Le bâtiment contenant la tombe VI est 
limité au Sud par une rue sur laquelle s'ouvre l'une des portes d'entrée. Il se 
trouve ainsi nettement séparé de l'édilice occupant l'emplacement de la Biblio- 
thèque. Cette rue (voy. le plan pl. XXXVI), à laquelle nous donnons le nom 
de Rue du Dieu-Dagon, est orientée Est-Ouest, comme les deux autres précé- 
demment signalées, ce qui indique que la principale circulation dans cette 
partie de la ville se faisait entre les deux grands temples, celui de Ba al à 
l'Ouest et celui de Dagon à l'Est, à travers le bloc de bâtiments contenant la 
Bibliothèque et la demeure du grand prêtre M). La distance entre chacune de 
ces trois rues parallèles mesurée de milieu en milieu est de 26 m. exactement. 
En observant l’analogie dans l'orientation et les dimensions des deux temples 
voisins, on est tenté d'admettre que tout ce quartier réservé au culte, à l'ins- 
truction et au logement des prêtres, a été aménagé suivant un plan conçu 
d'ensemble. 

Nouvelles tablettes. — Quelques pans de murs menaçant de s'écrouler à la 
périphérie de la construction dégagée, à l'emplacement de la Bibliothèque, je 
décidai de les démolir dans l'espoir de trouver en dessous un complément 
aux tablettes recueillies ici en 1929 et 1930. Notre altente ne fut pas déçue : 
nous trouvämes plusieurs nouveaux fragments ainsi que deux tablettes entières. 
L'une (fig. 8), rédigée en cunéiformes accadiens, constitue, d'après le déchif- 
frement de M. Thureau-Dangin, une lettre en dialecte assyrien, adressée par 
un personnage du nom de Belubur à El-shar qui résidait à Ras Shamra. Comme 


(1) La demeure du grand prètre devait se bronze, ainsi qu'un beau trépied. On sait que 
trouver immédiatement à côté de lo Biblio- quelques pièces portaient précisément une dé 
thèque, probablement dans le même bâtiment, dicace au grand prêtre en cunéllormes alpha- 
à l'emplacement où nous avons reirouvé, en Léliques. 


4929, la cachette des 74 armes et oulils en 
SrnIA. — XVL 20 
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on le lira dans l'étude publiée par notre éminent collaborateur à la suite de ce 
rapport, l'objet principal de cette lettre est d'annoncer à El-shar l'envoi de 
tablettes dont on le prie de donner lecture à la reine, Mais nous devons insister 
ici sur l'importance de ce nouveau document retrouvé dans la Bibliothèque de 
Ras Shamra pour la question du nom ancien de cette ville. En effet, Belubur, 


après avoir salué El-shar, ajoute : « Que les dieux du pays d'Ugarit Le gardent, 





Frs. 8 — Face et revers de la lettre de Belubur à El-shar, 


toi mon frère. » Cette phrase confirme l'identification de Ras Shamra avec 
Ugarit que nous avons, encore dans notre dernier rapport, cru devoir proposer 
avec réserve Ml, Je crois qu'il n'y a plus aujourd'hui aucun doute que Ras 
Shamra ne fût la capitale du fameux pays d'Ugarit, si souvent mentionné dans 
les documents égyptiens et hitlites. Nous nous propos ons de ciler dorénavant 
nos recherches sous le double vocable : fouilles à Ras Shamra-Ugarit, ou à 
Ugarit tout court, 

D'autres fragments de tablettes ont été trouvés entre 0 m. 50 et 1 m. 20 
de profondeur à plusieurs endroits au voisinage de la Bibliothèque, quelques- 
uns en étaient assez éloignés. Ainsi un morceau de syllabaire sumérien fut 


Mi Cf. Syria, 1934, p. 120. 
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1, Intérieur de la tombe mycénienne VI 2. Vue de l'intérieur de la tombe 
de Ras Shamra avec voûte de l’âge du fer montrant l'assise 
cn éncorbéllement. de l'encorbellement. 





. Vue de l'extérieur de la tombe VI montrant les dalles 
couvrant le dromas en partie enlevées et le trou pratiqué 
par les pilleurs dans la couverture de la chambre, 


RAS SHAMRA. 
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recueilli en surface sur la partie la plus élevée du tell, à environ 30 m. au Sud 
de la limite du chantier. C'est dans cette mème région qu’en hiver une des 
femmes de la ferme alaouïle voisine a dû ramasser la tablette que nous avons 
pu acquérir en 195 à Latlaquié et qui à été publiée comme provenant de nos 


fouilles }, La vaste dispersion des tablettes, peut-être sur toute la surface de la 





Fra, 9, — Vue dans le puits Est du grand sondage. 


ville ancienne, est indiquée par une découverte faite sur la pente à l'angle Sud- 
Quest du tell, à 500 m. de distance de nos fouilles actuelles. Il s'agit d’une 
petite tablette portant sur l'une des faces l'empreinte d'un cylindre, déesse 
assise entre deux lions: sur l'autre un court texte en cunéiformes accadiens 
dans lequel M. Edouard Dhorme a reconnu une pièce de comptabilité men- 


lionnant une créance sur deux personnages 1. 


VI CF, Syria, 1934, p. 187. 
SI CL, la note de M, Dhorme donnée à lu suile de ce rapport. 
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Chantier Quest : sondage en profondeur. — Nous avons continué iei l'explora- 
tion du terrain immédiatement à l'Ouest de la région où nous avions trouvé, 
en 1932, la grande stèle du Ba'al au foudre et la cachette avec les deux staluettes 
en argent, publiées dans notre rapport IV, Syria, 1933. Ce terrain, par une pente 
assez raide, descend vers la grande dépression plantée d'oliviers située du 
côté Quest au pied de l’acropole du tell. Pur suite de cette déclivité les maté- 
riaux de surface ont été entrainés par les eaux des fortes pluies d'hiver vers Île 
bas, de telle sorte qu'en haut de la pente les couches supérieures, c'est-à- 
dire les niveaux L et Il, ne sont que de très faible épaisseur. Nous avons pro- 
fité de cette circonstance pour faire 1ei un sondage en profondeur afin de nous 
rendre compte de la nature des couches inférieures du tell. Nous désirions 
aussi contrôler la situation du niveau IT dont nous avions reconnu l'existence 
au-dessous des deux niveaux supérieurs lors de nos fouilles sur ka pente Nord 
de l’acropole, en 1933 (voy. Syria, 1934, p. 109, et fig. 2). L'endroit choisi avait 
l'avantage de se trouver loin de toute construction, de sorle que le sondage 
pouvait être poursuivi jusqu'au pied de la colline sans préjudice pour les édi- 
fices anciens occupant les niveaux Let Il (voy. le plan reproduit pl. XXXVT). 

Quatre puits carrés furent creusés, mesurant respectivement 2 m. 50, 
3 m. 50 et 4 m. 40 de côté, Placés, dans le mème axe, l'un à côté de l'autre, 
ils nous permirent d'étudier la succession des couches sur deux fronts de taille 
distants l’un de l’autre de 3 m. et longs de 13 m. Dans la fouille de chaque 
puits (fig. 9), les objets furent soigneusement recueillis dans l'ordre de leur 
apparition, Une fois enlevées les deux couches supérieures, niveaux Let H, 
formant pente, la parfaite horizontalité des couches sous-jacentes et aussi Fho- 
mogénéité des vestiges de civilisation observés dans les quatre sondages, 
prouvent que l'ordre stratigraphique dans cette partie du tell est intact. 

Au-dessous des niveaux 1! et Il nous avons rencontré, vers 5 m. de profon- 
deur, la limite supérieure du niveau [I caractérisé par la même céramique à 
peinture géométrique couleur brun foncé, violacé ou noir sur fond chamois, 
ou gris tirant sur le vert (fig. 10), déjà observée dans la campagne précédente (4, 

A la peinture est associée sur certains vases un décor obtenu par piquetage 
ou par incision profonde dans la pâle encore molle. Quelques fragments de 


(1) Syria, 1934, fig. ?. 
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poterie noire lustrée et rouge lissée sont mélés à la céramique fine. L'outillage 
contient des haches polies à sommet repiqué pour faciliter l'emmanchure, des 


petites haches entièrement polies, des nuclei el petites lames en obsidienne. 





Fic, 10, — Échantillons des tessons peints de la céramique du 111+ niveau. Dessin Gr. Chenet, 


d'assez grandes lames de silex, des éléments de faucille également en silex à 
dentelure usée et lustrée, et des tètes de massues en pierre dure polie. 
En fait de faune, les ossements nous ont permis d'identifier jusqu'ici le san- 


glier et un carnassier, probablement loup. 
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La limite inférieure du Ill niveau se trouve ici vers 8 m. 50 de profon- 
deur. À cette limite la céramique peinte tend à disparaitre, les fragments d'une 
poterie commune avec engobe rouge uni sur terre grise où sans engobe 
sont nombreux. Puis apparaissent les premiers spécimens d'une céramique 
entièrement nouvelle à Ras Shamra, à peinture géométrique polychrome 
rouge et noir sur pâte chamois, qui caractérise le IV® niveau. 

Dans le IV* niveau (de 8 m. 50 à 12 m. 35 environ) la peinture, appliquée 
maintenant aussi à des vases de grande laille, nous montre les motifs suivants : 
triangles pleins ou couverts de lignes croisées, dents de loup, zigzags, lignes 
ondulées simples, doubles et entre-croisées, lignes brisées disposées en arèle 
de poisson et décor en damier (fig. 11). Dans les couches inférieures de ce m- 
veau qui descend jusque vers 12 m. 35, la céramique pente est d'une beauté 
remarquable et d'une exécution très soignée. Certains vases, qui se distinguent 
par une étonnante minceur de paroi et une pâle très line, ont dû ètre cuits dans 
des fours certainement perfectionnés, permettant une conduite très régulière 
du feu. Nombreux sont les vases qui portent à la naissance du col une ligne 
d'yeux peints parfois avec indication des cils et ayant sans doute une valeur 
apotropaïque. Les formes de ces vases peints sont vénéralement globuleuses, 
parfois surbaissées avec un col bien dégagé, comme le montre le spécimen 
pl. XXX, l,etligure 11, 1. Les anses verticales sont rares: une anse horizontale, 
de préhension, apparait sous forme d'une aile droite, courte et rectangulaire. 
A côté de la céramique avec peinture à deux tons, il y a de nombreux spécimens 
d’une poterie commune noir lustré sur pâte gris clair ou rouge uni, avec parfois 
un décor incisé ou piqueté. Les vases sontle plus souvent à fond plat. Dans la 
partie inférieure du niveau, vers 11 m. 50 de profondeur, apparait une céra- 
mique caractérisée par des vases à paroi épaisse, en lerre grise couverte d'un 
engobe jaune ou rouge clair lustré, rappelant la poterie dite néolithique de 
Chypre (1. 

L'outillage de ce niveau, où nous n'avons pas trouvé jusqu'ici trace de 
métal, comprend de grandes lames de silex gris ou noirâtre, des lames de 


(1) Voy. E. Grensrau et collaborateurs, The ce qui concerne l'âge néolithique de cette céra- 
Swedish Cyprus Expedilion, Stockholm, 1934, mique, nous avons cru devoir exprimer des 
vol. L, p.29, et P. Dikuos, Cyprus Museum réserves dans notre comple rendu de l'ouvrage 


Excavalions, dans Antiquily, 1934, p. 86. En de la mission suédoise, voy. Syria, 1935, p.206, 
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taille moyenne en silex chamois clair el obsidienne, des éléments de faucille 
également en silex avec dentelure bien régulière et lustre caractéristique, à dos 


rabattu et légèrement courbe pour l'encastrement dans une armature en bois, 
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Fra. 11. — Fragments de vases pelnts et, J, vase reconstitué du IVe niveau, Dessin G. Chenet. 


de petites haches en pierre dure polie, des poinçons, alènes et lissoirs en os. 

Du haut en bas dans ce niveau se trouvent de nombreux restes de cons- 
tructions anciennes en briques jaunes à angles arrondis du format 20 x 14 
x 14 cm., dans lesquelles il y a parfois des tessons inclus comme dégraissant. 
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Ces murs paraissent avoir été élevés sur des socles en pierres calcaires gros- 
sières.. Les constructions avaient été détruites par le feu, comme le prouvent 
les fortes couches de cendres qui les recouvrent. A différentes hauteurs de la 
coupe se dessinent, très visibles sur le front de taille, plusieurs foyers près des- 
quels nous trouvämes des crânes d'enfants, de nouveau-nés ou de fœtus. Ils 
ont dû ètre enterrés sous le sol des habitations près des foyers. Parmi les restes 
de faune, nous avons reconnu le sanglier, de grands bovidés (bœuf) et Île 
mouton. 

Les fragments de la poterie peinte, caractéristique du IVeniveau, quiavaient 
fortement diminué déjà à partir de 12 m.de profondeur, cessent complètement 


à partir de 12 m. 35. A cette limite, apparait une céramique d'aspect nette- 


ment plus archaïque qui marque une nouvelle division, le niveau V, À ce 
niveau, la peinture céramique est inconnue. Les vases de pelites ou moyennes 
dimensions, comprenant des assiettes et coupes de formes parfois anguleuses, 
sont ornés uniquement de stries verticales irrégulièrement parallèles, obtenues 
par lissage ou brunissage ou par un décor très simple de piquetage. A signaler 
sur l'un des tessons un graffile en signes incisés. Vers 13 m. 50, apparaissent 


d'assez nombreux fragments d'une céramique à pâte brunâtre, rougeûtre ou 


grise, asset soigneusement lissée avec un décor de lunules ayant l'aspect de 
coups d'ongles disposés en rangées parallèles, parfois sans ordre apparent. Un 
tesson est couvert de protubérances serrées, laillées en pleine pâte. Les Lessons 
rouge lustré sont assez rares. 

A côté de cette céramique plutôt fine, on utilisait des vases de grandes 
dimensions, à paroi épaisse, assez bien cuils. L'anse percée parait être inconnue 
à ce niveau, il n'y avail que des anses de préhension en forme de mamelons 
ou de bourrelets allongés, posés horizontalement telle une ailette contre la 
paroi du vase, appelés ledge handle par les archéologues de langue anglaise l#. 
L'outillage en silex chamois, gris, noirâtre et rougeätre (nous n'avons observé 
aucune trace de métal dans ce niveau), montre des formes assez variées : 
longues lames à talon aminci par retouche pour former soie, lames petites et 
moyennes à tranchant bilatéral et traces d'usage, grattoir sur bout de lame, 
perçoirs à extrémité finement retouchée, racloirs triangulaires aux retouches 


(t) KR. M. Excerno et G. M. Snierox, Noles tery of Megiddo, Chicago, 1944, diagramme 
on the chalcolithie and early Bronze Age Pot- hors texte, n° 14. 


SYRIA, 1935: PI. XXXII 





1-4. Statucttes votives en bronze de Ba‘al. Premier niveau. 





4. Taureau en bronre du deuxième niveau. 


s. Poids en bronze en forme de veau couché. 
L'intérieur est rempli de plomb, Premier niveau. 


RAS SHAMRA. 
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lines. L'obsidienne ne manque pas, mais est rare en comparaison avec 
l'abondant outillage de silex. À 14 mètres de profondeur, reposait une extré- 
mité de hache en pierre polie, à seclion carrée et tranchant avec trace de 
réaiguisage. Parmi l'outillage en os nous avons observé des perçoirs ou alènes 
très polis faits d'un stylet mélalarsien, et ayant une extrémité préparée pour 
l'insertion dans un manche. 
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Fro. 12 — Coupe schématique montrant les profondeurs atteintes dans les quatre pults-sondages 
par rapport à la hauteur totale du tell 


Le front de taille entre 12 m. 35 et 15 m. 70 de profondeur montre de 
nombreux restes d’'habitalions, étagés à travers tout le V* niveau, avec des 
briques jaunes écrasées et des pierres calcaires grossières ayant constitué les 
fondations, recouvertes par d’épaisses couches de cendres et de charbon de 
bois. Vers 14 m. 50, il y avait trois minces couches de terre calcaire blanc- 
jaunâtre, légèrement rosée, couvertes d'un enduit fin, à surface lisse, séparées 
par des couches de terre brune mélangée de cendres et de charbon, parmi 
lesquels des pierres rougies par la violence de l'incendie ayant détruit cette 
construction. Il s’agit de sols plâtrés ou de revêtement de murs en briques 
tombés à l'intérieur de la construction lorsque celle-ci s'est effondrée. Vers 
15 m. 70 de profondeur, la composition du sol, alors brun sableux, se modifie 
brusquement et devient rougeûtre ou blanchätre, humide avec beaucoup de 
pierres et de grains de calcaires ou de craies. Les lessons ont presque complè- 

SYRIA, — XVI. 21 
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tement disparu. A 16 m. 50, la terre change de nouveau, devient noire, 
grasse avec inclusion de cendre el de quelques silex blanchâtres, mais sans 
tessons. 

Le 4° juin, nous avons dû arrèter le sondage à 16 m. 58 de profondeur, la 
pioche enfoncée jusqu'à 16 m. 88 ramène toujours la mème terre noire grasse 
et humide qui paraît provenir d'un dépôt alluvial. En effet, comme le montre 
la coupe schématique, figure 12, le fond de notre sondage n’est plus qu'à 0 m. 85 
au-dessus du niveau de la plaine voisine et du bord du Nahr qui longe le pied 
du tell. Les trois autres sondages ont été arrètés aux profondeurs marquées 
sur le même schéma à côté des chiffres 2, 3 et 4. L'altitude indiquée à gauche 
est prise par rapport au niveau de la mer, mesuré dans la baie voisine de 
Minet-el-Beïda par marée haute. Les profondeurs indiquées à droite sont 
mesurées à partir du niveau supérieur du grand pilier central du temple voisin 
de Ba'al, qui, avant la fouille, affleurait la surface du sol et que nous avons 
choisi comme point O pour toutes les indications de profondeur dans cette 
partie du tell. 

Il serait évidemment prématuré de vouloir établir dès maintenant l'ordre 
chronologique des nombreuses couches archéologiques qui se succèdent dans 
la partie inférieure de la colline de Ras Shamra au-dessous des niveaux | à [ll 
précédemment reconnus, Muis, grâce à ces premiers coups de sonde lancés 
dans les profondeurs du tell, nous pouvons du moins reconnaitre les grandes 
élapes de sa constitution stratigraphique. Il est démontré maintenant que la 
partie Nord la plus élevée du tell, haute d’une vingtainede mètres, est entière- 
ment artificielle. Cette énorme accumulation de strates, de mveaux d'habita- 
tions, de couches d'incendies farcies des restes de l'homme et des vestiges de 
son industrie, atteste une occupation intense du lell depuis son origine et pen- 
dant les divers millénaires qu'a duré sa formation. Au-dessous de la limite 
inférieure du niveau Ill, nous avons pu déterminer deux niveaux plus anciens. 
L'un, le niveau IV, est caractérisé par une fort belle céramique peinte d'un 
style jusqu'à présent inconnu à Ras Shamra; en dessous, le niveau V montre 
une céramique non peinte de facies nettement plus archaïque et que l'on serait 
tenté d'appeler néolithique, s'il n'était pas délicat d'appliquer ce terme à l'in- 
dustrie préhistorique d'un pays si imparfaitement exploré encore et où, d'autre 
part, le métal apparait à l'aurore des civilisations. 
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Est-il possible de déterminer, du moins approximativement, l'époque à 
laquelle appartiennent les niveaux IV et V que nous venons de reconnaitre à 
Ras Shamra ? Stratigraphiquement, le niveau IV, atteignant une épaisseur de 
plus de 5 m., doit couvrir une assez longue durée de temps antérieurement au 
niveau LIL qui, lui, remonte au troisième, ses couches inférieures peut-être 
au quatrième millénaire ®. Voilà pour le terminus ante quem. Quant à dire 
ai le niveau IV reste dans les limites du quatrième millénaire ou atteint le 
cinquième, le matériel d'études dont nous disposons actuellement ne permet 
pas encore de réponse. Cependant la richesse en vestiges industriels des cou- 
ches traversées par notre sondage promet de fournir aux recherches futures 
les trouvailles permettant de préciser la chronologie des couches profondes 
de Ras Shamra. En attendant, nous pouvons dire que la haute antiquité de 
notre IVe niveau est confirmée par les comparaisons que nous pouvons établir 
entre sa céramique peinte et celle, en partie fort semblable, provenant de 
différents sites anciens de la Syrie septentrionale, de la Mésopotamie et du 


plateau iranien: Younous-Karkémish @, Sakjé-Geuzil®}, Ninive (, Samarra (5, 
Tépé Moussian (‘}, et Suse (1* style) ®?, pour ne citer que les plus importants (#. 


(1) CE. nos conslalations de la 5° campugné, 
Syria, 1934, p. 111. — A propos de la dale du 
{le niveau nous tenons à signaler ici la trou- 
vaille faite cette année d'ane perle en Cornu- 
line portant une inscription au nom de Se- 
sostris 1 (4970 à 1935) qui constitue le plus 
ancien monument égyptien jusqu'ici décou- 
vert à Ras Shamra. 

(#) €. L. Wooccex, The Prehistoric Pollery 
of Carchemish, Iraq., vol. 1, 1934. 

(#) J. Gansrasc, Annals of Archaelogy and 
Anthropology, Liverpool, vol. Let V. G. Gos- 
TENAU, Manuel d'Archéologie Orientale, I, 
p. 421, I, p. 1452. — I convient de ciler ici 
également la céramique peinte, dite u prähis- 
torische Buntkeramik », du Tell Halaf, quoi- 
qu'elle présente un facies qui parait indiquer 
qu'elle est, au moins en partie, un peu plus 
récente que R. 8. IV. — Cf. Hubert ScHMIDT, 
Zu den Kleinfunden, dans M. Fr. von Oppen- 
heim, Der Tell Halaf, Leipzig, 1934, p. 250 et 
iig. 4. 


A) R. Caurarze Tuousox and M. E.L. Ma- 
Lowax, The Brilish Museums Éxcavalions al 
Nineveh, 1931-4942, Annals of Archaelogy and 
Anthropology, Liverpool, vol. XX, p. 121. — 
Afin de pouvoir utiliser pour la comparaison 
uvec R. $. LV la céramique retirée de 26 m, de 
profondeur de Ninive, il nous paraïitrait néces- 
saire de diminuer les chiffres très élevés pro- 
posés pour les séries appelées Ninivite ? a el 
b, pl. XXXVI-XXXIX et ALL 

(5) Dr. Henzeeuv, Die vorgeschichtlichen Tôp- 
fereien von Samarra, Berlin, 1931 et V. Gon- 
pos Cuivre, New light on the most ancient easl, 
London, 1934, pl. XXVILL. 

(5) Délégalion de Perse, Mémoires, t, VIL, 
E.-J. Gaurien et G, Laupne, Fouilles de Mous- 
sian, p. 91, 99, 100, 108. 

() Délégation de Perse, Mémoires, L. XI, 
Céramique peinte de Suse,ole., par E. Porrien. 

(8) Nous reviendrons sur ces comparaisons 
dans un article à paraître dans Syria. 
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Quantà la céramique non peinte, de facies archaïque du niveau V, un détail : la 
forme en ailettes des anses de préhension horizontales et la présence de 
vases en pierre dure fait songer à l'Égypte prédynastique, ce qui autoriserait 
d'attribuer ce niveau au quatrième millénaire, sinon au cinquième. Nous nous 
proposons de reprendre le sondage à la prochaine campagne pour l'élargir et 
le pousser jusqu'au sol vierge que, vers 17 m. de profondeur, nous n'avons 
pas encore atteint. 


B. — Les nécouvenres À Mixer-eu-Brïna 


Nous avons considéré jusqu'ici le site de Minet-el-Beïda comme constituant 
l’une des nécropoles de l'ancien Ugarit-Ras Shamra, nécropole qui était en 
mème temps un lieu de culte (#, Celle définition, nos nouvelles recherches 
viennent la confirmer, en mème temps qu'elles l'élargissent. lei s'élevait, prés 
de la Baie blanche, tout un quartier de ville dépendant d'Ugarit où vivaient 
les marins et les pêcheurs, les marchands, les agents de commerce et toute 
celte foule qui tire sa subsistance du tralic et de l'industrie de la mer. L’élé- 
ment étranger parait y avoir dominé, comme nous l'avions déjà déduit de nos 
découvertes antérieures %, En un mot, le site de Minet-el-Beïda se révèle étre 
le quartier du port de l'ancien Ugarit, comparable au « mina » du Tripoli 
actuel par exemple, ayant sa nécropole et ses sancluaires propres. Il convient 
d'ajouter que ce quartier ne parait avoir atteint une certaine importance qu'à 
partir du xv° siècle avant notre ère ; nos fouilles, poussées partout jusqu'au sol 
vierge, n'ont ramené jusqu'ici aucun vestige plus ancien. Le développement 
de ce quartier suburbain de l'ancien Ugarit coïncidait donc avec la forte immi- 
gration chypriote et mycénienne aux xv° et xrv° siècles et dont certains textes 
trouvés à Ras Shamra, ainsi que le mythe relatif au roi Kasos rapporté par 
Malalas, nous ont conservé le souvenir très précis 8, 

Nous devons ces constatations aux recherches entreprises cette année dans 


M1 Cf. notre rapport sur la troisième cam- CCR, Dussaun, Note additionnelle à notre 
pagne, Syria, 1932, p. 11. rapport de la première campagne, Syria, 1929, 
(#) Cf. notre rapport sur la quatrième cam- p. 4H. 
pagne, Syria, 1933, p. 100. 
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la région interrogée déjà en 1929, mais où nous avions alors dû nous contenter 
de tranchées de recherches et d'un dégagement partiel, faute de moyens suff- 
sants pour une fouille exhaustive. 

Immédiatement au Sud de la tombe III, celle qui nous avait donné le 
splendide ivoire figurant la déesse-mère (!), nous avons trouvé un vaste bâti- 
ment se composant de nombreuses grandes chambres de dimensions sensible- 
ment égales, alignées en deux rangées séparées par un mur traversant d'un bout 
à l'autre le bâtiment. Complètement vides, ces vastes pièces contrastent avec 
les chambres de dimensions plus réduiles dégagées à l'extrémité Est du bâti- 
ment et que les trouvailles permettent d'identifier avec une habitation. Une 
petite cour au sol dallé de blocs calcaires plats contient le puils avec margelle 
monolithe et, dans un angle du mur, un four à pain à paroi en terre fortement 
cuite, Dans une petite pièce contiguë nous trouvions une stèle trouée autour 
de laquelle gisaient un brûle-encens (ou lampe) en forme de louche ® et la 
moitié supérieure d'une idole mycénienne en forme de déesse paraissant 
ailée () ; c'était sans doute le lieu du culte domestique. L'ensemble de la cons- 
lruction pourrait être considéré comme la demeure d’un marchand qui habi- 
tait à côté de ses entrepüts. 

Un bâtiment analogue fut dégagé dans la région des tombes Let Il trouvées 
en 1927 W) et 1929 (5, Lui aussi se compose d’une série de grandes pièces dis- 
posées le long d'un mur de refend, qui est comme l'épine dorsale de la cons- 
truction. La photographie pl. XXXIV, 2, 3, le montre pendant le dégagement. 
Les fondations descendent partout jusqu'au sous-sol vierge, sable marin mé- 
langé de gravier, ce qui prouve que le bâtiment a été élevé sur un terrain 
n'ayant porté aucune construction antérieure. Grâce aux objets restés dans les 
chambres, parmi lesquels de nombreux fragments de céramique chypriote et 
mycénienne de très bonne facture, des cylindres et les restes d'une fonderie de 
cuivre, nous pouvons attribuer le bâtiment à la fin du xv° et au xiv* siècle. Il 
nous parait que ce ne fut qu'après son abandon qu'on y installa les deux 


(1) Syria, 1929, pl. LVI. () Léon AcLnaxëze, Nole sur Fas-Shamra, 
(# Comme celle reproduile, Syrie, 199, Syria, 4929, p. 11. 

Fig. 3. &) CE mon rapport sur la première cam- 
F Analoguc à celles reproduites, Syrir, pagne, Syria, 1929, p. 290, 


1931, pl. LV, 4. 
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tombes mycéniennes Let Il déjà signalées et une troisième, dénommée 
tombe VII, découverte cette année au Nord des deux précédentes. Les murs 
d'enceinte de ces dernières ne descendent pas jusqu'au sous-sol vierge, mais 
s arrêtent à mi-hauteur dans les couches formées par les débris du bâtiment 
sous-jacent. D'autre part, l'architecture des tombes mycéniennes et des cons- 
tructions adjacentes diffère de celle de l'édifice plus ancien, ce qui, concur- 
remment avec les indicés céramiques (poterie mycénienne de facture plus 
grossière, Lype Jalyssos, absence du bilbil et du beau bol chypriote avec dé- 
cor à échelle et anse ogivale) prouvent nettement que les tombes mycénien- 
nes à voûte en encorbellement sont plus récentes que la construction dans les 
ruines de laquelle nous les avons rencontrées. Ainsi la date attribuée à ces 
tombes, fin des xrv° et x siècles, trouve une nouvelle confirmation. 


La tombe VIT. — La tombe VII découverte cette année se compose, comme 
celles trouvées précédemment, d'un dromos avec escalier et d'une chambre funé- 
raire voûlée en encorbellement (voir la photographie, pl. XXXIV, #). Les 
dalles de couverture du caveau ont dû affleurer le sol, comme c'est le cas 
de celles de la tombe I fortuitement découverte par un laboureur indigène, 
en 1927, qui le vida de son contenu. La tombe VII à partagé le mème sort, 
mais sa découverte qui fut suivie d'une destruction partielle par les amateurs 
des belles dalles soigneusement taillées de ses murs, remonte à une époque 
plus ancienne, à en juger par un petil bronze grec très fruste trouvé à 0 m. 60 
de profondeur dans le tumulus recouvrant la tombe. 


Le soi-disant « tumulus » de Minet-l-Beïida. — Ce tumulus est formé d'un 
amoncellement sans aucune stralilication dans toute sa hauteur, de pierrailles 
avec interstices entre les pierres et inclusion de lerre noirâtre et de racines, 
facies typique pour les endroits fouillés peu anciennement, Cette pierraille ne 
peut provenir que des fouilles exécutées par les chercheurs de pierres après le 
pillage de la tombe. Définilivement abandonné, l'endroit a dû être envahi par 
la végétation et a êté ensuite transformé parles paysans en cône d'épierrement. 
Ainsi s’est formé ce tertre que l’on avait pu croire être un « tumulus indica- 
teur » de la nécropole de Minet-el-Beïda, L'on se souvient qu'en 1928, lors 
de sa reconnaissance du site après la découverte fortuite par un paysan de la 
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tombe [I voisine, M. Albanèze avait fait crenser au travers de ce tumulus 
deux tranchées en croix (9, Limité par le temps, il n’a pu pousser le sondage 
jusqu'à la tombe qui se trouvait au-dessous. 


Découverte d'un fragment de syllabaire en cunéiformes et d'une anse de Jarre couverte 
de signes cunéiformes alphabétiques. — C'est la première fois que nous rencon- 
trons un fragment de tablette à Minet-el-Beïda. Il fut recueilli en surface, dans 
un champ situé entre la limite Nord-Est de notre chantier et le Nahr el Fidd. 
D'après un renseignement dû à M. Thureau-Dangin, qui publiera ce fragment 
ultérieurement, il s'agit d'un vocabulaire du même type que ceux provenant 
de la bibliothèque sur le tell. Il reste sur la tranche une partie du colophon 
qui devait être semblable à celui des tablettes 1 et 10 de Ras Shamra, étudiées 
par M. Thureau-Dangin dans Syria, XII, p. 226, et AU, p. 236, maïs, autant 
qu'il semble, le scribe porte un autre nom. 

Le fragment d’anse appartient à une jarre d'assez grande dimension, mais 
d’un type que nous n'avons pas encore rencontré jusqu'à présent à Ras Shamra. 
Il fut trouvé à 0 m. 40 de profondeur, à 10 m. au Nord-Est de la tombe 11. 
L'inscription en caractères cunéiformes alphabétiques rétrogrades a été gravée 
avant cuisson, dans la pâte molle. On lira à la suite de ce rapport une note de 
M. Ch. Virolleaud sur ce curieux texte. 


C. — Pnosrecrion pu Qaraar er Rouss Er pu TELL Fanous. 


Profitant d'une journée de fête des ouvriers alaouïtes, nous avons pros- 
pecté l'important tell situé à l'embouchure du Nahr er Rouss ®!, à 6 km. 500 
à vol d'oiseau au Nord de Dijeblé. De la route Beyrouth-Lattaquié, on peut 
atteindre le tell en 20 minutes par une piste se détachant à l'Ouest, à quelques 
mètres au Nord du pont moderne du Nahr er Rouss. On peut parvenir mème 
en voiture jusqu'au pied du qalaat en prenant la piste partant de la route 
mentionnée à 900 m. au Nord du pont du Nahr er Rouss. Celle piste, carros- 
sable seulement pendant la saison sèche, traverse d'abord le petit bois qu'abrite 


(}-Syria, 1939, p. 20. 
(9 Cité par R. Dussauv, Topographie historique de la Syrie Antique, Paris, 1927, p. 1176. 
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le weli du Cheikh Gharib et descend de là dans un vallon assez humide vers la 
source el Franji ). On appuie sur la gauche pour gagner l’ancienne voile 
romaine dont le corps, revèlu de son pavé original, est assez bien conservé. 
On la suit en direction Sud jusqu'au pied du qalaat que l'on atteint après 
800 m. de chemin. La route romaine continue vers le Sud, longeant le pied du 
qalaat el franchissant le Nahr er Rouss sur un pont dont 3 piles anciennes, 
larges de # m. 80, subsistent encore en partie ©, 





Fio, 13. — Côté Nord du Qalaat er Rouss montrant ane ancienne entrée et des restes de fortifications. 


Le qalaat, de forme presque carrée, mesure environ 300 m. de côté et 
s'élève assez brusquement de la plaine vallonnée environnante à une hauteur 
de 30 m. au-dessus de la mer qui baigne son pied à l'Est. Une ancienne entrée 
avec rampe et des restes de fortifications sont reconnaissables du côté Nord 
(fig. 13). Nous recueillions en surface quelques tessons en terra sigillata ro- 
maine, des fragments rouge lustré, peut-être de bouteilles allongées sy- 
riennes des xv* et xiv° siècles, quelques morceaux d’un bol chypriote hémi- 
sphérique à engobe blanc el anse ogivale, ainsi que des restes de vases du type 
du deuxième niveau de Ras Shamra (xvu* et xvr° siècles), en particulier plu- 
sieurs morceaux d'un vase ballon à décor serpentiforme peint, d'origine pro- 
bablement chypriole, L'absence de la céramique mycénienne est digne de 
remarque. Ces premières indications ont été confirmées et complétées par les 


li) Nous n'avons pu vérilier ce nom donné gueosement apparcillés a été en grande partie 
par la nouvelle carte d'élat-major 1: 50.00, arraché, meétlant à nu le noyau de meçonne- 
feuille de Djeblé, NI-36-XXIV-21, rie en béton rouge dans lequel sont noyés de 


(® Le beau parement en grands blocs soi- pelils blocs. 
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sondages que M. Émile Forrer exécutait quelque temps après sur le qalaat, et 
dont il ne nous appartient pas de publier ici les résultats que le fouilleur nous 
a libéralement communiqués !), 

Tell Farous est le nom d'une petite colline située à 1.250 m. au Nord du 
centre de la ville actuelle de Lattaquié. M. Dussaud le cite dans sa Topographie 
historique de la Syrie ®, à propos du couvent Deir-el-Farous, qui, au dire d'Ibn 
Batouta, s'élevait jadis sur cette colline. L'ayant attentivement prospecté, nous 
pouvons dire qu'il ne s'agit pas d'un tell proprement dit, c'est-à-dire d'une 
colline artificiellement formée par les ruines superposées d'habitations hu- 
Maines, mais d'un pointement rocheux. Le calcaire dur apparaît en place à 
plusieurs endroits dans toute la hauteur de la colline. Son plan est à peu près 
circulaire, son diamètre d'environ 60 m. Il faut y ajouter du côté Sud une 
sorte de pente douce d'environ 80 m. de longueur, dont la partie inférieure 
est occupée par le cimetière des chrétiens orthodoxes. Le vieux chemin de 
Lattaquié à Antioche passe au pied de la colline du côté de la mer. 

Nous avons observé en surface de nombreux fragments de céramiques 
modernes et de l'époque romaine, un tambour de colonne lisse en brèche 
polie, un fragment de fût cannelé en calcaire de O0 m. 60 de diamètre et les 
débris d'un sarcophage chrétien. Aucun vestige n'indique que cette colline ait 
été habitée aux hautes époques ; elle est, du reste, de trop pelites dimensions 
pour avoir pu servir pour une occupation importante. 


D. — Au Bassir Er À Posmium. 


Un des sites que l'on aurait pu être tenté de mettre en concurrence avec 
Ras Shamra pour le titre de l'ancien Ugarit est la ville qui devait s'élever jadis 
près du promontoire appelé Ras Bassit, à 18 milles 5 au Nord de Minet-el- 
Beïda (30 km, environ à vol d'oiseau, fig. 14). Ras Bassit a été identifié avec 
le cap Posidium ®, qu'au prix d’une correction on trouve mentionné dans le 


(1 Parmi ceux qui ont étudié le qalaat, en surface, qu'il a bien voulu mettre à notre dis- 
195%4, je tiens à signaler encore le comte position, concorde avec celle faite par nous. 
Chandon de Briailles qui visita le site lors de (#) B. Dussauv, !. c., p. M5. 
ses récherches sur les établissements francs 6) KR. Dussaun, IL. €, p. 418. 
de la côte alnouïte, Sa récolle céramique en 
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Stadiasme. Nous avons tenu à le visiter. À 
moins d’y aller par mer, l'accès du Bassit était 
jusqu'ici difficile ; partant du Wadi Oandil, 
muni d’un matériel de campement, de vivres 
et d'eau, il fallait traverser à pied ou à che- 
val les monts des Léopards sur des pistes con- 
nues seulement des indigènes. On arrivail 
après 6 heures de chemin au hameau d'Aladja, 
perché sur un contreforl des montagnes qui 
dominent la baie du Bassit. Depuis 195#, on 
peu, du moins pendant la bonne saison À, 
pousser en automobile à chassis haut jusqu'à 
l'embouchure du Nahr Bassit sur une piste 
tracée et aménagée par les soins du Service 
des Travaux publics de Lattaquié. Getle piste !® 
quitte la route, dite stratégique, Lattaquié- 
Antioche, à 34 km. au Nord de Laltaquié, un 
peu après le village de Kaynardja. On doit 
abandonner la voiture à l'embouchure du 
Nahr Bassit que l'on passe à guë pour ga- 
ner à pied Posidium en longeant la rive de 
la baie dans la direction Sud. Chemin fai- 


sant. on rencontre en bordure de la rive, jus- 


M) CE colonel P. Jacquor, Guide de l'Élal des Alaouïiles, 
Beyrouth, 1929, p. 113. 

(*) Les torrents gonflés par les pluies d'hiver coupent 
ln piste carrossable nouvellement aménagée à plusieurs 
endroits: encore au mois d'avril 1934, il élailt impos- 
sible de passer en automobile. 

3%) On y croise au grand malin (des véhicules aulo- 
mobiles fort pittoresques, qui passent avec un bruit de 
ferraille et laissant derrière eux une forte odeur de pois- 
son. Louées par les pècheurs syriens opérant en flottille 
lu nuit, à La lumière de fortes lampes à incandescence, 
duns la baie du Bassit, ces voitures transportent le pro- 
duit de cette pêche, surtout des sardines, au marché de 
Lattaquié. 


*SXRIA 1935. Pi. XXAXVI 
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1935 
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Les constructions dégagées sur l'acropole de las Shure à la fin de lu 6° campagne de fouilles, juin 1934. 
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qu'à la limite de la laisse de haute mer, plusieurs emplacements couverts de 
terre brûlée, de cendres et de dépôts considérables de lessons de poteries ro- 
maines, parmi lesquels il y a de nombreux déchets de fabrication manqués 
par sureuisson. Ils-indiquent la proximité d'ateliers céramiques. 

La baie offre un excellent mouillage }, la ligne de fond de 200 m. passe à 
moins d'un demi-mille de la rive, tandis que la faible pente au bord du rivage 
de sable permet de tirer facilement les embarcations légères à terre, Mais la 
baie. très ouverte, est à la merci des vents dominants Sud-Est, Est et Nord- 
Est, ce qui rend le mouillage peu sûr pendant la mauvaise saison. On cherche 
le port antique à l'extrémité Sud de la baie, où l'on eroit reconnaitre les traces 
d'un vieux môle. Il y a là, en effet, les restes d'une muraille en gros blocs 
dont une partie est tombée à la mer. Cependant, à peu de distance de la rive, 
on ne reconnait aucune trace de ce mole dont les soubassements auraient dû 
se trouver posés sur un bas-fond de récifs calcaires el coralliens qui affleure 
ici, La ville ancienne parait avoir élé située sur une croupe allongée, orientée 
Nord-Sud, qui s'étale vers la rive; c'est un pointement rocheux, non un tell. 
Des murs en gros blocs bien appareillés, se recoupant et formant des sorles 
d'enclos, y subsistent. Vers l'endroit le plus élevé semble se dessiner une sorte 
de grande enceinte rectangulaire ; ilest difficile de dire, sans faire de fouilles, 
s'il s'agit d'un ouvrage de défense ou des restes de quelque vaste bâtiment 
enfouis dans ce maquis difficile à pénétrer. Une partie de celle « acropole » 
el ses pentes vers les vallons adjacents sont jonchées d'une quantité étonnante 
de débris céramiques de l'époque romaine, parmi lesquels de nombreux tes- 
sons de sigillata (à pâte blanche engobée de rouge). Nousn'avons observé au- 
cun vestige de l'époque grecque *!, les nombreux rebords de grands vases por- 
tant des estampilles en caractères grecs paraissent ôtre de l'époque romaine 
également. Dans le vallon, à l'Est, subsistent les restes d’un aqueduc dont le 
mur, construit en blocs calcaires bien appareillés, est percé au milieu d'une 
porte large de 1 m.40 pour le passage des eaux que recueille le vallon en hiver. 


t} D'après R. Dussaup, Topographie, L €. que Posidium était ane ville à l'époque grec 
p. #18, la flotte d'Ibrahim Pacha y prit ses que. M. Dussaud admet que le site était habité 
quartiers d'hiver en 1839, et offrait une certaine imporlance même 

(®) Et pourtant, les renscignements tirés de avant la colonisation grecque. 


Diodore de Sicile ne permettent pas de douter 
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Non loin de là, à la base de la pente Est de la croupe, nous avons trouvé 
dans la broussaille la cuve calcaire d'un grand sarcophage, probablement de 
basse époque romaine. Les indigènes nous avaient indiqué le versant Est du 
vallon, à l'Ouest de la croupe, comme étant l'emplacement d'une nécropole 
avec des tombes creusées dans le calcaire. Nous n'avons pu déterminer ni la 
situation, ni l'époque de ces tombes. Du haut de la montagne appelée Kalaat- 
Bassit, qui domine la baie, a été prise la vue panoramique reproduite figure 14. 

En résumé. nous avons relevé au Bassit de nombreuses traces d'occupation 
romaine, mais pas encore de vestiges grecs. Ceux-ci peuvent être enfouis sous 
les décombres des époques postérieures ou se trouver à un autre endroit au 
bord de cette vaste baie du Bassit. Il parait cependant peu vraisemblable qu'une 
ville importante ait pu exister ici pendant les hautes époques. Outre que 
nous n'en avons pu remarquer aucune Îrace, l'emplacement nous parait être 
peu favorable pour le développement d'un centre urbain important. La baie 
est enserrée par les montagnes difficiles d'accès et n'offre aucun arrière- 
pays. Encore aujourd'hui le Bassit reste l'une des régions les plus fermées 
de la côte syrienne. Le fait que les contrebandiers turcs débarquent ici nui- 
tamment sel et tabac, que l’on achemine par les sentiers des montagnes vers 
l'intérieur du pays, en est une des meilleures preuves. 


CLaure F.-A. SCHAEFFER. 


DEUX STÉLES DE RAS SHAMRA 
PORTANT UNE DÉDICACE AU DIEU DAGON 


PAR 


RENE DUSSAUD 


M. Schaelfer a donné plus haut (p. 155-156) la description des deux 
stèles en calcaire, l’une intacte, l'autre incomplète, découvertes par lui en 
1934, dans une construction identique au temple voisin de Ba'al. Ea stèle in- 
acte (À) mesure O m. 870 de haut, avec le lenon de base, (0 m. 380 de large 
et Om. 155 d'épaisseur. Deux pierres d'un tel poids doivent avoir été trou- 
vées in situ, constatalion importante pour identifier l'édifice, certainement un 
temple, auprès duquel elles ont été découvertes. Nous ne nous occuperons 
ici que du déchiffrement des texles gravés sur ces deux stèles en cunéiforme 
alphabétique. C'est la première fois que cette épigraphie fait son apparition 
sur la pierre, attestant la diffusion de cette écriture et, aussi, que le temple, 
auquel les stèles appartenaient, était aux mains des Phéniciens. 


À. — Stèle intacte (pl. XXXI, 1 et 3). 


VT9E YVY x r'ooe Ÿ 
Me. à jm pi, Be 
FYVE vor © Eb V9 


1. sin | ds'lyt 
2. T (?)ryl | L Dgn | pgr 
3. $] w'alp[ | ] l'akl 
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B. — Stéle incomplète (pl. XXXI, 2). 


> F Rbmge V AVTEE 

zoop A'l'A ST # BDD [y AY7Y È 
VIE RES QE RP 7 

1. pgr | ds'ly 


2, ‘an | Dgn | blh 
3. & er ‘allp | bmbrt 






La similitude de rédaction de ces deux textes permet quelques conjectures. 
Ainsi le mème verbe, précédé du relatif d, apparait à la première ligne de 
chacun de ces textes, au fafel, 3° pers. sing. fém. dans À et au masc. dans B. 
La racine ‘y a le sens de « monter », donc au safel « faire monter », él pro- 
bablement, comme le même verbe au hiphil en hébreu : « faire monter sur 
l'autel ». L'expression ne vise pas uniquement la ‘olah ou holocauste (ni, 

De la comparaison des deux textes parail résulter l'équivalence des deux 
termes skn etpgr: nous ne disons pas l'identité. Malheureusement le sens n'esl 
fixé ni pour Fun ni pour l'autre. Le vocable pyr est déjà apparu sans qu'on 
ait pu en déterminer la signification %. Le rapprochement avec l'arabe fadjer 
« générosité, munilicence », incline à admettre ici le sens d' « offrande, sacrt- 
fice ». Nous verrons dans un instant qu'il faut vraisemblablement y voir un 
sacrifice déterminé par l'espèce des animaux offerts el la nature communielle 
du sacrilice. 

Quant à shn, si toutefois on admetune valeur similaire, on peut en rappro- 
cher l'arabe sakan, « aliment ». Il s'agirait d'une offrande et plus particulière- 
ment d'une offrande alimentaire. Cependant, M. Virolleaud veut bien nous 
informer que le terme skn apparait dans un passage inédit du poème de Danel 


(4) Voir nos Origines cananéennes du sacri- propose u corps » ot NH. Bauen, ZATW, 19, 
fice isrnélile, p. T1-T2. p. et p. 94, n. 3, tend à y reconnaitre une 
(#) Duonux, Revue Biblique, 1934, p. 36, entité mythologique. 
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avec une signification qui lui semble être « stèle » (1, Il y a là un point qui 
demandera à être précisé. L'offrande — c'est ce terme que nous adopterons 
dans la traduction — peut viser soit le sacrifice, soit la stèle; mais le caractère 
rituel du verbe ‘ly s'adapte moins bien à ce dernier sens. 

Le sacrifice pgr est offert par une femme du nom de T(?)ryl dans le cas de A 
et cela « pour manger », autrement dit pour le repas sacré, vraisemblable- 
ment un repas de communion. Le nom de la dédicante est incertain. Dans 
l'inscription B, le dédicant est un homme, ‘Azzan, d'une bonne forme sémi- 
lique ; il est intéressant de retrouver ce nom dans Nombres, xxxiv, 26. Nous 
ne pensons pas qu'il faille en rapprocher Uz-si-nu, bien que ce dernier nom 
ait été relevé à Ras Shamra , Il est spécifié que le second sacrilice pgr esl 
réservé pour le « lendemain » (mhrt = hébr. mohorat). Le festin sacré durail 
donc deux jours, comme nous savons que c'était le cas dans la néoménie F1. 

Dans le texte À, à la troisième ligne, il y a la copule «# devant ‘{p (taureau), 
et devant w il n'y a place que pour un seul caractère. Donc, presque certai- 
nement $ = brebis. Le sacrilice de communion se composait ainsi d’une brebis 
et d'un taureau. Peut-être est-ce la définition du sacrifice pgr M. 

Nos deux stèles si semblables de forme et de rédaction doivent avoir élé 
érigées en mème temps. Elles concernent la fondation d'un sacrilice de com- 
munion lors d'une fête du dieu Dagon et d'un sacrifice pareil pour le lendemain, 

Nous aboutissons ainsi à la lecture suivante : 


Stéle À : 


1. Offrande (?) qu'a offerte 
2, T(ryl à Dagon : sacrifice 


3. d’une brebis] et d’un taureuu pourle repas (sacré). 


{) Voir ci-après, p. 183. Dans notre hypo- néoménie bym Ms, dans le texte Rus 
lbèse, on pourrait entendre le passage de Shamra, 1929, n° à, ligne 48. 


Danel: « il dréssa (placa) l'offrande de son 
"el'eb (?) dans le sanctuaire ». 

() Tuunvau-Danaix, Syria, 14934, p. 140 
(1. 22 du texte). Si ce nom esl sémitique, il 
serait à rattacher plutôt à ‘ozen ; cf, nssyr. 
Usna', Jouws, Ass. Deeds, 4, 482. 

QG) Samuel, XX. On trouve mention de lu 


(4) Dans ce cas, on expliquera de même les 
expressions pgr EE, « un sacrifice pgr pour 
Ba‘al » (RS, 4929, 4, 7); $pé pr u pour Sa- 
pes, un sacrifice pgr » (ibid, 42); dbhim sps 
pgr « sacrifices pour Sapas, sacrifice pgr » 
(ibid, 14}, c'est-à-dire une brebis et un lau- 
reau en sacrifice de communion. 


_" — 
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Stéle B : 


1. Sacrifice qu'a offert 
2, “Azzan, à Dagon, son Maitre : 
3. une brebis et an tauJreau pour le lendemain. 


Ces deux dédicaces autorisent à conclure que Île temple, devant lequel 
MM. Schaeffer et Chenet ont découvert ces importantes stèles, élail consacré 
à Dagon. Le culte de ce dieu à Ugarit est attesté, d'autre part, par sa mention 
dans quatre tablettes Ras Shamra 1929, 8 + 31, 13; 9, 3 (à la suite de El et 
de Ba'al): 17, 16 et 19, 5 (9. Nous avons déjà donné les raisons qui nous font 
considérer Dagon comme le père de Ba'al . 

René Dussaun. 


) Dagon s été reconnu en premier dans £ATW, 1938, p- A 72 
les textes de Ras Shamra par Duommre, Revue (2) Syria, 1934, p. 301-304: Be'al et Ben- 
Biblique, janvier 1931, p. 32 S6:cf. H. Bauën, Dagon dans les textes de Ras Shamra, 





E 


SUR QUATRE FRAGMENTS ALPHABÉTIQUES 
TROUVÉS A RAS SHAMRA EN 1934 
PAR 


CHARLES VIROLLEAUD 


| 
(RS, 6215.) 





85 mm. dans les deux sens. 


jerb Tr ] quaran[le …. 

$ © ajrbtm [ … quarante | 
…… @rb (2)]'m quar jante IL | 
… t}s'm [ … quatre-vJingt-dix [ 

6 Jyarb'm [+ ].. quarante [ 
2 1 Sps Smny[m … (?) au Soleil quatre ving[ts … 
? dbrh 1 Sp[s… (?) son dbr au Soleil … 

SvRIA. — XVI. 23 


| s1? 
| — _ 
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9? dbrh ! Sps[ (?) son dbr au Soleil … 
…nptrys (2?) 
… 4(?) rm 

L'autre face est entièrement détruite. 


Ce morceau parait appartenir à un rituel concernant le culte du Soleil 
(c'est-à-dire de la déesse du Soleil), d'après les Il. 8-9 : « son (?) dér (= h. de- 
bir 2) [est consacré ?] à Sapas (1 ». 

Les noms de nombre : arb'm (2-4 ® et 6), t$fm (5) et fmnym (7) se sont 
rencontrés déjà, le premier : 1929, n° 41, 2 et n° 46, 2; le second : Il AB 7, 
12: le troisième : 1929, n° 25, 5 ; IT AB 7, 11 et LAB 5, 21. 

Ces nombres indiquent probablement quelles quantités de victimes ou d'of- 
frandes il convenait de présenter à la déesse, en telle ou telle circonstance. 
Comparer 1929, n° 19, 13 ss. : bym dbh... ah 1 ‘âtrt, arb* ‘srm.…, « au jour 
du sacrifice. une (!) à ‘Astart, quatre oiseaux... » 

A la L. 10, on comparera pir à héb. peter « lout premier-né (de l'homme ou 
de l'animal) », Exode, x, 2, etc. M. 

L. 11, on lit, assez nettement, urm. Est-ce héb. sx, de ‘urim et tummim(?). 


Il 
(RS, 6133.) 





Haut. 45 mm. ; larg. 65 mm. 


Ut) Cf. 1929, n° 5, 10-14 et 13-14, 3ql hrs | Sps On pourrait lire, à la rigueur, np (try. 
w Yrh: (un) sicle d'or pour le Soleil et la Lune. Voir, en tout cas, | AB 6, 42 (Syria, XV, 
(#1 L. 4, on peut lire {5°m, comme à lal, 5. #27) try = {r Ch. ro) y ! 
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Une seule ligne est lisible, la première : 


eleb. el. 


, Ce qui signifie : 
« eleh (c'est) El (le dieu suprême) », ou bien « (c'est) un el (un dieu) ». 
Cette ligne 1 est séparée des suivantes par un trait horizontal, comme si 
elle constituait une sorte de titre, Des lignes 2 ss., il ne reste rien ou seule- 
ment, pour L. ?, des traces très vagues. Mais comme ces lignes sont fort courtes, 
il apparait évident qu'il s'agissait d'une énumération ou d’une liste dans le 
genre, par exemple, de RS, 1929, n° 17. Peut-être, d’ailleurs, elb figurait-l à 
la 1. 14 de ce n° 17, après el spn (1. 13) « le dieu du nord ». 
Quoi qu'il en soit, eleb se rencontre dans la phrase suivante de la légende de 
Danel: 


nsb skn elebh b qus 


« il (Danel) dressa le skn de son eleb dans le (lieu) saint ». 

Vu le verbe employé, nsb, il est certain que skn correspond, dans la langue 
de Ras-Shamra, à l'héb. na52 et 233 et doit être traduit par « stèle » M. 

Si R$ sn a rapport avec l'arabe skin « habiler », cest peut-être que la 
stèle était considérée comme l'habitation du dieu. On notera cependant que, à 
R$, br el signifie, non pas « bétyle », mais simplement + maison » (c'est-à-dire 
temple) de El», comme bt B'! signifie « la maison (ou le temple) de Baal ». 

Au revers de ce fragment Il, il y a encore des vestiges de trois lignes qui 
ont été effacées, intentionnellement, par le scribe. 


(*) On ne saurait comprendre : « le soken le (lieu) saint ». 
(h. 720) a dressé son eleb, ele. », vu que, dans Un mot ngbl, que M. Dhorme a proposé de 
l'épisode allégué ci-dessus de la légende de traduire par « statue «», s'est rencontré dans 
Danel, on lit aussi : agb skn eleby bqdé : « je ln locution ngbl El : RS n° 44174 (Syrin, XV, 
dresse (ou dresserai) le skn de mon eleb dans pl. XXV), 1. 7. 





a 
ne 
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(RS, 6174.) 





DRITHT 
LL AN 7 
re 


= 


Haut. 45 mm. ; larg. 65 mm. 





MAR y 


Face, Revers. 
JC?) ydm ym Dr © 
——— MT ] 


lydi nhr JE] 
3 Jg(?)rt gt 3 }]mnty [| ] 
lh ahd [ | —_@————— 
ki … Jr spr Hb 
—————— Ma . dbhim 


G |. bd ssm 


Face, À et 2, « les deux rives de la mer » et « les deux rives du fleuve ». 
Sur yd, au figuré, dans À. T., en parlant de la mer (Psaumes, cv, 25) et des 
fleuves ({saïe, xxx, 21), voir Daonue, Emploi métaphorique.…., p. 139. 

3. — Peut-être grt « ville », cf, |" AB 2, 15 et IT AB &, 11; dans gt, le “ 
est identique à celui de la proclamation de Seleg : Syria, XV, 148 et 150. 

4. — ahd, du verbe « prendre » (h. mx) ; cf. Il, AB 7, 9. 

Rev. 2. sh$ parait être héb. ES (IT Fois, x1x, 29, et Isaie, xxxvu, 30) « ce 
qui pousse spontanément ». 

3. — mnty peut-être « mes parts » ; cf. 1 AB, 2, 36. 
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Colophon. — Il est séparé du texte méme par deux traits parallèles, comme 
dans LAB (Syria, XV, 227) ; mais, en outre, le seribe a gravé sur ces deux traits, 
comme pour mieux marquer la séparation, une série de signes composés de 
deux « clous » obliques. 

4. — Comparer rb spr « le grand scribe » à héb. rab-saris « le grand eunu- 
que » et rab-mäg « le grand mage ». Mais on dit aussi en héb., rah has-sarisim 
« le chef des eunuques », et à RS rb klinm, rh ngdm « le chef des prêtres, le 
chef des pasteurs », Syria, XV, 241. 

Le n. pr., Hbb, parait identique à celui de 23, Hobäb, beau-père de 
Moïse : Nombres, x. 29, et Juges, 1, 11 U), ce nom étant sans doute le même que 
celui de l'adversaire de Gilgamesh : Hu(m)baha %, dans la légende babylo- 
nienne. 

5. — }n dbhm, à compléter peut-être en bn dim, = les bln dbh, c'est-à-dire 
« les fils du sacrificateur », comme on dit, au figuré, bn rgmm (Syria, XII, 216) 
et bn abnm, bn Slhinm (Syria, XV, 247 ss.). 

6.— Le n. pr. ‘hissm, « serviteur de S. », s'est rencontré déjà dans cer- 
{aines inscriptions de Kition et d'Idalion en Chypre; voir CookE, NSI, p. 62. 
Par analogie avec tant d'autres noms théophores, Ssm désigne, suivant toute 
vraisemblance, une divinité. 

Quoique d'une assez belle écriture, celle tablette, à en juger par le g de 
Face, 3, doit dater des derniers lemps d'Ugarit, époque où les relations de 
cette ville avec Chypre étaient particulièrement étroiles. Il n'est donc pas 
surprenant de rencontrer ici ce nom de ‘hd-Ssem, c'est-à-dire ‘Ebed-Sasom (ou 
Sasm : sur les lectures possibles de Km, voir Cook, thid.). 


() Indiquons, à ce propos, que les deux excla- 
mations parallèles gré ve et mr ym de HI AB, 
À, 142 et 49 (Syria, XVI, 30 ss.) paraissent 
fournir de Gerëom et Maryam, noms du fils 
el de In sœur de Moïse, une explication plus 
satisfaisante que celles qui ont été proposées, 
soit par les modernes, soit par les anciens. — 
D'autre part, la formule interrogative y 2bl 
a où (est) Zebel ? » de 1 AB, 3-4, 29 et 40, 


nous semble fournir l'étymologie exacte du 
nom de Jérabel (en héb. ‘Izebel}, que l'on «a 
d'ailleurs proposé jadis d'interpréter comme 
une réduction de la locution rein. « où 
est-ce donc qu'est Baal ? » 

() Voir Cu.-F, Jras, lt Religion sumérienne, 
p. 424, n. 8, el Juu. Lewr, Rev. Mist, Relig., 
t. CX (41934), p. 46. 
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(RS, 6411.) 





Épigraphe de 5 lignes gravée à rebours et assez grossièrement sur l’anse, 
détachée, d'une jarre provenant de Minet-el-beïda 1}, Cette anse mesure 80 mm. 
de haut à droite, et 65 mm. à gauche ; la largeur actuelle est de 55 mm., 
mais 1] manque, autant qu'on en puisse juger, 15 mm, à droile et à gauche, 


soil trois lettres environ de chaque côté. 


C'est le deuxième exemple d'écriture cunéiforme alphabétique et sénestro- 
gyre. Pour le premier spécimen, gravé sur une lablette et retrouvé en 1933, 


voir Syria, XV, 103 ss. et 135 1#. 


1 Minet-el-beïda a produit, dès 1929, un 
cachet-cylindre portant le nom Sdyn (sans 
doute le propriétaire de l'objet) ; cl. Syria, X, 
308 n, 1, ot XV, 247. 

(*) Une épigraphe de ln fin de l'âge du 
bronze, el dont lés caractères présentent l'as- 
pect des signes alphabétiques de Ras Shamra, 
a Été découverle, en 1935, à Beth-Semes, non 
loin de Jérusalem: une seule ligne d'écrilure, 
detracé circulaire, dirigée de droile à gauche, 
et dont plusieurs signes manquent ou sonl 
reu reconnaissables. D'après la photographie 
qui a été publiée dans le Bullelin of {he Ame- 


rican Schools of oriental research, nov. 1933, 
il semble — mais ce n'est là qu'une simple 
conjecture — qu'on puisse lire, au début : 


EL ätq | Krüt, 


ce qui signilierait : 

u (à) EL expulse (ou fnis expulser, impér. 
salel de En) les Koëardt, n 

Sur les déesses qui portent ce nom et qui 
jouent un rôle important dans les lableltes 
d'Ugarit, voir, en dernier lieu, Syria, XV, 
239, n. 3. 

Quel que puisse être le sens de ce docu- 
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Deux particularités sont communes aux deux documents : 

1° La forme de la lettre que nous pensons être m: 2° signe de la L 1, etle 
mème, deux fois à la LL. 4 et deux fois à la 1. 5. 

2° L'emploi, qui demeure indéterminé, d'un trou circulaire : ici, à la 1. 4, 


entre les 2* et 3° lettres. 


Noter, en outre, le 7° signe de la 1. 5, qui est probablement s. 


Jé(f)ymktimes (2) k (A 


On lit : 
1 Jttmrydpt 
2 ]y(?)| brkn b['I (1) 
3 Jybrk b'lpl 
4 ]bmokhtim |Il 
5 
L. 2. brin b[ 


(0) Bfaal | » Li). 


= « Nous avons béni Bfaal!] », ou bien : « bénis (-nous ?) 


L. 3. ybrk b'1 « Baal bénira » ; ou encore llybrk b'T « que Baal bénisse » M. 
Le reste est incertain, à cause des lacunes signalées ci-dessus et aussi de 
l'absence ou de la rareté des traits séparatifs. Tout au plus, peut-on proposer 
de lire, L. 1, fin, ydé[h « il sacrifie », et 1. 4, K htm « comme un sceau », héb. 


ment, la découverte en Palestine d'un spéci- 
men de cette écriture, qu'on pouvait croire 
particulière à Ras-Shamra, pose un problème 
nouveau él achève de montrer à quel point ln 
question des origines de l'alphabel esi chose 
complexe. 

(4) Comp., dans un fragment poétique iné- 
dit : brkn $m el ÿzrm : « Nous svons béni 


CH. VIROLLEAUD. 


(ou : bénis, impér.) le nom du dieu des ÿzr vw. 
Pour g:rm, voir aussi SS (Syria, XIV, 128 s3.), 
1% &. 

&} Vu la formule brka B | |, de la 1. 4, ilesl 
peu probable que ybrk b'T représente ici un 
n. pr. théophore, tel que le Yeberek-Yahou 
d'Jsate, Vin, 2. 





UNE LETTRE ASSYRIENNE A RAS SHAMRA 
FAR 


FR. THUREAU-DANGIN 


Parmi les tablettes découvertes l'an dernier par M. Schaeller à Ras 
Shamra, se trouve une lettre dont l'écriture est assyrienne et dont la langue est 
le dialecte assyrien. Il ne parait guère douteux qu'elle ait été écrite à Assur. 
Elle est adressée à un certain El-Sar d'Ugaril par un personnage, apparemment 
assyrien, appelé Belubur. Ce dernier annonce à son correspondant l'envoi de 
tablettes et le prie de donner lecture de ces documents à la reine. Les deux 
personnages, qui se traitent mutuellement de « frère », paraissent de rang égal 
et ce rang est certainement fort élevé, Ils entrétenaient une correspondance 
qui, selon toute vraisemblance, avait un caractère politique. Si les tablettes, 
annoncées dans la lettre qui nous est parvenue, sont destinées à la reine. c'est 
apparemment parce que la reine d'Ugarit avait alors la gestion des affaires de 
l'État, sans doute à titre de régente, pendant une minorité. 

La lettre de Belubur ressemble beaucoup, pour la langue et l'écriture, aux 
lettres de Babu-ah-idinna U}, trouvées à Assur. Or, comme l'a établi Ebeling 
dans MA40G, VIT 1/2, p. 3, Babu-ah-idinna a vécu sous les trois rois Adad- 
narâri 1, Salmanasar [°° et Tukulti-Ninurta Ie. Il est donc fort possible que 
notre lettre ait été écrite sous l'un de ces trois règnes. Du point de vue histo- 
rique, celle conjecture est tout à fait vraisemblable, C’est Adad-naräri Le 
(monté sur le trône peu avant 1300) qui a porté la puissance assyrienne jusqu'à 
l'Euphrate. Îl est naturel que sous son règne et, par la suite, sous le règne de 
Salmanasar [*", son fils, et sous celui de Tukulti-Ninurta I, son petit-fils, la 
cour assyrienne ait entretenu des relations diplomatiques avec les principautés 
de la Syrie du Nord. Mais, après Tukulti-Ninurta, la situation change et la puis- 
sance assyrienne subit une longue éclipse. Tout nous invite done à placer au 
x siècle la lettre de Belubur. De toutes les tablettes trouvées jusqu'ici à Ras 


(1) Lire ainsi ‘plulñt que Babu-ah-iddina), Au observations d'Uscxan dans sa Bab,-Assvr. 
sujet de la forme pausale idinnaim), voir les Grammatik, % édit.4$9 b, 
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Shamra, c'est sans doute celle qu'il est possible de dater avec le plus haut 
degré de probabilité. 





190 


10 


15 


25 


SYRIA 


TRANSCRIPTIO* 


Qu]m-ma {Be-lu-bu-ur a[hu-K]a 
[a-na] ‘[l-Sar ahi-ia 
qi-hi-mu 





ana muh-hi ahi-ia lu-ù sul-mu 
item Sa mt (dl) U-ga-ri-ta 
ahi-ia hi-su !-ru-ka 





a-na-gan-ni [fPJa(?)-nu-me-na 
mdr Sipri a-na muh-h-ia 
il-li-ka-ma 

ü Sul-ma-ka 

la-a ta-4s-p{u}-ra 





i-na-an-Ré du -U mn 
[tJup-pa-te-1a 

sa ù-$e-bi-la-ku-ni 

a-na pa-ni sarra-h 
Si-1-Si-1t 

ü hi-is-su?]-1{a2]0 sa?] 
a-ma-te#0-[i a {dem |qar-te 
ana pa-ni l|sar jra-tt 


du-ub-{ b }u 


ki-m[a ! Pa(?)-nu|-me-na 

mdr Sipri [a-n]ja muh-hi-u 

il-la-ka 

ü a-na-k{u m ]i-nu-me-e 

ahi-ia [i]-sa-bu-tuf-ni ] 
[a(2})-nja(?)-A{u?] [a]-na muh-hi[-ka] 
[ah i-ia ü-$e-bLa-lja [ar-hi}s 


(i) De ce signe, il subsiste des traces, que j'avais copiées, mais elles ne sont pas venues à lu re- 


production. 
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29 


TRADUCTION 


[Ainsi (parle) Belubur, t[on frèjre : 
[à] El-Sar, mon frère, 
dis ceci : 


_._LELaEaEaEaEaEaEaEaEaE ES 


à mon frère salut ! 
Que les dieux du pays d'Ugarita 
te gardent, mon frère 


SR  . 
Ici, [PJa(?)-nu-me-na, 

le messager, à moi 

est venu, 

mais de tes nouvelles 

tu ne m'as pas envoyé. 


EE 


Or cà, maintenant, 

mes tablettes, 

que je Le fais porter, 

à la reine 

donnes-en lecture, 

et, en outre, le s[ens?] 
de mes [bon/nes paroles, 
à la [reilne 

dis-le. 


22 _— 


Dès que [Pa(?)-nu]-me-na, 

le messager, à moi 

viendra, 

moi, de mon côté, Lout ce que 
mon frère (désirera) prendre, 
[mol]i, à [toi], 


mon [frère, je le ferai por[ter prompte Jment. 
RE — 


192 SYRIA 
NOTES 


L. 1. Be-lu-bu-ur est peut-être une forme contractée de Bélu-li-Qur (< Bélu- 
lilbur « Que le seigneur vive longtemps! »)}, nom de personne attesté à Assur, 
cf. KAV, n° 96, L. 2; n° 107, L. 2; n° 194, 1 4 (c'est le nom de l'un des cor- 
respondants de Babu-ah-idinna, cf. Eeeuxe, MA0G, VII 1 /3, P. 9 55.). 

L. 2. Le nom du correspondant de Belubur est écrit idéographiquement : 
la lecture El-'ar (+ El est roi ») ne s'impose que si le nom est sémitique, ce 
qui est très probable, mais non certain. 

L. 5. La mention des dieux d'Ugarit est une confirmation de l'identité de 
Ras-Sharmra et Ugarit. 

L. 7. Ce messager qui fait la liaison entre Ugarit et Assur est très proba- 
blement, si on en juge par la forme de son nom, originaire d'Ugarit. Sur les 
noms ugaritiens à finale -na, voir Syria, XV, 144. 

L. 12. Les deux adverbes inanna et anumma sont fréquemment associés 
dans les lettres de Rib-Addi, mais dans l’ordre anwmmea inanna (voir aussi lune 
des lettres de Tusratta, Kx., E1 Am., n° 19, 1. 54). L'ordre inanna anumma est 
attesté dans une lettre babylonienne de la première dynastie (VS XVI, n° 180, 
l. 11) et dans une lettre de Boghaz-keuy (KBo [, n° 14, 1. 23), qui, comme 
Cavaignac l'a récemment suggéré avec loute apparence de raison (RHA, 15, 
p. 233 ss.), est probablement une lettre de Haltusil à Salmanasar 1 (elle con- 
ent de nombreux assyrianismes, tels que, par exemple, aë-pu-ra-ak-ku-ni 
(rev. 11], e-pa-$i [face, 26], la graphie a-ba-ti pour a-ma-ti [rev. 12, 14], ete. ). 

L. 14. Mot à mot « que je l'ai fait porter », La lettre n'étant en principe 
que le texte du discours que le messager doit tenir à son arrivée, le moment 
où elle a été écrite et expédiée est envisagé au passé. 

L. 20 : du-ub-bu. On attendrait : du-bu-ub, 

L.25. Je m'explique mal l'emploi qui est fait ici du verbe sabätu « prendre ». 
On aurait plutôt attendu, ce semble, un verbe tel que haÿdhu « désirer ». 


L. 27. À Ja fin je restitue <+#e . Celle graphie est plusieurs fois 
attestée dans des leltres assyriennes remontant au x siècle, cf. KAF, n° 106, 
1. 17; n° 107, 1. 14; n° 108, 1. 18 et 23. Dans le Syll. Accadien, n° 414, jai 
suggéré une lecture ar-hs. Eseunc (WAOG, VIT 1/2, p. 7, note e) préfère lire 


UNE LETTRE ASSYRIENNE A RAS SHAMRA 193 
ar-kis. KAJ, n° 294, L. #, où se trouve la graphie æwy 4 semble, au pre- 


mier abord, lui donner raison. Maïs Hans Ehelolf, qui, à ma demande, a très 
obligeamment collationné la tablette originale, veut bien me faire savoir qu'elle 


porte clairement: æpyréec . Il s'agit, dans lous ces exemples, non pas du 
signe KIS, mais du signe Z/G avec une lecture Mis. 


F. Tuuneau-DanGix. 


PETITE TABLETTE ACCADIENNE DE RAS SHAMRA 


FAR 


E. DHORME 


La petite tablelte étudiée ci-dessous ne provient pas du site occupé jadis par 
la bibliothèque et les sanctuaires de Ras Shamra. D'après M. Schaelfer, qui à 
bien voulu me demander de la publier, elle fut exhumée « d'un tout autre 
endroit du tell » etelle annoncerait « un nouveau centre de tablettes ». Elle 
est en argile crue d'un gris rougeûtre et mesuré environ 37 mm. sur 19 im. 
Elle contient cinq lignes d'écriture, dont la dermière est gravée sur la tranche 
inférieure. Voici la transcription et la traduction de ce texte écrit en baby- 
lonien : 


THANSCHRIFTION 
RS. 63L5 1 me-at 90 gur as-an-na 
[ÈS T'édc NE. sf 10 eli Ÿ Nu-ri-ta-nu 


T4 << | e LE % mar Hu-ut-Sak-na 
Aus pa | —. je ü el (SAL) E-hi-nu-mi 


hoc 04 lou mat qi-pa-[at… 





TRADUCTION 


190 qurru de blé, 

(dont) 70 dus par Nurtianu, 
üils de Hutsakna 

el par (dame) Ebinumi, 
prèt (sans intérèt) de... 


Les deux petits clous obliques devant le mot « fils » de la ligne 3 se 
retrouvent dans le compte récapitulatif publié par M. Fr. Thureau-Dangin dans 
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Syria, XV (1934), p. 138. Aux lignes (26) et (29) de ce dernier texte, ces deux 
pelits clous obliques précèdent également le mot « fils ». L'écriture de la 
tablette éditée par M. Fr. Thureau-Dangin présente, d'ailleurs, la plus grande 
analogie avec celle de notre texte. On pourrait donc dater celui-ci du deuxième 
liers du second millénaire (voir Syria, AV, p. 137). 

Les noms propres en na sont caractéristiques de l’onomastique hurrite, 
d'après les constatations de Thureau-Dangin dans Syria, XV, p. 1#4, ce qui 
permettrait de considérer Hutsakna comme appartenant à cetle onomastique. 
Mème Nuriianu, qu'on serait porté à rattacher au mot nüru « lumière », peut 
rentrer dans la catégorie des noms hurriles si on le compare avec E-lu-ma-at- 
ia-nu de Syria, XV, p. 137, L. 16. 





1. Empreinte, grandeur nature. 2 Festitution de la scène. 


Le revers est rempli par une empreinte de cylindre-sceau en assez mauvais 
état. On reconnait à gauche une déesse assise, la main gauche tendue vers un 
lion dressé qui lui fait face. À l'autre extrémité se dresse un autre lion, si 
bien que, suivant la reconstitution de notre seconde figure, il s'agit de la déesse 
entre deux lions dressés. Comme une étoile à huit branches est gravée au-des- 
sous du siège, on ne peut guère douter qu'il ne s'agisse d'Ishtar. 


E. Daonue. 


LES ELEMENTS DECHAINES 
UNE APPLICATION DES RÈGLES RYTHMIQUES DE LA POÉSIE PHÉNICIENNE 
FAR 


RENÉ DUSSAUD 


Dans la séance de l'Académie des Inscriptions du # janvier 1935, nous 
avons essayé de montrer que la poésie phénicienne telle que nous l'ont révélée 
les fouilles de MM. Schaeffer et Chenet à Ras Shamra, suivies des savants dé- 
chiffrements de M. Virolleaud, usait de règles rythmiques bien déterminées 1. 
Chaque stique est généralement constitué par trois mesures rythmiques, plus 
rarement quatre, déterminées chacune par un accent tonique. Comme on peut 
conjecturer, par analogie avec l'hébreu, qu'il n'y a qu'un accent tonique par 
mot, les stiques normaux sont donc formés généralement de trois mots. Toute- 
fois, on ne doit régulièrement compter que pour une unité deux mots joints 
par le maggeph ou encore deux mots à l'état construit. 

Parfois le rythme à trois temps est interrompu par un stique à deux temps. 
C'est toujours avec intention. Le poète marque ainsi une pause qui équivaut, 
dans la traduction, à un point ou un point et virgule. 

Comme nous avons construit ce système en utilisant le mythe de Ba'al et 
d’Aliyan, on pourrait croire qu'il est particulier aux tablettes étudiées dans la 
Revue de l'Histoire des Religions, Il ne sera donc peut-être pas inutile d'en faire 
l'application au texte II AB, À, publié par M. Virolleaud dans le précédent 
fascicule de Syria sous le titre La Hévolte de Koser contre Baal , et de montrer 
qu'il permet de résoudre quelques difficultés qui, sans cela, ne peuvent être 
levées. 

Un procédé courant pour obtenir le stique à deux temps, destiné à amener 
une pause, consiste à ne pas répéler le verbe qui vaut ainsi pour les deux 


ET Nous en avons exposé les principes à Arlibus Asiae, 1935, 2% fascicule. 
propos du mythe de Ba'al et d'Aliyan, dans la F1 Syria, XVI (1935), p. 29-45. On voudra 
Revue de l'Histoire des Religions, 1935, E p. |- bien pour le détail se réporler au texte et au 


65. Aussi dans la Revue de M. Hadl à Leipæig: commentaire du mémoire de M. Virolleaud. 
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stiques mis en parallèle. C’est pourquoi nous proposons de couper, à la ligne 5 : 


l'ars ypl ‘uliny 
œl'prt) ‘em 


Dès lors, il est loisible de traduire : 


Mon chêne tombe par terre, 
aussi les arbres (tombent) sur le sol. 


C'est-à-dire : mon chène estrenversé en mème temps que les autres arbres. 
Nous ne savons pas qui parle ainsi, car ce qui précède est lacuneux, mais nous 
sommes immédiatement mis en présence d'une tempête terrible. 

Le mot ‘ay — au sens incertain, conjonction, interjeclion ? — qui termine 
la ligne 5, doit être reporté au stique suivant, ce qui lui assure les trois 
mesures altendues : 

"at 24 (6) [bel ph rm 
lys'a bspth hwth 

tt qi 

ygr CT) tht-ks'e Zbl-ym 


Lorsque (?) (6) par sa bouche il dit 

(qu) avec ses lèvres il profère sa parole (F) 

alors elle élève (*) la voix (pour crier :} 

« (Qu) ils attaquent (7) le trône du Zeboul-de-la-mer ! » 


D'après ce qui suit, on peut conjecturer qu'il s'agit de la bouche et des 
lèvres de Ba'al : l'ordre de ce dernier est transmis aux Ba alim par la déesse 
‘Ashtart. Les Ba'alim attaquent donc le trône (ft, « sous » est pour ainsi dire 
explétif) du Zeboul-de-la-mer, autrement dit la base de sa puissance. Nous 
tenons ce Zeboul-de-la-mer, dit encore Zeboul-Ba'‘al (c'est-à-dire Zeboul, fils 
de Ba'al) pour Aliyan, fils de Ba‘al. Nous avons expliqué aïlleurs la concep- 


M) Nous lions par un trait les mots qui 
comptent pour une seule mesure rythmique. 
(La valeur des termes à êlé expliquée par 
Baxetu, OLZ, 4932, 452, 2. 
3) On attendrait : wyin gh u et il élève la 
voix ». Mais le texte porte win gh. M. Virol- 
SYRIA. — XVI. 


leaud comprend à la deuxième personne : 
« Et (alors) tu donnéras de ln voix, (d) Fgr (1) 
sous le trône du Zabel de la mer. » Nous pri- 
férons comprendre à la troisième personne et 
donner ainsi la parole à “Ashlart, qui jous ici 
le rùle de héraut de Ba'al. 

di 
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tion mythologique de la « maison de l’eau » qu'est Alivan ; elle a son répon- 
dant dans le dieu Ea des Sumériens M, 

Nous ne voyons pas la nécessité de considérer ygr comme un nom propre, 
inconnu par ailleurs; nous y reconnaissons l'imparfait de sour IL ou de grr H 
qui, l'un et l’autre, ont en hébreu le sens d'attaquer. Cela nous explique lin- 
tervention de Kousor, dit encore Kousor-et-Hasis, l'intelligent Cabire phéni- 
cien, qui prévient Alivan de cette attaque brusquée et le met en garde : 


an Kér se Hss 
Hrgmt (8) 1k 1Zb-B"1 
sut LRAb="rpt 


Nous oblenons ainsi deux sliques à trois temps suivis d'un stique à 
deux temps, marquant une pause, c'est-à-dire pour nous la ponctuation. Du 
coup est éliminée l'entité qualifiée : « Zeboul du Ba'al des années », Il faul 
simplement comprendre Zhl B'l, probablement « Zeboul de Ba'al », pour 
« Zeboul, fils de Ba'al s, 

Alors Kousor-et-Hasis prit la parole : 

“ Certes, je te dis (8) à Zeboul Ba'al, 

je (te) répète, 6 Chevaucheur des nuées : 

Voici tes ennemis (9) les Ba'alim ! 

Voici, tu frapperas Les ennemis ! 

Voici, Lu massacréras tés ennemis (* ! 
(10) Ta prendras la royauté pour l'éternité, 

la souveraineté pour toujours (*)!" 


Comme nous Lenons le terme de {eboul Ba‘al pour une épithète d'Aliyan et 
comme, d'autre part, nous savons qu'il est un des chevaucheurs des nuées, 1l 
n'est pas douteux que c'est Aliyan qui combat dans le char que conduit 
Kousor. Comment pourrait-on admettre que « dans la scène 11-26, Aliyan 
Ba'al n'intervient en aucune manière ( », puisqu'on nous dira plus loin qu'il 
est fail prisonnier et qu'il tente de se disculper? 


(1) Voir Revue de l'Hist, des Helig., 1935, 1, 20. La seule particularilé ici est la forme f6- 
p. 262. minine du pluriel. 

# Sr est lo synonymé bien connu de ‘eb, 0 Mot à mot : « tu prendras la royauté de 
et l'on a prétendu à tort que c'élail un terme ton élernité, la souverainelé dé tn perpétuilé, » 


de basse époque, notamment dans Gén., xiv, ) Syrie, XVI, p. 31. 
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Nous coupons les cinq stiques suivants comme M. Virolleaud, sauf pour le 
dernier, ce qui amène un changement notable dans le sens. Notons que le 
verbe nät qu'on emploie pour « tendre l'arc », aici le sens technique de « ras- 
sembler lattelage ». 

(14) Ksr smdm ynht 
pr $mthm 
£mk ‘at (12) Fgré Ygrs 
qr$é-ym gré-ym Îks'eh 
(13) [nlhr 1khs drkth 


Si le poète s'en tenait au parallélisme consacré, i] noterait : 


gré-ym lhs'e milk 
(19) mr hs drkth 


Mais il a voulu donner plus de force au cri de Kousor en répétant : gr$-ym, 
« jette la mer ! » Il lui faut alors, pour rester dans le rythme à trois temps, 
abréger ! ks'e mlkh en lks'eh : 
(41) Kousor rassemble ses coursiers, 
et il (les) interpelle par leur nom : 
u Toi, dont le nom (12) (est) Yigras, Yigras l°1 
Jette la mer, jette la mer contre son trône, 
(13) le fleuve contre le siège de sa puissance ! n 


I n'y a pas lieu de faire intervenir l'Oronte, ni le Casius, ni mème Ugarit. 
Ces poèmes ont été composés en Phénicie propre et ils mettent en scène l'en- 
semble des éléments déchainés, la mer qui bat furieusement l'ile de Tyr et la 
côte, les fleuves qui débordent de toutes parts. Ainsi les hippocampes des mon- 
naies phéniciennes # trouvent ici leur prototype littéraire. 

Du côté de Ba‘al, comme pendant à Kousor, nous avons Bod-Ba'al. Si 
l'on en juge par la suite, il reçoit les ordres d”Ashtart : 

trtgs Bd-B°'1 km-n$(1#4)}r 
b'usb'th Am hip Zhl-ym 
li) Yegarès, si l'on adopte le piel avec p. 264-265 : quadrige d'hippocompes à Béryte. 


M. Virollesud. W) Nous complons quatre mesures dans ce 
(t) Voir Rev. de L'Hist. des Rel., 1952, L, stique parce que, généralement, trois mots à 
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Le 0 sp (15) Spt-nhr 


Tu bondiras, (6) Bod-Ba'al, comme l'aigle 
(44) (qui) maîtrise avec ses serrés l'épaule du Zeboul-de-la-mer, 
les mains (15) du Suffète-du-fleuve. 


Ici le narrateur nous donne un renseignement précieux, à savoir que, tout 
comme Kousor, Bod-Ba'al conduit un char, Nous ne devons pas en être sur- 
pris, car il est bien certain que si un des adversaires combat en char, l'autre 
ne peut lui tenir tête qu'en combattant de mème, 


yrigs sud Bd-B°T km-n$r 
(16) [usb eh glm ktp Zbl-ym 
bn ydim Sp{(AT)-nhr 


L'attelage dé Bod-Ba'al (*) bondit comme l'aigle 
(16) (qui) maîtrise avec ses serres l'épaule du Zeboul-de-la-mer, 
les mains du Suffète-du-fleuve. 


Le résultat est immédiat : la mer déchalnée redevient calme. 


"2 ym lymk 
lingsn pnih 


lydip (18) trnh 


Certes, il maîtrise la puissance de la mer, 
les crêtes des lames se nivellent (*), 
sa profondeur (*) (2) (48) s'écoule. 


l'état construit valent deux mesures, Le 
rythme à quatre temps est assez fréquent dans 
ce morceau ; voir ci-après. 

Ut) La préposition bn n'est pas ici beyn 
u entre », mais une extension de be compa- 
rable à l'hébreu bemo. On a de même wn pour 
w. Le poète obtient ainsi un stique à trois 
mesures pour marquer la pause aprés un 
stique à quatre temps. On ue peut rapporter 
vdm à Bod-Ba'al, par analogie avec bn ‘nm 
(35) qui ne peuvent être que les yeux du Sut- 
fète du fleuve. 


Er M. Virolleaud comprend : « L'attelage 
(de Koëer) bondit, (Puis) Bod-Ba'ul, comme 
l'aigle, (16) avec ses doigts, frappe, etc, w 
Si le poële avait voulu s'exprimer ainsi, fl 
aurait au moins dit : smdh. 

8) Nous comparons nÿs à l'arabe na'aga qui 
a le sens d'enlever la végétation de la surface 
de la terre, en somme niveler, Noter na's 
= marais. 

1 En tenant tn pour une forme dérivée de 
tehom. Il semble que le soulèvement des flots 
de la mer soit attribué à un phénomène de 
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Kousor et Aliyan sont donc repoussés, nous verrons par qui dans un ins- 
lant, car Bod-Ba'al ne peut être seul dans son char ; mais Kousor rassemble 
à nouveau son attelage et excite de la voix son autre coursier du nom de 
Aymar : 

mr mr-ym Lks eh 
nhr IkAS drkth. 


Kousor rassemble ses coursiers 
et il (les) interpelle par leur nom : 
(49) « Toi, dont le nom (est) Aymar, Aymar | 
Agile (‘) la mer! Agile la mer (20) contre son trône, 
le fleuve contre le siège de sa puissance | 


L'ordre est donné, supposons-nous, par ‘Ashtart à Bod-Ba'al de lancer de- 
rechef son char — où nous verrons que combat Ba al — contre celui d’Aliyan: 


(M) Tu bondiras (6) Bod-Ba'al comme l'aigle 

(qui) enfonce ses serres dans le crâne (22) du Zeboul-de-la-mer, 
dans les yeux du Suffète-lu-fleuve, 

(pour que) la mer s'apaise (24) (et) se retire de la terre. 


C'est, en effet, ce qui a lieu : 


ee yrigs smd Bd-B'1(24) k[m]-nsr 
b'ush'eh ylm qdgd Zbl-(25) ym 

bn ‘nm Spt-nhr 

vprsh ym yql (26) l'ars 

Ingsn pmth 

æ ydlp inmh. 


Alors l'attelage de Bod-Ba'al bondit (24) comme l'aigle 

(qui) enfonce ses serres dans le crâne du Zeboul-(25)de-la-mer, 
dans les yeux du Suffète-du-fleuve. 

La mer s'apaise (et) se retire (26) de la terre; 

les crêtes des lames se nivellent 

et sa profondeur s écoule. 


trop-plein ou à ce que les caux de La profon- ) L'arabe a conservé pour mdr le sens 
deur marine quittent leur réservoir, précisé. « agiter » en parlant de La mer; mawr est 
ment le Zeboul au maison de l'eau. l'agitation des vagues, le roulis. 


LA | — 
Un #1 
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Nous avons vu qu'Aliyan combattait dans le char de guerre conduit par 
Kousor. Qui donc combat dans le char mené par Bod-Ba'al? C'est Ba'‘al lui- 
mème comme la suite l'indique nettement : 


(27) yq$ BE œyst ym 
ykly Spi-nhr. 


Ba'al frappe (*) la mer et il la met en place; 
il achève(*) le Suffète-du-fleuve. 


Dans l'Ancien Testament, Yahvé, qui s'est substitué à Ba'al dans nombre 
de ses fonctions, domine la mer personnifiée par Rahab, dompte son orgueil, 
apaise les flots qu'elle soulève !, maitrise ses auxiliaires el brise la tête 
des tannin 1 qui doivent correspondre aux hippocampes de Kousor. Ici Ba‘al 
lui-même maitrise Aliyan. son fils, dit le Sufiète-du-fleuve parce qu'Aliyan 





“Ashtart devant Ba'al, 
Développement d'un erlindre découvert à Eôthel dans les fouilles de M. Albright. 


est le dieu des sources vives. Après cela, il deviendra difficile de maintenir 
qu'Aliyan et Ba'al ne constituent qu'une seule ét mème entité, ‘Ashtart qui, 
à notre avis, n'a cessé d'intervenir comme porte-parole de Ba'al, adresse de 
vifs reproches à Aliyan. Ce rôle de la déesse nous parait exclure nettement 
son identification avec ‘Anal, que propose M. Virolleaud ), Cette identifica- 
lion ne se produira qu'à basse époque. Dans nos lextes, ‘Anat est la sœur et 
l'amante d'Aliyan ; on ne peut attendre d'elle qu'elle transmette l’ordre d’'at- 
laque contre Aliyan. Un cylindre que nous réproduisons ci-dessus ®, décou- 


(#) Racine nyé. F1 Psaumes, LXXTW, 43. 

# Restitution d'après la ligne 6. (9) Syria, XVI, p. 43. 

(5) Psaumes, LXXXIX, 40, MT Acenicnr, Bullelin Amer, Schools of 
WW) Job, 1x, 13: ‘ozerë Rahab: cf. Dborme, Orient, Res., 56 (1934), p. 4 el 86. Le graphie 


Le Livre de Job, p. 131. du nom d'Aslart est comparable à celles 
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vert à Béthel duns les fouilles qu'y dirige M. Albright, nous montre la déesse 
‘Ashtart debout, tenant la lance, comme aux ordres de Ba'al qui brandit la 


harpè et tient la lance. 
(28) bém tg'rm étrt 


bs L'Aligm [BI] 
(29) 6s 1RAE rpt 
k Sbyn ZTbt-ym] 
Cw(2)] (30) $byn Sptnhr 
w ys'a bépth hwth]. 
(28) ‘Ashtart gourmande nommément : 
u Honte à Alivan Ba'al! 
(29) Honte au Chevaucheur des nuées ! 
Car nous avons capturé le Zeboul-de-la-mer, 
(30) nous avons capturé le Suffète-du-fleuve 
Certes [la parole (de Ba'al)]est sortie de [sa bouche]! " 


Mais Aliyan, tout honteux qu'il est, lente de se disculper, et il semble 
bien, en elfet, d'après le passage des lignes 5-7, que les Ba'alim ont tout 
d'abord déchainé la tempête et qu’ils ont mème reçu l'ordre d'attaquer le 
trône, c’est-à-dire le siège de la puissance du Zeboul-de-la-mer, autrement 
dit Aliyan. 

(34) yhénn ‘Align B°L æ[y'n] 
(32) qu int B'im 
you lhm(?) mEhom (33) lsrr 
s{ybénn Rkb-'rpt æ]C34)y ne 
yin mt | B'lm] 
gun hn anllhm (35) lérr. 


(31) Alivan Ba'al eut honte et dit : 

« (Ce sont) les Ba'alim (qui ont voulu) tuer la mer | 

[Hs ont engagé le combat contre] la mer en ennemi(s)(t)! » 
Et [le Chevaucheur des nuées eut honte et] dit : 

« (Ce sont) [les Ba‘alim] (qui ont voulu) tuer la mer | 

[Ils ont engagé le combat contre] la mer en ennemi(s)! 


qu'on trouve dans Max Buncuanor, Die allkan. cylindre en fritte est attribué par M. Albright, 
Fremdiworte und Eigennamen im Acgyplischen, et les savants qu'il a consultés, à Ja XIX° 
Il, n° 285, sous les XVII et XIX* dynasties. dynastie. 


Trouvée dans un strate du Récent Bronze, ce Ut) Hébreu : shorer. 
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Donc, à deux reprises, Aliyan affirme qu'il n'a fait que résister à l'attaque 
des Ba'alim. Ashtart lui répond, mais sa réponse se perd dans les lacunes du 
texte. 


Si nous comprenons bien cet épisode, il ne s’agit nullement d'une révolte 
de Kousor contre Ba'al, car Kousor n'est qu'un comparse, mais d'une bataille 
engagée par les Ba alim, soutenus par Ba'al en personne, contre Aliyan. 
Celui-ci met en mouvement les flots de la mer et le débordement des fleuves 
qui sont en sa puissance. Nous aurons l'occasion de montrer que Philon de 
Byblos conserve un écho de cette lutte. 

Si, d'une part, on remarque que l'ouragan qui abat les arbres (ligne 5) 
est à l'origine du récit qui nous a élé conservé et si, d'autre part, on accepte 
le caractère allégorique de ces poèmes, attesté par Sanchoniathon, on sera 
autorisé à retrouver 101 une transposition mythique de la lutte des éléments. 
Les Ba‘alim se déchainent avec l'ouragan (Ba'al est le dieu de l'orage et de la 
tempète) et attaquent ainsi la mer. Celle-ci, en riposte, se soulève et lance ses 
flots à l'attaque de la terre; les fleuves débordent. Mais Ba'‘al intervient en 
personne ; il maitrise Aliyan ;: les flots s'apaisent et reprennent leur lit, 


REexÉ Dussaun. 
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G. Conresau, — Monuments Mésopota- 
miens nouvellement acquis ou peu 
connus (Musée du Louvre). Un vol. 
in-$° de 27 pages ct {5 planches hors 
texte. Paris, Les Éditions d'art et 
d'histoire, 1934. 


En dehors de deux curieux reliefs de 
Tell Halaf, don du baron Max von Üp- 
penheim, et de deux bas-reliels achéméni- 
des provenant de Persépolis, ous les mo- 
numents décrits ici par M. Contenau, avec 
sa maîtrise coultumière, et excellemment 
reproduils — souvent en utilisant Îles 
marges, cé qui facilite l'étude, — appar- 
tiennent à l'art saumérien. Ge qui Frappera 
dans cet ensemble de pièces récemment 
entrées au Louvre, c'est la variété des 
sujets et la variété des matières. Égale- 
ment la variété de style; cet art singu- 
liérement vivant a fortement évolué 
depuis époque archaïque jusq u'à celle de 
Goudés. On comprend à la puissance 
qu'il déploie, notamment dans le traile- 
ment des animaux, où il est inégalable, 
et dans la richesse de ses représentations 
figurées, qu'il ait dominé, etde très haut, 
l'art dé toute l'Asie antérieure. On conçoit 
aussi que ses créations lypiques 56 soient 
répercutées même en Occident el jusqu'à 
l'époque romane. 

R. D. 


Synia. — XVL 





M, Rurrex. — Antiquités Orientales 
(Musée du Louvre), Guide. Un vol. in-1b 
de 139 pages avec une carte el 16 plan- 
ches. Paris, Musées Nationaux, 1434. 


Les remaniements et les enrichisse- 
ments récents du département des Anli- 
quités Orientales, au Musée du Louvre, 
rendaient nécessaire la publication d'un 
guide qui permit au public de s'initier 
h toutes les civilisalions qui ont mar- 
qué de leur empreinte le Proche-Orient. 
Mlle Maggie Rutten, attachée au déparle- 
ment, s'est chargée de ce travail et l'a 
complètement réussi. 

1 suffira de mesurer l'étendue de 
l'horizon envisagé pour se rendre comple 
des difficultés d'une mise au point 
exacte: Assyrie, Sumer et Akkad, Elam, 
Troade et Chypre, Empire hillite, lhéni- 
cie, Syrie, Palestine, Nabatéens el 
Iimyariles, Afrique du Nord (puniques 
et berbères), Espagne (non romaine). 

Ce guide ne contient pas seulement une 
description des objets exposés, salle par 
salle, ilest précédé des notions indispen- 
sables de géographie historique avec une 
carte des sites antiques où des fouilles 
ont êté entreprises. 

Nou moins importantes sont les notices 
historiques sur la Mésopotamie, la Syrie, 
la Phénicie et la Palestine. Le lecteur 

ab 


206 | SYRIA 


appréciera les tableaux fournissant les 
dates depuis l'époque prédynastique. Il 
lrouvera aussi les derniers renseigne- 
ments apportés par les fouilles en cours, 
notamment la mise au net des céramiques 
proto-iranienne (style 1 bis de Suse) et 
iranieane (style Il). Ce guide est dons 
aussi un instrument de travail auquel les 
16 planches hors lexle apportent un utile 
complément, 
KR. D. 


Euxan Gaiensran, Joux Lixpaos, Enix 
Ssoovisr, Azrnen Wesraozu. — The 
Swedish Cyprus Expedition. Un vol. 
in-4° de 578 pages de texte avec 215 
figures et un vol. de CLV planches. 
Stockholm, 1934, 


Ces deux grands volumes, comme le 
dit le sous-litre Finds and Results of the 
Exeavalions in Cyprus 1927-4951 exposent 
les résultats des fouilles exéculées à 
Chypre pendant quatre ans, par la Mis- 
sion suédoise, sous le haut patronage du 
prince héritier de Suède et sous la direc- 
tion effective de M. Einar Gjerstad. Son 
A. R. le prince Guslaf Adolf préface lui- 
même lé prémie: volume et y fait l'histo- 
rique de cette entreprise scientifique. 
L'ouvrage complet comprendra quatre 
volumes dé texté el trois volumes de 
planches. Ce sera, à en juger par les deux 
tomes qui viennent d'être distribués aux 
souscripleurs, tin Ouvrage monumen- 
tal d'une précision dans l'exposé, d'une 
richesse d'illustralion et d'une valeur 
documentaire remarquables. Il fait hon- 
neur à l'archéologie suédoise ainsi qu à 
ceux qui, après une exploration exécu- 
tée avec une rare méthode et un succès 
enviable, ont su présenter leurs trouvailles 





et léurs résullals scientifiques avec tant 
de clarté et d'exactilude. 

Peut-on dire que cet ouvrage est un 
modèle ? Oui et non. Oui, puisqu'il serait 
difficile d'exposer les résullats d'une re- 
cherche archéologique plus minutieusc- 
ment el avec une plus grande abondance 
de documents, de plans, de diagrammes, 
detableaux et de photographies quenel'ont 
fait les fouilleurs suédois. Non, puisqu'il 
ne sera pas possible, ni même nécessaire, 
de le faire pour toutes les fouilles, Des 
statistiques typologiques et de fréquence 
(exemples p. 97 et 98), des inventaires des- 
criptifs des objets mobiliers (exemple 
p. 90), tels qu'ils sont publiés ici de cen- 
laines el de centaines de lombes, peuvent 
resler dans lés archives non publiées 
d'une mission. [Il suffirait d'en donaer la 
substance dans le compté rendu im- 
primé. 

Mais, disons-le bien, il était utile que la 
publication des documents d'une mission 
archéologique moderne ait élé Faite, pour 
une lois, intégralement, ne serait-ce que 
pour monirer à quelle précision peut et 
doit être poussée une telle recherche et 
quelle somme de travail et d'observalions 
elle exige. En outre, cette édilion complète 
permet au lecteur de se faire une opinion 
personnelle et indépendante, de tous les 
faits el observalions rapporlés par les 
fouilleurs. Ceux-ci ont voulu rigoureu- 
sement séparer les faits (matters of facts) 
des conclusions. [ls ont donc divisé leur 
rapport en une parlie descriplive qui 
compréndra les Lrois premiers volumes 
de l'ouvrage, réservant pour le quatrième 
l'exposé typologique et chronologique, 
ainsi que les déduclions historiques, Ce 
principe adopté, les auteurs, afin de ne 
pas présenter les matériaux simplement 
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dans l'ordre de leur apparition pendant 
les fouilles, ont bien été obligés de les 
publier classés par périodes. Mais ils se 
refusent à donner aucune indicalion de 
date et, en attendant la publication du 
quatrième volume, ils renvoient le lec- 
teur (p. xv1) à la classificalion adoptée 
pour la céramique chypriole par M. Gjers- 
tad, et publiée dans le fascicule 16 de 
l'Union Académique Internationale. 

Les auteurs se sont bien rendu compte 
que ce principe, très logique en soi, doil 
rencontrer dans l'application quelques 
difficultés. En effet, comme ils le recon- 
naissent (p. xv1), un minimum des résul- 
tats tirés de l'étude typologique et chro- 
uologique des matériaux est supposé 
connu par ceux qui veulent uliliser la 
partie descriptive de l'ouvrage. On com- 
prend donc l'impalience que tout lec- 
Leur éprouve à recevoir le volume final 
devant lui fournir les éléments pour la 
parfaile compréhension des matériaux si 
riches et si importants publiés dans ce 
premier tome et dans les deux autres 
qui vont suivre. 

Les auteurs ne m'en voudront certes 
pas si, en attendant qu'ils livrent leurs 
secrets, je me permets d'indiquer aux 
impalients le moyen de connaître quel- 
ques-unes des dates de la classification 
chronologique adoptée. Ces dates, on 
peut les trouver dans les Studies an Pre- 
historie Cyprus publiées par M. Gjerstad, 
en 1926 (p. 335), et dans l'étude anthro- 
pologique que M. le professeur C. M. Furst 
a consacrée au matériel ostéologique 
recueilli par la mission: Zur Kenntais 
der Anthropologie der prühistorischen 
Bevülkerung der Insel £ypern, Lund, 1933. 
D'après ces sources, l'äge du bronze en 
Chypre avait été divisé en trois périodes : 





le Chypriole ancien (Early Cypriote, 
abrév. E. C.) de 3000 à 2100 avant notre 
ère: le Chypriote moyen (Middle Cypriote, 
M. C.) de 2100 à 1600, et le Chypriate 
récent (Late Cypriote, L. C.) de 1600 
à 1000. Chaque période comprend à son 
Lour trois phases; voici les dates de cellés 
du Chypriote récent : Chypriote récent 1 
(Late Cypriote 1, abrév. L. C. L) : 1600 
à 1400: Chypriote récent Il (L. CG. H;: 
1400 à 1200, et L. C. III: 1200 à 1000. 
Chacune de ces phases ayant été partagée 
en trois divisions : initiale À (abréviation 
par exemple L. C. IA = Late Cypriote I, 
phase A), moyenne B et finale C. La clas- 
sification de l'âge du bronze à Chypre 
établie par la Mission suédoise comprend 
donc au total 27 divisions, ce qui donne 
une idée de la précision vers laquelle elle 
end. Évidemment ce n'est pas du pre- 
mier coup qu'un lecteur déchiffrera, par 
exemple, le tableau suivant : 


Période Î 

Période IA 
Période 11B 
Période TILA 
Période ILIB 


M. C. IT À, 
M. CG. I Bet C, 


L.G. 1Aet B. 


résumant les résultats de l'étude chrono- 
logique du site de Nilovikla (p. 407). Il 
faut une certaine pratique de l'ouvrage 
pour se familiariser avec ce langage 
abstrait, 

En altendant que M. Gjerstad el ses 
collaborateurs nous exposent les détails 
ainsi que les dates précises de leur classi- 
fication, nous relevons avec plaisir, en 
ce qui concerne l'âge du bronze, que leurs 
principales divisions s'accordent forl 
bien, d'une part, avec la chronologie 
égyptienne et, de l'autre, avec la classifi- 
cation adoptée dans les pays voisins, 
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notamment la-Syrie et la Palestine, par 
exemple celle de M. R. Dussaud (Civilisa- 
tions préhelléniques dans Le bassin de la mer 
Egée, *édit., Paris, 1914, et Observalions 
sur la céramique du IF millénaire avant 
notre ère, Syria, 1938, p. 131). Gelte con- 
cordance (voy. le tableau ci-dessous dans 
lequel nous avons aussi compris Îles 
niveaux correspondants de Ras Shamra) 
est d'un secours mnémotechnique très 
précieux. Si les chiffres limitatifs des 
divisions de chacun de ces systèmes ne 
sont pas toujours rigoureusement Îles 
mêmes, cela ne compromet nullement 
l'accord général. L'on sait que, dans tou 
tableau chronologique de ce genre, les 
limiles des divisions sont plus ou moins 
arbitraires el que ce n'est que lu période 
moyenne qui doit éëlre prise en con- 
sidération. Or ici, la concordance est 
complète. 


Classification d'après H, Dus- |Chronologie Egyp- 
alestine | tienne (courte) 


Classification GinnsTan : Chypre 


Early Cypriote Là [II 3000-M00/Ancien bronze 
I à III 2100-4600 Moyen bronze 
[à IIT 1600-1000 Kfécent bronze 


Middle — 
Late _— 


Nous n'insistons pas sur les méthodes 
d'investigation très précises employées 
par les fouilleurs suédois et que le chef 
de mission expose dans l'introduclion, 
Elles sont parfaites. Il en est de même 
des relevés de plans et des photographies 
exécutés la plupart par M. Lindros. 

Afin d'arriver à loger sur les 155 plan- 
ches en phototypie, dont & en couleurs, 
qui composent l'album, la grande quan- 
tité d'objets retirés des divers gisements 
décrits daus le volume 1, il a fallu les ré- 
duire très fortement. Les planches V 
k XCIT valent ainsi surtout pour ce 


sate : Syritr 


qu'elles permettent de saisir d'un coup 
d'œil les ensembles et les rapports de 
grandeur des divers objets. Pour l'étude 
des détails, on consultera les planches 1 
à IV, XCIIT à CLV présentant une sélec- 
tion des objets classés par ordre chrono- 
logique et par catégories lechniques, 

La série commence par les silex du gi- 
sement de Petra, attribué au « prénéoli- 
thique », à cause surtout de l'absence de 
céramique, Mais une stalion du même 
type, fouilléé par M. Gjerstad à Vounistri 
en 1925 (cf. The Slione Age in Cvprus, 
dans The Antiquaries Journal, VI, 1926, 
p. 54) a été déclarée néolithique. C'est 
à cette opinion que nous nous rallions 
de préférence pour Petra. La présence 
de haches en pierre polie parfaitement 
constituées, de vases en pierre, dont l'un 
porte un décor en relief (pl. VII, 4; 
que l'on trouve identique sur Îles vases en 


Nivoaux de 
us Shamra-Ugarit 


3000-2000/Ancien Empire[ILTE niveau  -2000 
2000-1550 Moyen Empire) 118 niveau 2000-1500 
1550-4100 Nouvel Empire) 1% niveau 1500-1100 


terre cuite, montre qu'on ne peut faire 
remonter ce gisement au delà du néoli- 
thique ; l'absence de céramique, si elle 
nest pas accidentelle, indiquerait qu'il 
s'agit d'un néolithique archaïque. 

Les stations fouillées par la mission 
suédoise et attribuées à l'époque néoli- 
thique sont Lapithos (p. 14}, avec des 
huttes de plan semi-circulaire, paraît-il, 
et Kythrea (p. 277), avec des huiles de 
plan circulaire, comme celles décon- 
vertes depuis par M. Dikaios à Erimi et 
ailleurs dans l'île. On est frappé de 
l'abondance de la céramique lirée de ces 
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stations; M. Gjerstad et ses collabora- 
leurs la divisent en trois catégories : une 
poterie rouge lustrée (red polished ware), 
une poterie blanche unie (plain while 
ware)el une polerie peinte. Cette dernière 
ressemble à celle d'Érimi et des autres 
sites dits néolithiques fouillés récem- 
ment dans l'île. Cependant il me paraît 
que la question de l'âge de ces stalions 
n'est pas encore Lirée Lout à fait au clair. 
La poterie rouge lustrée, qui annonce nel- 
tement celle de l'âge du bronze et que 
l'on ne distingue techniquement qu'avec 
peine dé cette dernière, ainsi que la prè- 
sence dans l'une de ces slalions (celle 
d'Erimi) de traces de métal, indiquent 
une date relativement récente. En effet, 
M. Gjerstad place les gisements de La- 
pithos et de Kythrea au IV* millénaire 
(p. 33 et 299). Il est par conséquent 
difficile de leur accorder le qualifica- 
tif de néolithique; peut-être convien- 
drait-il mieux de les attribuer à l'énéoli- 
thique ou à l'âge du cuivre. Songeons ñ 
la proximité de la côte syrienne et aux 
rapports que l'on est en droit de supposer 
entre Chypre et les pays voisins du conti- 
nent asiatique, où, dès Le IV* millénaire, 
florissaient des civilisations en pleine 
possession du métal ; l'hypothèse d'un 
néolithique chypriole aussi lardil que 
celui proposé par les archéologues suë- 
dois, ainsi que par M. Dikaios, demande 
donc hôtre vérifiée, Mais toutes ces obser- 
vations montrent l'importance de la dé- 
couverte due à la mission suédoise d'une 
civilisalion à Chypre qui est nellement 
antérieure à celle caractérisée par li céra- 
miqué rouge lustrée du type de Lapithas 
et de Vounous que l'on uvail considérée, 
jusque-là, comme la plus ancienne céra- 
mique préhistorique de l'Île. 





Nous ne pouvons que mentionner ici 
la moisson de belles trouvailles faile par 
M. Gjerstad et ses collaboraleurs dans les 
riches nécropoles de l'âge du. bronze, à 
Lapithos, à Ajios Jakovos (avec, au voisi- 
nage, des vestiges de deux sanctuaires, 
l'un de l'âge du bronze ayant fourni le 
superbe collier en or avec cylindre baby- 
lonien, pl. CXLVII, l'autre du fer), à 
Paleoskoutella (avec des Lombes sous tu- 
mulus da moyen bronze) et surlout à 
Enkomi. 

Ce dernier sile, qui avait déjà offert 
une si belle récolte à la mission anglaise 
(Murray) a également favorisé la mission 
suédoise. Nous aurons ulléricurement 
l'occasion d'apprécier ces précieuses dé- 
couvertes, quand nous présenterons le 
résultat de nos propres recherches failes 
sur ce site én 1934. Nous nous conlenlons 
aujourd'hui de signaler la belle série des 
skyphoi et des hydries de l'époque my- 
cénienne sur lesquelles sont figurées plu- 
sicurs scènes de chars de courses ainsi 
qu'un bateau stylisé, à l'intérieur duquel 
sont représentés les rameurs. Sur le pont 
(car il paraît s'agir d'un bateau ponlté) se 
montrent deux importants personnages 
armés de longs poignards. Le mobilier 
de certaines tombes d'Enkomi est d'une 
ressemblance frappante avec celui des 
tombes de la même époque de Ras 
Shamra, sur la côte syrienne voisine, ce 
qui démontre les relations élroiles entre 
les deux villes: Ugaritet Enkomi. Quant à 
l'emplacement de cette dernière ville, 
vainement cherchée jusqu'à présent, je 
croisqueles fouilleurs suédois s'enélarent 
approchés. Cependant une opinion an- 
cienne, fondée sur des observationsincom- 
plètes de Murray, paraît les avoir engagés À 
considérer comme appartenant à l'époque 
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byzantine des ruines d'habitation du début 
de l'âge du fer, mises au jour par eux au 
voisinage des tombes mycéniennes. 
N'ayant pu, du reste, les étudier que su- 
perfciellement (p. 467), les fouilleurs 
suédois s'élonnaient, cependant, de la ra- 
reté des vesliges que celle prétendue 
ville byzantine avait laissés à cet endroit 
(the lack of finds is remarkable; prati- 
cally nothing except fragments of coarse 
pottery and tiles, and a few coins were 
discovered, and even the glazed Byzan- 
Line ceramic was rare). Cetle rarelé s'ex- 
plique par le fait qu'il s'agit d'objets 
ayant été introduits dans cé lerrain, pro- 
bablement par les travaux de culture, et 
provenant én réalité du plateau voisin, 
surplombant la nécropole, sur lequel on 
remarque en effet des ruines d'habita- 
tions byzanlines. 

Non moins importaules sont lés décou- 
vertes el observalions faites par la Mis- 
sion suédoise dans le curieux fortin de 
Nitovikla dans les Karpass, attribué aux 
xvi et xvi' siècles av. nolre ëre et con- 
sidéré comme un refuge pour la popula- 
tion environnante. Les forlilicalions 
mises au jour par M. Gjerstud et ses col- 
laborateurs étant immédiatement anté- 
rieures à la colonisalion mycénienne de 
l'île, je me demande s'il ne s'agil pas là 
d'un suprême effort de la population in- 
digène pour s'opposer à 1 conquête 
achéenne. 

Une uote de M. W. Riedel sur une ins- 
cription en cunéiformes assyriens d'un 
cylindre en hématile d'Ajios Jakovos, de 
lecture peu facile (l'auteur propose la 
traduction : Milataja le prince ou Mila- 


* taja le chanteur) termine le premier vo- 


lume de la grande publication suédoise 
qui promet d'être la plus importante con- 
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tribution apportée jusqu'à présent à l'ar- 
chéologie chypriote. 
CLrauDe F.-A. SCHAEFFER. 


Davin Dinrxscen. — Le Iscrizioni an- 
tico-ébraiche palestinesi (Public. de 
l'Université de Florence, Faculté des 
lettres, LI° série, & Il). Un vol. in#° 
de xxix et 361 pages avec 30 planches. 
Florence, Felice Le Monnier, 1934. 


Ce recueil sera d'autant plus lé bien- 
vénu qué la partie hébraïque du Corpus 
Inscripl. Semailice, n'a pas encore paru €l 
qu'il est mulaisé de se référer à des textes 
très dispersés, Ce travail témoigne de 
beaucoup de soin et de science; la biblio- 
graphie est complète; lous les lextes sont 
reproduits. 

On ue peut blämer l'auteur de se 
montrer prudent; loutefois, en ce qui 
concerne l'évolution de l'écriture, son 
scéplicisme va jusqu'à déclarer qu'en 
l'état de nos connaissances, on ne peul 
fonder uné datation précise uniquement 
sur la paléographie (p. 14). En admettant 
que ce soil Le cas, l'occision s'offrait de 
faire progresser celle question. Pourquoi 
en irail-il différemment de l'épigraphie 
hébraïque que de la grecque ou de l'arabe? 
Eu Israël, comme ailleurs, la paléogra- 
phie doit permelire une datation plus 
précise que le contexte archéologique et, 
quand il ÿ a désaccord, c'est à la palto- 
graphie qu'il faut faire confiance. Nous 
examinerons ce point avec quelque dé- 
laïl, puisque aussi bien, pour le reste, on 
ne peut que lomber d'accord avec l'au- 
leur. 

La date de la tablette ou calendrier de 
Gézer aurail pu être plus nettement dé- 
terminée. Certaines leltres, surtout le 
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yod et le kaph, sont plus récentes que 
celles des lextes du x° siècle à Byblos (!]. 
D'autres lettres, tels le het et le mem, sont 
plus archaïques que l'écriture de la stèle 
de Mésa. En plaçant la tablette de Gézer 
vers 900 avant notre ère, on ne peul se 
tromper de beaucoup ; en tout cas, elle ne 
peut être antérieure au x° siècle. D'autre 
part, la lettre en lilige à la fin de certains 
mots ne peut être qu'un waw, nullement 
un noun. On a trop fait fond sur la négli- 
gence du scribe, qui est moins grande 
qu'on ne l'a dit. 

Tout le monde accepte que les ostraca 
découverts à Samarie par la première ex- 


pédition américaine remontent au temps | 


d'Achab (874-853), et nous nous sommes 
tout d'abord rangé à cetle opinion, im- 
pressionné par l'argument archéologique: 
la découverte dans le même strate d'un 
vase d'albâtre au nom d'Osorkon Il, con- 
temporain d'Achab. Cependant, le palais 
d'Achab a continué à être occupé après la 
mort du roi; le vase d'albâtre égyplien ne 
fournit pas une indication aussi rigou- 
reuse qu'on l'a dit. Si on en fait abstrac- 
Lion et si l'on examine l'écriture des os- 
traca d'une manière objective, on conslale 
que le æwaw, le zain, le samek, le sadé el 
le goph sont nellement plus récents que 
les lettres correspondantes de la stèle de 
Mésa et, d'autre part, sontfranchement an- 
térieurs aux caractères de l'inscription de 
Siloé. Nous sommes ainsi ramenés à une 
date un peu plus récente que 842, date 
approximative de la stèle de Mésa. 
Comme, de plus, il faut attribuer ces 
textes à un règne qui a duré au moins 
17 ans, on est amené à les placer sous 


) Voir notre tableau dans Syrin, 1936, 
p. 3. 





Jéhu (842-815) ou même à les rejeter sous 
Jéroboam IL (783-743). L'an 17 de Jéhu 
correspond à 825 av. J.-C. Ainsi nous 
abaissons les dales proposées par M. Di- 
ringer (867-859). Si l'on accepte cette rec- 
tificalion qu'imposé l'examen paléogra- 
phique, plusieurs incertitudes sont levées. 
Déjà il était apparu nettement que le ca- 
chet de Megiddo au nom de « Shema', ser- 
viteur de Jéroboam (‘)», ne pouvait re- 
monter au temps de Jéroboam F*". Comme 
l'écriture est voisine de celle des ostraca 
de Samarie, il n'est pas exclu que ce ca- 
chet soit du temps de Jéroboam IL (*). 
Du même coup on ne peut plus dire 
que à la paleografia non ci offre basi s0- 
lide (}» pour dater l'inscription du canal 
de Silot, car celle dernière est mani- 
festement plus récente que les osiraca 
de Samarie (notamment le kaph et le 
mem), et les particularités qui, dans les 
textes de Samarie, commencent à affecter 
l'aleph, le dalet, le wav, le zaïn, avec ses 
pelils crochets à droite, le gadé, sont 
définitivement acquis dans Le texte de 
Siloé. Ainsi la paléographie s'accorde avec 
les données historiques pour placer cetle 
dernière inscription un peu avant 700. 
Les estampilles sur anses dé jarre ont 
donné lieu aux hypothèses les plus diver- 
gentes. M. Diringer hésite avec raison à 
reconnaître dans YH ou YHW le nom de 
Yahvéh qui s'explique mal. [Il uous semble 
que M. Sukenik a très heureusement ré- 
solu la question en lisant YHD Yehoud, 
nom donné à la Judée dans les livres de 
Daniel et d'Esdras. D'autres anses de jarre 


LU) Dinencen, op. cil., p. 234 el suiv., n° 68, 
pl. XXI, à. 

#1 D'après cela il faut corriger nos lableaux 
dans Syria, 1926, p. 329 et p. 335. 

(5) Dinuxcen, op. cil., p. 93, 
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portent néllement le nom de Jérusalem 
dans lé pentagramme ct, ailleurs, on a 
ha-'ir « la Ville». Comme il arrive dans 
les milieux illettrés, la graphie est sou- 
vent déformée, Les estampilles du type 
l-mik, sont plus anciennes et la datation 
proposée par Clérmont-Gannéau — règnes 
d'Exéchias et de Manassé — reste valable, 
soil du dernier quart du vire siècle jus- 
qué dans la seconde moitié du vu siècle. 

Un chapitre de plus de cent pages est 
consacré aux inlailles à épigraphe hé- 
braïque, c'est dire à quel point ces pelits 
monuments se sont mullipliés depuis les 
récucils de Levy de Breslau et de Cler- 
mont-Ganneau. M. Diringer ne veut pas 
que le symbole figurant sur les cachets 
dé pl. XIX, 21; 30, et pl. XX, 1; 7, soil une 
déformation du disque ailé si fréquent 
cependant sur les anses d'amphore et les 
cachets ; il suffit de comparer pl. XXI, 4. 
L'intaille de p. 219, n° 63 (pl. XX, 42) ne 
nous parait pas représenter une femme 
assise, mais un personnage masculin ou 
un dicu. assis, vêlu du costume perse, La 
lecture du n° 13 (pl. XXI, 10; G. Gooke, 
p. 462, pl. XI, b) nous semble avoir été 
méconnue, Îl ne s'agit pas de deux per- 
sonnes avant le méme cachel, comme le 
pensait Lidzbarski, ni d'un nom propre 
à trois éléments ‘Abdeliab, maïs d'un in- 
dividu Eliab qui a le litre de ‘ebed « em- 
ployé, fonctionnaire, inlendant (lis, ail- 
leurs à commandant, chef de troupe ». 
Nous comprenons : « (Sceau appartenant) 
à l'intéendant Eliab, fils de Shib'at; 
(Eliab) intendant de Matat, fils de Sidqa ». 

Ce très utile recueil se termine par la 
liste des poids hébraïques portant une 
épigraphe. K. D. 

() Voir Livénanset, Ephemeris, Il, p. 140 et 
suiv. 


Ovin Rocens Sezcens. — The Citadel of 
Beth-Zur. À preliminary report of the 
firsl éxcavation conducted by the Pres- 
byterian Theological Seminary, Chi- 
cago, and the Amer. Schools of Orien- 
lal Rescarch, Jerusalem, in 19341, at 
Khirbat ei-Tubeiqa. Un vol, in-8° de 
02 pages. Philadelphie, The Westmins- 
ter Press, 1933, Prix : un dollar. 


La prospection céramique a élabli, dès 
avant la fouille, que l'ancienne Beit-Sour 
devait être cherchée à Khirbat et-Tu- 
béiqu, entre Jérusalem et Ilébron, ét non 
à Lourd) es-Sour, qui conserve le nom 
aucièn, mais n'est qu'une installalion 
byzantine. 

Il semble que la ville ne prit de l'im- 
porlance et peut-être mème ne fut fondée 
qu'a la fin du xvin" où au commence- 
ment du xvu* siècle. Entre 1600 et 1500, 
Belh-Sour subit une calastrophe et resta 
inhabitée pendant trois ou quatre siècles. 
Nouvel élablissement vers 1200, peut-être 
par les Israélites. Un peu avant 1000, 
nouvelle destruction et reprise au bout 
d'un siècle, Ge sont à les renseignements 
nouveaux apporlés par les fouilles à l'his- 
toire du site. 

Parmi les lrouvailles intéressantes, si- 
gualons le cachet au nom-de « Ge‘alyahou 
ben-ha melek », probablement du 
vi siècle qu'il n'ya pas lieu de rapprocher 
de Yig'al, descendant de Yehovakin, par 
la raison que ben-ha-melek n'indique pas 
une filiation royale, mais un titre de fonc- 
Lionnaire royal (}, 

Une imilalion de monnaie d'Athènes 
au Lype de la chouette porle deux noms, 
l'un Yehizqiyah qui pourrait être le grand 


dé Voir Cienuont-Gaxxrau, Comples rendus 
le l'Acad, des Inscript., 1894, p. #16 et suiv. 
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prêtre Hézéqiah, ami de Plolémée [°° So- 
ter: l'autre a été lu d'abord YHVH, puis 
par M. Albright YHVHNÇ[N], qui y recon- 
naît Onias. En réalité, la bonne leclure a 
été fournie par M. Sukenik (voir ci-après) : 
il faut comprendre YHD, Yehoud, nom de 
la Judée dans les livres de Daniel el 
d'Esdras. 

A signaler que Beth-Sour n'a fourni 
aucun des bronxes généralement attribuës 
à Simon Maccabée. Comme ce dernier a 
fortifié celle ville, cela est surprenant. Il 
en ést dé même à Marisa el à Gézer, ce qui 
a conduit les fouilleurs de Beth-Sour à 
attribuer les bronzes en question à la pre- 
mière révolte de 69-70 après J.-C. 


k. D. 


Maunice Duxaxp. — Le Musée de Soueïda. 
Inscriptions el monuments ligurés. Alis- 
sion archéologique au Djebel Druze 
(Bibliothèque archéol. et historique du 
Service des Anliquilés, L XX. Un vol. 
in de 115 pages avec 36 planches. 
Paris, Paul Geuthner, 1934. 


Il est fort heureux que M. Maurice Du- 
nand ait pu remplir sa mission dans lé 
Djebel Druze, dès le premier semestre de 
l'année 1925 (‘}, c'est-à-dire juste avant 
l'insurrection druze, car celle révolle ir- 
réfléchie adispersé le musée de Souweida, 
qu'avec l'aide du capitaine Carbillet, le 
jeune archéologue avait organisé. Nombre 
de monuments inventoriés alors furent 
perdus ou mutilés; mais ils revivent 
dans cet ouvrage qui groupe plus de 
220 pièces, Description et commentaire 
sont établis avec soin et compétence ; les 


(1) Maunice Duxanv, Rapport sur une mission 
archéologique au Djebel Druze, dans Syria, 
VII (1926), p. 326-595. 
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planches très réussies reproduisent tout 
ce qu'il ya de notable. 

Cet ensemble, bien présenté, permet 
de mesurer rapidement l'influence de la 
culture grecque en celte région éloignée 
de la côte et aux portes de l'Arabie. L'épi- 
graphie est presque entièrement grecque ; 
la plastique subit la même influence dès 
qu'elle essaie de se hausser. Mais l'ono- 
mastique trahit le fond indigène im- 
muable et les dédicaces aussi bien que les 
noms théophores altestent la survivance 
des vieux cultes. Même lorsqu'on se 
trouve en présence d'un nom de divinité 
aussi foncièrement grec qu'Athéna ou de 
sonimage casquée, avec l'égide et la lance, 
ce n'est qu'un nom d'emprunt et un vête- 
ment de parade : il s'agit de la déesse 
arabe Allat. D'autre part, à côté des Arabes 
nabatéens, des Syriens vivaient dans une 
intimité telle avec ceux que les Nabatéens 
avaient emprunté la langue et l'écriture 
de ces derniers, On s'explique ainsi la pré- 
sence des noms de Ba'alshamin, d'Hadad 
el d'Atargatis dans la région au Sud de 
Damas. 

Le grand dieu national des Nabatéens 
était Dusarès, le théos arabikos, identifié 
par ailleurs à Dionysos. Si le nom de Du- 
sarës ne figure pas dans les textes soigneu- 
sement colligés par M. Maurice Dunand, 
c'est pur hasard, car son ennemi, le dieu 
Lycurgue, s'y retrouve (n° 16, voir aussi 
n° 174). Des représentations de ce dernier 
h Apamée et à Antioche attestent que les 
récits de Nonnos à son sujet reposent sur 
un fond mythique local. 

Toutefois, en l'absence de dédicaces à 
Dusarès, le recueil de M. Dunand nous 
offre des effigies fort intéressantes du 
dieu. D'abord, chose rare, une statue com- 
plète de 4 m. 48 (n° 42), qui fut signalée, 
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dés 1923, par le commandant Trénga. 
M. Dunand n'accepte pas que le dieu 
porte uué couronne lourelée, comme nous 
avions cru le discerner sur le vu d'une 
photographie; iladmel un simple modius. 
Cependant, nous constatons l'identité 
de la coiffure du dieu avec cclle d'Altar- 
galis sur le relief n° L;le modius a géné- 
ralément plus de hauteur et une autre 
forme, On peut ajouter que Tyché ne 
porle pas obligatoirement li couronne 
lourclée, le modius lui suffit souvent et 
il s'accompagne, comme ici, de la corne 
d'abondance. Nous ne pensons donc pas 
que soil fondée l'objection que M, Du- 
nan soulève contre l'explication de celle 
représentation de Dusarës en tant que 
divinité poliade de Souweida-Dionysias, 
car il accorde qu'il s'agit bien de Dusarès, 
comme l'attestent les raisins qui re- 
tombeut de la corne d'abondance. La 
même représentation divine se retrouve- 
rait sur un autel de Hébræn (n° 170), mal- 
heureusement fort mulilé (‘}, 

M. Dunand propose de reconnaître 
Dusarès-enfant et ailé, émergeant de 
l'acanthe, sur Le linteau n° 3 où il surgit 
parmi les cnroulements de pampres où 
s'ébattent des pufti. C'est possible. Par 
ailleurs, nous inclinons à reconnaître 
l'image du dicu sur deux autres linteaux 
décorés de représentations divines. 

Le premier (n* 1) est cette curieuse 
scène du jugement de Pâris où les dieux 
sont comme assis sur Îe linteuu, Îles 
jambes pendantes (actuellement brisées). 
Les noms des divinités sout gravés en 
grec au-dessus de chaque figure ; mais, 
sous les noms grecs, on s'accorde à recon- 


1) Quelque confusion semble s'être glissée 
duns ln description de la page 84. 





naître des divinités lovales. Les identifica- 
lions que nous avons proposées dès 
1924 ('}: Zeus avec Ba'alsamin, Héra avec 
Alurgalis, Athéna avec Allal, sout accep- 
lées par M. Dunand. Pour Aphrodite, il 
nous parait peu vraisemblable que ce soit 
une seconde représentalion d'Allat ; ce 
doil être Aslarté ou encore Siméa. De 
mème, la mythologie phénicienne groupe 
trois déesses : Ashérat, dite encore Elat, 
Astarté et "Anal. 

Restént à identifier deux dicux : Her- 
mès, pour lequel, non sans quelque doute, 
on peut penser à Monimos. Avec plus de 
certitude Pâris se laisse rapprocher de 
Dusarès. C'est un grand dieu qui est fi- 
guré en pendant à Ba'alsamin, car son 
rôle est de premier plan. La présence de 
Dusarès explique que le sculpteur ait 
fait courir la vigne Lout le long du lin- 
eau derrière les personnages divins. Le 
bonnet phrygien de Pâris caractérise le 
même dieu dans la frise de Meshatta qui 
consacre son éxallation et où,accompagné 
de la panthère de Dionysos, on ne peut 
reconnaître qué Dusarès (*). 

Le linteau de Souweida doit encore se 
comparer au relief n° 3 de M. Dunand, 
où nous n'hésiltons pas à reconnaître Du- 
sarès entre Allat-Athéna et Astarté-Aphro- 
dile, situation qui rappelle celle du lin- 
téau n° 1. 11 semble que le dicu ait eu 
ainsi deux, sinon trois décsses parèdres, 
Sur le relief n° 2, Dusarès est reconnais- 
sable au même bonnel phrygien, un peu 


1 Comptes rendus de l'Acad, des Inscripl., 
1924, p. 328-529; cl. Daix, Les Inscriplions 
grecques du Musée da Louvre, les textes inédits, 
n° #3 el Supplem. Epigr, Graceum, n° 968. 

#1 L'attribution de ce décor au temps des 
Omeyyudes méconnait entièrement son ca- 
ractèré palen. 
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aplati par le manque d'espace, identifié 
aussi par les raisins qui sont son attribut 
essentiel, Peut-être l'identificalion du dicu 
fut-elle faite tout d'abord avec Atlis (n° 2) 
et, subsidiairement, avec Färis (n° 1). 
L'identification avec Atlis expliquerait la 
présence du lion qui, ici, serait l'animal 
de CGybèle. Quant à l'aigle, assez insolite 
auprès d'Athéna, il figurerait Zeus (ou une 
divinité sémitique assimilée) auprès de 
sa fille. 

Le matériel mythologique est le grand 
intérêt de cel ouvrage ; nons né pouvons 
signaler que quelques éléments lypiques. 
On se félicilera d'y trouver pour la pre- 
mière fois une bonne reproduction d'un 
bas-relief, souvent étudié (?) depuis que 
Clermont-Ganneau le fil connaître. Sous 
la protection d'un buste divin tenant un 
astre entre ses bras, un cavalier combat 
un anguipède (n° 36). M. Dunand en rap- 
proche judicieusement un autre relief 
(n° 35) où un serpent, maîtrisé par un 
aigle, est frappé par un personnage au 
moyen d'un épieu (*). De son côté, M. Sey- 
rig (Syria, 1934, p. 167 et suiv.) compare 
au n° 36 un relief récemment découvert 
dans les dégagements, qu'il faitexécuter, 
du temple de Bel À Palmyre : un angui- 


(1) En dernier lico, M. Rosrovrzerr, Milleil,. 
des deutschen Archäüol, Insliluts. Rüm. Ab. 
49, 4034, p. 194. 

*) Ce relief porte une inscriplion où l'on a 
proposé de corriger Tavèlos en Tanélos connu 
par ailleurs (voir Suppl. Epigr. Græcum, VI, 
97%; Nous pensons, avec M. Dunand, qu'il 
faut maintenir Tavélos, très nettement gravé : 
mais, comme on prononçait Tauilos, nous ex- 
pliquogs ce nom par l'arabe lovil « long n, 
comme nous l'avons indiqué à M. Dax, Ins- 
criplions grecques du Musée du Louvre, Les 
Texles inédits (1943), n° 83, où la description 
des figures est à reclilier. 





pède y est attaqué par un cavalier et un 
personnage en char. On imagine volontiers 
un substrat fort ancien à loules ces re 
présentations ; mais il est difficile de pré- 
ciser. Les textes de Ras-Shamra mettent 
en scène un serpent Lotan, que M. Virol- 
leaud a ingénieusement identifié avec Lé- 
viathan, mais son rôle resle incertain : il 
nous a semblé discerner que le tuerest par- 
fois une condilion pour pénétrer au ciel 
dans l'assemblée des dieux régnants (]. 
Nous inclinons aujourd'hui à intervertir 
les rôles que nous avions attribués (?) aux 
personnages du relief de Souweida (n° 36): 
le personnage au grand astre, vu de face 
et dominant la scène, qui correspond à 
l'aigle de la pierre de Qanawat (n° 45), 
serait Zeus Hélios ou tel grand dieu en 
relation avec le Soleil (*}. Le dieu cava- 
lier, correspondant au héros à l'épieu, l'un 
ot l'autre surmontés de l'étoile, repré- 
senterait le dieu dé l'aurore, lel Axizos- 
Phosphoros. Sur la pierre de Qanawat, le 
satyre qui joue de la double flûte est là, 
comme sur cerlains sarcophages de la 
même époque, pour mener les chants fu- 
nèbres qui suivront la mort du monstre. 
IL ne faut pas se dissimuler que l'inter- 
prélalion des figures ou des symholes est, 
en l'absence d'inscription, toujours difri- 
cile. Par exemple, les Fonctions de l'aigle 
peuvent être multiples. Ainsi ils'est subs- 
liluë, en cerlains cas, au disque solaire 
nilé. Les trois bas-reliefs, nv, 48 ct bis 


(5 Feuue de l'Histoire des Religions, 1035, L 
p. 46 et 39. 

#} Notes de mythologie syrienne, p. 51-58 6: 
Svria, LM, p. 1170, note 2. 

5} Chez les Phéniciens, le dieu El donne ses 
ordres au Soleil. 11 pouvail en ire de même 
ici eu ce qui concerne Ba'alsamin, ou lont 
autre dicu suprème. 
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ne laissent pas de doute sur la valeur s0- 
lairé de l'aigle, puisqu'il est encadré de 
Phosphoros (Azizos) et d'Hespéros (Mo- 
nimos). C'est à noter pour l'interprétation 
de certains soffites qui a été contestée, 
Par contre, sur l'autel n° 19 et sur le naos 
n° 30, M. Dunand reconnait Ba'alsamin 
dans l'aigle figuré entre le Soleil et la 
Lune. C'est très possible ; mais l'exemple 
sur lequel il s'appuie nous parail contes- 
table. En elfel, nous ne pouvons sôous- 
crire à l'opinion de notre éminent con- 
frère, M. Fr. Cumont, qui interprète un 
autel de Tyr (‘) comme figurant Ba'alsa- 
min sous les traits de l'aigle au foudre, 
accosté du Soleil et de la Lune. L'aigle 
au foudre de l'autel de Tyr nous ramène 
invinciblement vers un Hadad, peut-être 
Jupiter Héliopolitain. Nous en trouvons 
confirmation dans les deux taureaux, al- 
tribut des dieux du type Hadad, figurés 
au-dessous de l'aigle. 

Ce long compte rendu soulignera tout 
au moins l'intérêt des monuments grou- 
pés et publiés par M. Maurice Dunand. 
Avec ce volume le jeune savant n'a pas 
épuisé les relevés de ses missions de 
1925, 1927 et 1929, et de ses séjours pos- 
térieurs à ces dates dans cette région (°). 
Souhailons que Les fouilles si importantes 
qu'il poursuit à Byblos ne le délournent 
pas de nous livrer la suite de ses recher- 
ches dans la montagne druze. KR. D. 


M) Fr. Cuuonr, Svria, 14927, p. 163 et 
pl. XXX VEN, et ses Religions orientales dans le 
paganisme romain, 4" éd, pl 

© M. Dusansva publié nombre de textes 
dans ln Revue Biblique de 14933 et 1935, qui 
ont été repris dans Supplem. Epigr. Græcum, 
VIE. 1 a publié son exploration de La Voie 
romaine de Ledjt, dans les Mémoires présentés 
par divers savants à l'Académie des Inscrip- 
tions, XI, ?* partie. 
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GuicLaumMe DE JERPHANION. — Une nou- 
velle province de l'art byzantin. Les 
Églises rupestres de Cappadoce (Biblio- 
thèque archéologique et historique du 
Service des Antiquités, t. VI), 3° al- 
bum. PI. 145-208 (44 %x 31 cm.) dont 
deux en couleurs. Paris, Paul Geuthner, 
1934. 


La nouvelle série de planches publiées 
par le P. de Jerphanion n'est pas infé- 
rieure aux précédentes, On ést surpris, 
dans ces édifices d'une architecture si peu 
soignée, de trouver une telle abondance 
de fresques qui ne sont pas trailées par 
des peintres inhabiles, Il n'est guère dou- 
eux qu'on les a fait venir, peut-être de 
loin, el ils ont apporté avec eux leurs mo- 
dèles de composition. Cependant ils ont 
dû se plier à certaines particularités ; par 
exemple dans l'Église des Quarante-Mar- 
tyrs, près de Souvech, on leur a demandé 
de figurer les portraits de ces héros. 

Les reproductions photographiques 
sont excellentes et sincères: on lit les 
graffiti des visiteurs subséquents ét on 
constate la destruction fréquente des vi- 
sages, surlout des yeux, superstition éter- 
uelle, que M. Thuréau-Dangin a constatée 
déjà sur ses fresques assyriennes de Til- 
Barsib. K. D. 


Jean Engusour. Monuments d'Archi- 
tecture byzantine (Histoire de l'Art 
byzantin publiée sous la direction de 
Charles Diehl). In-quarto de 217 pages, 
avec £8 planches hors texte. Paris, Édi- 
tions d'art et d'histoire, 1934. 





Du 1v" siècle à la conquête turque en 
1453, l'art byzantin se développa dans des 
climats et des milieux fort divers. A 
Constantinople, dans les provinces asiati- 


! 
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ques el en Europe orientale l'architecture 
évolua avec de notables différences de 
technique et de style, bien qu'avec beau- 
coup d'analogies el d'affinités, Jean Eber- 
soil a classé en différents types les nom- 
breux monuments byzantins qu'il a étu- 
diés; les plans qu'il en donne permettent 
de juger de leur diversilé : édifices à nef 
unique, basiliques cruciformes, églises à 
croix grecque, à plan bilobé, tréflé, ou 
quadrilobé, ou octogone, sont autant de 
modèles divérs. La basilique est le Lype le 
plus répandu. Îls'en éleva dé somplueuses 
à Constantinople, à Jérusalem et dans 
plusieurs villes de Palestine, en Égypte, 
en Asie Mineure, en Syrie. 

La coupole dressée au centre des édi- 
fices à plan rayonnant devient l'élément 
essentiel de l'architecture byzantine. Une 
coupole s'élève à la croisée des nefs el 
d'autres coupoles surmonlent les quatre 
branches de la croix. Justinien fil élever, 
au 1v° siècle, des édifices de ce lype à 
Éphèse et à Constantinople. Saint-Marc 
de Venise, érigée au xr° siècle, a repris ce 
plan. L'architecture byrantine na créé de 
nouveaux Lypes en utilisant plusieurs 
plans dans un seul édilice. 

Au sanctuaire de Saint-Siméon-Stylite, 
en Syrie, la basilique à trois nefs el 
l'octogone sont juxtaposés avec habileté. 
Sainte-Sophie de Constantinople offre le 
chef-d'œuvre de cet art, c'est une syn- 
thèse de In basilique à coupole et du plan 
rayonnant. Le triomphe du Christianisme 
a donné l'impulsion à cet art nouveau 
qui reste altaché aux tradilions classiques 
de l'Antiquité, tout en créant des systèmes 
nouveaux que l'Asie a suscités. C'est elle 
aussi qui a révélé aux architectes byzan- 
tins le charme de la décoration en 
couleur. M. D. B. 





Paur, Drscuamps. — Le Crac des Cheva- 
liers (Les Chéteaux des Croisés en Terre 
Sainte, D. Étude historique et archéo- 
logique précédée d'une introduction 
générale sur la Syrie franque (Biblio- 
thèque archéol. et histor, du Service 
des Antiquités de Syrie, t. XIX) Un 
vol. de texte in-4° de 327 pages, avec 
{carte et 57 fig., et un album de 6 plans 
en couleurs, À carte en couleurs, 120 pl. 
en phototypie. Paris, Paul Géuthner, 
1934. Prix : 400 fr. 


. Pareille au Crac, cette belle publication 
cstsolidement fondée et largementassise ; 
elle est digne du monument qu'elle décrit 
et qui compte comme le plus bel échan- 
tillon de l'art militaire franc en Syrie, 

Admirablement secondé par l'archilecte 
M. Auus, à qui l'on doit lesrelevés graphi- 
ques d'une remarquable précision, aidé 
du capitaine, aujourd'hui commandant, 
Lamblin, qui a pris nolamment nombre 
de photographies, M, Paul Deschamps a 
mis sa sûre érudilion au service d'aclives 
recherches sur le terrain et même de 
fouilles qui ont amené de notables dé- 
couvertes. Ainsi la seconde enceinte a êté 
entièrement déblayée el il ne reste que 
quelques déguagements à achever à la pre- 
mière. 

La conservation de cé monument est 
d'un tel intérètque le gouvernement fran- 
caiset celui des Alaouiles sont entrés en 
négocialion à ce sujet. « Pur un actesolen- 
nel en date du 16 novembre 1933, l'État 
de Lattaquié cédait à la France le Crac 
des Chevaliers, movennant une somme 
d'un million destinée à indemmiser les 
habitants expropriés, » La vicillée forte- 
resse est maintenant assimilée à un mo- 
nument historique français. 
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Le copieux volume que nous présen- 
lons est en majeure partie consacré au 
Grac lui-même, à son historique (p. 10- 
1H} et à sa description (p. 142-305). 

Le chapitre historique s'ouvre avec un 
schéma de carte qui fixe l'importance de 
la posilion stratégique du Crac en tant 
que verrou fermant l'accès de la côte à 
une armée venant de l'Est, c'esth-dire de 
la région de Homs, La nécessité de tenir 
fortement cette « clef de la terre chré- 
lienne » conduisit le comte de Tripoli à 
la céder à l'ordre de l'Hôpital en 1142. 
Ni Nour-eddin, ni Saladin ne purent rien 
contre elle, maïs, bien qu'on n'ait cessé 
d'y poursuivre de grands travaux de 
construction pouren améliorer ladéfense, 
elle céda sous l'action des puissantes ma- 
chines de guerre de Beibars, en 1271. 

La descriplion de cette place remar- 
quable est précise. Successivement les 
deux enceintes sont analysées dans le dé- 
lail : l'enceinte intérieure sur plan trian- 
guülaire, arrondi aux angles, domine la 
première enceinte élablie sur le plan 
d'un trapèze. Le front Sud, le seul mal 
défendu par le lerrain, est renforcé par 
trois Lours sur la seconde enceinte, qui 
constiluent le donjon. Sur ce même Front 
Sud, l'intervalle entre les deux enceintes 
est occupé par un immense fossé, bien 
maçonné, continuellement rempli d'eau 
amenée de la montagne par un aqueduc, 
C'est la grande réserve d'eau de la for- 
teresse, le grand Berquil (arabe : hirkel). 

La collaboration de MM. Deschamps et 
Anus a non seulement permis de fixer les 
réemaniéements considérables conçus par 
les Hospitaliers, notamment sous l'im- 
pulsion de Nicolas Lorgne, mais encore 
de discerner les reprises faites par les 
Musulmans à la suite de la chute du Crac. 





Ces derniers ont parfois remonté la mu- 
raille en utilisant une partie des pierres 
luillées par les Francs, ce qu'on reconnaît 
aux marques de lâicherons. 

M. Deschamps a fait précéder cette 
monographie très complète d'une intro- 
duction générale sur les principantés 
franques de Terre Sainte, où est étudié 
d'ensemble le système défensif adopté 
par les Croisés, D'abord, les points de 
passage obligés, pour une troupe venant 
de l'Est, étaient judicicusement détermi- 
nés. Souvent ils élaient déjà marqués par 
quelque forteresse byzantine. Cela est 
surlout le cas dans le Nord de laSyrie, no- 
tamment à Saone, el les remarques l'aites 
à ce sujet tendent à révéler l'importance 
qu'eurent aux yeux des architectes francs 
les modèles de fortification byrantine. 

Toutefois, la zone occupie était trop 
étroite et les moyens de défense éloignée 
trop peu nombreux pour que la frontière 
fÜt vraiment inviolable. On ne néglices 
donc pas la défense en profondeur. Pour 
cela, les villes de la côte furent fortifites, 
d'autant plus solidement qu'elles consti- 
luaient le réduit, Entre ces dernibres et 
les grandes forteresses dresstes sur la 
montagne, on élablit lout un système 
d'ouvrages secondaires qui assuraient un 
lien entre les deux organisations, Cela 
est parliculièrement apparent entre le 
Crac et Tortose. Petits châteaux forts ou 
simples tours de guet concouraient à une 
liaison que rendait immédiate une signa- 
lisation au moyen de feux, aussi un sys 
ème de correspondance Par pigeons 
Voyageurs. 

L'aclivilé des constructeurs militaires 
francs, pendant le temps de l'occupation, 
tient du prodige, « Ces grands travaux ne 
furent pas seulement l'œuvre du début ; 
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jusqu'au dernier jour, leurs architectes, 
leurs lailleurs de pierre et leurs maçons 
travaillèrent à entrétenir les forlifica- 
tions, à les relever si elles avaient été 
mutiléés par un siège ou un tremble- 
ment de térre, ou démolics systémati- 
quement par un émir, à édifier de nou- 
veaux châleaux là où leur construction 
paraissait utile à la défense de la terre 
chrétienne, » 

Le large aperçu sur l'organisation dé- 
leusive de la Terre Sainte, que présente 
le savant auleur, servira d'introduction 
générale nou seulement à l'étude du Crac, 
mais encore à la descriplion des autres 
grandes forteresses franques de Syrie et 
de Palestine, qui remplira le tome Il et, 
nous l'espérons, ne lardera pas à paraître. 

M. Deschamps a porté Lloule son atten- 
tion sur la topographie historique, si 
bien qu'à l'encontre de tant d'autres, sa 
carte de la Syrie franque est rémarqua- 
blement éxacte. Quant aux planches de 
l'album, elles renouvellent entièrement 
la documentation graphique sur le Crac 
des Chevaliers et elles rehaussent singu- 
lièrement l'intérêt de cette étude, 

Pour conclure, on doit reconnaître que 
tant par la précision avéc laquelle tous 
les détails d'architecture ont été étudiés, 
que par la mise en œuvre des sources 
écrilés el par la connaissance approfon- 
die des alentours du sujet, l'ouvrage de 
M. Deschamps doit occuper une place de 
choix dans toute bibliothèque concernant 
l'Orient latin. 

R. D. 


ltasux À. Famis. — À Post-War Biblio- 
graphy of the Near Eastern Mandates. 
1919-1930 ; English Fascicle. — Pui- 
Libre Branquis, — Éléments d'une bi- 





bliographie française de l'aprés-querre 
pour les États sous mandat du Proche- 
Orient (1919-1930). 


L'Universiié américaine de Beyrouth à 
cutrépris de donner une bibliographie 
des travaux publiés après la dernière 
guerre sur les pays sous mandat du 
Proche-Orient, Les premiers fascicules de 
cet ouvrage viennent de paraître sous une 
forme commode et constiluent, pour 
uu prix abordable, un trés utile instru- 
meut de travail auquel les historiens et 
les archéologues peuvent avoir recours. 

À vrai diré, les cadres que les éditeurs 
se sont imposés pour fixer une limile à 
leur tâche risquoient de réduire à Lrès 
peu dé chose la place accordée aux ou- 
vrages relalifs au passé. u On a exclu — 
lisons-nous à la page ut de l'introduction 
— les ouvrages publiés durant la période 
cavisagée (1918-1929), mais ayant uni- 
quement rapport à des époques antt- 
ricures (tels que des études historiques 
ou archéologiques portant sur les faits ou 
recherches antéricurs à l'armistice), Sont 
inclus les complés rendus des travaux 
archéologiques en cours pendant celle 
décade, mais les discussions archéolo- 
giques de faits anciens en sont exclues... n 
Celle règle parait avoir élé suivie stricle- 
ment dans l'élaboration du fascicule 
anglais : elle peut se justifier sans nul 
doute si l'on se place à un certain point 
de vue, mais ellé a pour résullat de di- 
miauer singulièrement l'intérêt du fasci- 
cule en question pour Lout autre histo- 
rien que celui qui étudie l'histoire 
contemporaine, L'éditeur du fascicule 
français, M. Philippe Bianquis, a jugé au 
contraire (p. xx de l'introduction au dit 
fascicule} «u que Lout ouvrage publié entre 
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(918 et 1930, et concernant l'archéologie, 
l'épigraphie, la préhistoire ou l'histoire 
des pays du Proche-Orient devail être 
accepté, car même s'il n'utilise pas uni- 
quement des documents trouvés dépuis 
l'armistice, il prétend évidemment ap- 
porter une contribution nouvelle à lu 
science ». Sans vouloir trancher la ques- 
tion de principe que pose ce débal, nous 
. devons reconnaître que le fascicule fran- 
cais de la bibliographie constitue pour 
les historiens des pays du Levant un très 
précieux répértoire. La rubrique archéo- 
logie, dans la tuble des malières qui esl 
placée à la fin du volume, comporte 
quelque 750 numéros dont la consulla- 
tion est aisée et profitable. Quelques 
lacunes sont inévitables dans une entre- 
prise de ce genre. Signalons, pour ce qui 
est des travaux historiques ou archéolo- 
giques : Desnoyers, Histoire du peuple 
hébreu (Paris, 1922); Ginsburg, Rome el 
la Judée (Paris, 1928); Kuentz, La ba- 
taille de Qadesh (le Caire, 1028-1929). En 
outre, quelques numéros auraient pu être 
ajoutés par un dépouillement de la Revue 
numismatique, d'Aréthuse, el du fascicule 
unique des Mélanges publiés par la Section 
des arabisants de Damas. 

Le fascicule anglais esl destiné, pour 
les raisons que nous avons diles, à rendre 
moins de services aux historiens. AL Y 
manque cependant quelques publications 
essentielles, relatives à des fouilles entre- 
prises après l'armistice : Breasted, Ürien- 
tal Forerunners (Chicago, 1924); Baur and 
Rostovtzelf, Excavations at Dura Europos, 
First Season (New Haven, 1929); Ghiera, 
Joint Expedition with the Iraq Museum 
(Paris, 1927 ss.); Fisher, The Excavation 
at Armageddon (Chicago, 1929) : Fitzge- 
rald, The Four Canaanite Temples of Beth- 





Shan (Philadelphia, 1930); Hall and 
Woolley, Ur Excavations (London, 1927); 
Macalister, À Century of Excavations in 
Palestine (London, 192%); RostovtzelT, 
VYale's Work at Dura (New Haven, 1930). 


Heéëxui SETRIG. 


PÉRIODIQUES 


E. L. Suxeix. — Paralipomena Palaesti- 

. mensia. — 1. The Oldest coins of Ju- 
dan. — 1. Stamped Yar-Handles of the 
Post-Exilic Age (Extr. de Journal of the 
Palestine Oriental Society}. 


M. Sukenik vient de résoudre élégam- 
ment une série d'épigraphes sur des 
monnaies et des anses de jarres dont la 
lecture erronée avait entraîné des théories 
peu admissibles. Il s'agit du nom de 
Yahvéh qu'on pensait reconnaître sur une 
monnaie trouvée à Gaza (Hize, Brit, Mus. 
Cat., Palestine, pl. MIX, 29), souvent re- 
produite (!) : au lieu de www il fault lire 
un dalet araméen, donc YHD, Y'ehoud qui 
est le nom de la Judée dans les livres de 
Daniel et d'Esdras, et probablement déjà 
chez les Assyriens : Yaotidou (*). 

Une monnaie au type de la chouette, 
imitée des monnaies d'Athènes, porte 
très nettement YAD. Il en est de même 
de la monnaie de Beth-Sour au nom de 
Yehizqiyah : l'agrandissement que fournil 
M. Sukenik (pl. 1, 2) ne laisse guère de 
doute sur celte lecture. 

Voilà donc le plus ancien monnayage 


1) Ainsi Srancey À. Cook, The Religion of 
Ancient Palestine, p. 147 et suiv., pl. XXXII. 

®) Inscription dé Sargon Il, provenant de 
Nimroud ; cf. Gnesswawx (EweLinc), Allortent. 
Texie sum Allen Testament, p. 390. 
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praliqué en Judée. La monnaie d'argent 
ne pouvant être frappée à l'époque perse 
que par les satrapes, généraux, commu- 
nautés indépendantes et dynastes, il faut 
admettre que la Judée jouissait alors des 
privilèges d'une proviuce autonome. 

M. Sukenik étend sa lecture aux estam- 
pilles sur anses de jarre el ïl lit : 
lelhoud), Yeh(oud) ou Yehoud 1k où on 
comprenait Yahvéh. Cela nous libère 
donc d'une série de fausses lectures. Ce- 
pendant, il n'est pas probable que l'épi- 
graphe hka-'ir soit une simple déforma- 
uon de Yehoud (voir Syria, XVI, p. 312). 

B. D, 


EuGène ALsEearist. — À propos des Vu- 
meri Syriens de Numidie. Extrait de 
Revue Africaine, À" trimestre 1934. 


Le savant professeur au Collège de 
France reprend ici la question si bril- 
lamment traitée dans Syria (1933, p. 20! 
par M. Carcopino, Les deux éminents 
épigraphistes tombent d'accord sur bien 
des points, mais ils divergent sur le lien 
chronologique que M. Carcopino élablit 
entre La promotion au rang de colonie 
romaine et la création d'un aumerus, en 
194 pour Palmyre, en 198 pour Émése, 
landis que M. Albertini le repousse. 

En présence des opinions contradic- 
Loires de deux savants aussi autorisés, il 
n'y a qu'à attendre La solution fournie par 
une nouvelle découverte épigraphique, En 
Orient, en terre de transhumance comme 
étaient les régions d'Émèse et de Pal- 
inyre, nous ne pouvons pus appliquer le 
point de vue occidental qui veut que le 
litre de colonie romaine assimilo la cité 
à Rome et qu'une colonie ne puisse meltre 
sur pied des troupes nationales, dis- 





tinctes de l'armée romaine. M. Albertini 
admet, d'ailleurs, que les principes se sonl 
pliés à des accommodements. Il a certai- 
nement raison de reconnaître que « Pal- 
myre n'a jamais été vraiment romanisée »; 
mais on peut en dire autant de beaucoup 
de villes syrieunes, sauf Béryte. Il n'en 
estpas moins certain que Rome n'a jamais 
dù ignorer le groupe ethnique des Palmy- 
réniens, et que ceux-ci, vivant du com- 
merce des caravanes, étaient obligés 
d'entrer en composition avec le pouvoir 
établi en Syrie. 
R. D. 


Orientalistische Literaturzeitung, déc. 
1934. — J. Fück rend compte du début 
de la publication entreprise par FUnion 
académique internationale : A. J. Wen- 
sinck, Concordance et Indices de la Tradi- 
tion musulmane, et félicite Le savant édi- 
teur de l'Encyclopédie de l'Islam de la 
tâche nouvelle qu'il assume avec de nom- 
breux collaborateurs. 

Carl Clemen, Urgeschichtliche Religion 
(H. Obermaier estime que les questions 
ne sont pas suffisamment approfondies ni 
examinées avec assez de critique). — Ad. 
E. Jensen, Beschneidung und Keisezere- 
monien (Otto Dempwolff), — Th. Witte- 
more, The Mosaics af SI. Sophia at Îs- 
lanbui (O. Wulff dit l'intérêt du travail 
de dégagement de ces mosaïques), — 
B. Hroznÿ, Les inscriptions hittites hiéro- 
glyphiques sur plomb, trouvées à Assur 
(P. Meriggi signale l'importance de celte 
publication qui représente la première 
tentative de lecture complète. Le pro- 
blème est aujourd'hui d'ordre lexicogra- 
phique. Le recenseur se dit en état d'amé- 
liorer La traduction de ces texles : son 
travail paraîtra prochainementdans Archiv 
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Jür Orientforschung). — E. Lévi-Pro- 
vençal, L'Espagne musulmane au x° siècle 
(E. Prôbster). — A, J. Wensinck, The 
Moslim Creed (R. Paret). — A. V. Wil- 
liams Jäckson, Researches in Manichaeism 
(W. Henning en signale l'importance). 


Idem, janvier 1935.— Comptes rendus : 
Walter Baumgartner, Jsraëlilische und 
allorientalische Wéeisheit (J. Fichiner : 
sous une forme réduite (34% pages) celle 
étude offre une riche matière et constitue 
une bonne introduction au problème si 
discuté), — G. Bornkamm, Mylhos und 
Legende in den apokryphen Thomas-Akten 
(0, G. von Wesendonk., Le recenseur, dis- 
paru depuis, souligne l'importance de ce 
document gnoslique). — Tor Andrae, Mo- 
hammed (Johan Fück fait grand éloge de 
celte présentalion du Prophète et félicite 
l'auteur de s'être dégagé de la conception 
malérialiste de notre époque, qui voit 
dans les événements religieux une simple 
conséquence des faits sociaux, politiques 
ct économiques. Le grand service rendu 
par Tor Andrace est de prendre pour 
centre de son étude la personnalité de 
Mohammed et de montrer ce qu'il a ap 
porté de nouveau dans les conceptions 
religieuses de son temps, en prenant 
comme modèle la piété des moines chré- 
tiens de Syrie. La doctrine de la révéla- 
tion chez Mohammed se rattache à la 
conceplion, chez les Gnostiques et Îles 
Manichéens, d'un livre céleste qui est 
communiqué aux différents peuples par 
le moyen d'un prophète). 


Idem, février 1935. — Comptes rendus : 
G. Seure, À la recherche Œlthaque et de 
Troie (Camillo Praschniker reproche à 
l'auteur son dénigrement de la science 





allemande et ses attaques contre la per- 
sonne de W. Dürpfeld « qui dépassent 
de beaucoup les limites du bon goût »). 
— Alfred Bertholet, Güllerspallung und 
Gottervereinigung (Gurt Kuhl), — J.-M. 
Carré, Voyageurs et écrivains français en 
Égypte (R. Hartmann). — A. Gütze, Die 
Annalen des Mursilis (Josef Slurm dit 
l'importance de cette édition. Le pharaon 
Niphururias ne doit pas s'identifier avec 
Echnaton (comme le pense Gülze), mais 
avec Tulankhamon. Muräsilis aurait régné 
environ 30 ans et serait monté sur le 
trône presque en même temps qu'Ha- 
remheb. Le recenseur exprime le vœu 
que, malgré la dureté des temps, À. Gütze 
puisse poursuivre son œuvre). — J. Ficht- 
ner, Die allorientalische Weisheil in ihrer 
israelitisch-jüdischen Ausprägung  (W. 
Baumgartner), — L,A. Mayer, Saracenic 
Heraldry (W. Bjürkman). K. D. 


The British Museum Quarterly, vol. 
IX, n° 2. Décembre 1934. Londres, Hum- 
phrey Milford, Oxford University Press, 
1934. — M. GC, J. Gadd appelle l'attention 
sur plusieurs pièces, généralement entrées 
dépuis longtemps au British Museum. et 
dont La plupart peuvent maintenant être 
attribuées au temps des plus anciennes 
dynasties sumériennes. Un torse (pl. XI, 
1}, déjà publié par François Lenormant 
dans la Revue archéologique d'octobre 
1868, avait alors surpris, Depuis, ce type 
chevelu (cheveux en torsades) et barbu 
(barbe à étages) s'est retrouvé sur le bas- 
relief circulaire du Louvre (Heuzey, Ca- 
tal. des Anliq. chaldéennes, n° 5), puis à Ur 
(Woolley, The Royal Cemetery, pl, 1811 
el en de nombreux exemplaires à Khafadjé 
el à Tell Asmar. Toutes ces figures sont 
antérieures aux tombes royales d'Ur et 
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M. Gadd leur attribue en chiffre rond la 
date de 3000 avant J.-C. 

Le même savant reproduit quelques 
pièces intéressantes des premières fouil- 
les pratiquées à Ur par J. E. Taylor en 
1853-54. Notamment un objet énigmati- 
que (pl. XIE, 1 qui paraît inédit et que 
nous reproduisons ici. Îl est complet en 
hauteur et en largeur, mais non en pro- 
fondeur. Les yeux et les étoiles en rosace 





rappellent Les gaming-boards trouvés à 
Ur: mais la forme est différente et l'anse 
fait difficulté. M. Gadd suggère le rappro- 
chement avec les pelils seaux ou situles 
portés par les génies assyriens; mais il 
ne semble pas que la pièce soil établie en 
forme de vase. Ne serait-ce pas toul simm- 
plement un instrument porlalif à valeur 
apotropaique, qu'on pouvait lenir, par 
exemple, en cheminant la nuit pour se 
garer des mauvais esprits? 

Citons encore une grenouille en pierre 
(pl XI, 5) qui devait portér sur le dos 
une lige où une autre figure, un oiseau 
volant en pierre (pl. XI, 3 et #) provenant 
de Warka d'avant les fouilles récentes, 





un bélier (pl. XIT, 2) en pierre d'époque 
un peu moins ancienne. 

M. &. D. Barnelt publie quelques figu- 
rines syriennes en bronze. Une figure 
très rude (pl. XIII, 1) lient dans une 
main une courte épée, dans l'autre un 
serpent où miéux une harpé. « The atti- 
tude is that of raised, left arm... and of 
advanced right foot » doit s'entendre que 
c'est le bras droil qui est levé et le pied 
gauche avancé (pl XI, 24). Le type de 
pl. XIV, 1-2, appartient à une série dont 
on à suspecté quelques exemplaires; mais 
M. Barnett tient le bronze qu'il publie 
pour authentique, ét de fait, la photo- 
graphie fait bonne impression. La coil- 
fure est nouvelle, elle rappelle un manche 
de poignard incurvé ou encore une queue 
de poisson. C'est simplement, à notre 
avis, une coiffure de lype solaire évasée. 

M. E. J. Forsdyke publie (pL XV, a) 
quelques intailles minoennes et mrycé- 
niennés et M. F. N. Pryce reproduit 
(pl. XV, b) un diplôme de plomb pro- 
venant de Phrygie et portant uné impré- 
cation grecque publiée en premier par 
Legrand et Chamonard (Bull, corr, hell., 
1895, p. 250). Parmi les monnaies (pl. XVI) 
sont de fines pièces de Chypre. Signalons 
enfin un albarello {pl. XVIT) du xrv° siècle 
de notre ère que M. R. L. Hobson croit 
dé fabrication égyptienne. B. D. 


Istros. — Nous annonçons bien volon- 
tiers l'apparition de celle fevue roumaine 
d'archéologie et d'histoire ancienne dirigée 
par le professeur S Lambrino et dont 
nous avons sous Îles yeux le premier 
fascicule (1934). Tout en concentrant son 
attention sur les problèmes que soulé- 
vent l'archéologie et l'histoire ancienne 
du Danube inférieur, l'ancien Istros, elle 
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ne sé privera pas d'aborder les questions 
générales. Elle y séra d'autant plus 
incitée que l'archéologie du Danube a des 
relations étendues. 

L'article inaugural de M. Jérôme Gar- 
copino le montre bien dans ses recher- 
ches sur Lucius Quielus, l'homme de 
Quwrnyn, puisqu'il établit que ce héros de 
la conquête dacique, élevé au consulal 
par Trajan, qui le chargea de réprimer la 
révolle juive, et mis à mort par Hadrien, 
doit être originaire de fort loin. 

Les articles de M. VI. Dumitrescu, 
Notes sur Cucuteni et La stratigraphie des 
stations appartenant à la civilisalion énéo- 
lithique balkano-danubienne, recherchent 
les contacts avec les civilisations asia- 
tiques. 

M. R. Vulpe, Les haches de bronze de 
type albano-dalmate et le règne de Cadmos 


tions d'archéologie locale ou d'épigraphie, 
Denombreux comptes rendus, qui offrent 
le grand intérêt de mettre le lecteur au 
courant des découvertes dans l'Europe 
sud-orientale, complètent cet important 
fascicule et lui donnent une allure très 
vivante. 


KR. D. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


Les fouilles de M, C1. Schaeffer à Vou- 
nous ét à Enkomi (Chypre), — L'Hustra- 
ted London News, qui porte un intérêt 
constant aux découvertes archéologiques, 
fournit une documentation précise sur 
les recherches que, pour compléter ses 
brillantes découvertes à Ras Shamra, 
M. Claude F.-A, Schaelfer a entreprises 





ldoles de Vounous. Foullles Schaefler, 1943. 


chez les Enchéléens, démontre l'origine 
orientale de ce Lype de hache. Nous hési- 
tons à le suivre pour le rôle qu'il attribue 
en celle affaire aux Phéniciens ; nous 
présenterons nos observations à ce sujet 
dans un prochain fascicule d'Istras. 
D'autres articles ont trail à des ques- 


dans l'île de Chypre, aux (frais de la fon- 
dation Marius Fontane (Académie des 
Inscriptions el Belles-Leltres), 

À Vounous, près Kyrenia, en collabo- 
ration avec M. Dikuics, conservateur du 
Musée de Nicosie, qui y avait fait déjà 
d'heureuses trouvailles (voir Syria, 1932, 





NL 2 LL crée 
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p. 223 et 345), on a dégagé des Lombes 
de l'Ancien Bronze (deuxième moitié du 
Ie millénaire) qui ont fourni une abou- 
dante céramique lustrée, généralement 
d'un beau rouge, avec décor en relier 
ou incisé. 

La variélé des représentations divines 
en forme de plaquette est remarquable. 
On connaïissait déjà la plaquetté rectan- 
gulaire montrant la déesse richement ha- 
billée ét parée (ci-dessus n°1}, mais c'est 
la première fois, à notre connaissance, 
qu'on signale la plaquette trouée dans le 
haut (n° 2) dont le décor incisé est lel 
qu'on pourrait prendre l'objet pour un 
peigne volif. Il se peut même que le co- 
roplaste ail voulu représenter deux divi- 
nités féminines jumelées. Généralement, 
il figure pour cela deux cous; ici, il se 
contente d'indiquer deux paires de seins. 
Une plaquette idole (n° 3) percée de deux 
trous dans le bas de la figure et unie à 
deux vases jumelés, sert de transition à 
une plaquette percée de quatre trous el se 
dressant au milieu d'un groupe de pelites 
coupelles (n° 4). Ainsi sont combinés 
l'idole et les kernoï où l'on déposait les 
grains des prémices. 

C'est probablement encore une idole 
qui se dresse sur l'épaule d'un vase à 
panse sphérique, tenant un enfant au 
berceau. On avait déjà des représenta- 
tions de ce dernier motif. 

À Enkomi, la découverte la plus im- 
porlante de M. Schaelfer est celle de 
maisons représentant ce qu'il subsiste de 
la ville mycénienne d'Enkomi. Les menus 
objets mis au jour sont nombreux. Le 
plus curieux est un beau cylindre en 
hématite où le héros divin étend les bras 
sur deux lions qui l'accostent, Les lions 
retournent lu tête et posent les palles de 





devant sur des autels de type mycénien. 
Dés génies mycéniens à têlée animale 
liennent les cruches à libation. Le champ 
est rempli par deux oiseaux et un griffon 
au galop volant. Sous un lion <e voit un 
poisson, sous l'autre un astre el un objel 
indistinct (singe?). Dansle champ encore 
le bouclier à deux échancrures. 


KR. D. 


The Ras Shamra Text « TG ». — 1 
believe 1 can throw light on both the pur- 
port and onomalology of the Ras Sbamra 
text TG published by Virolleaud in Syria, 
XV, 245 ff. 

1. The superscriplion may be restored as 
follows : 


spr mér(ltsq] 
Er Rlk D © . :4 


u Legal register concerning the (pay) 

ment of immigration-tax in... ». 

The term hlk would answer to the 
Aramaic 772 (Ezra, 4,13; 7,24)and Assy- 
rian ilku, with which may be compared 
the Arabic É Je MI, 

This in turn explains why thé prove 
nanoe of each person taxed is duly re- 
corded. 

2, The personal names are partly Semitic 
and partly Hurrian, 

Those which have the ending — yn 
exhibit the Hurrian double diminutive 
(syllabic cuneiform : ia + ni, or na) as 
in many of the names contained in the 
Ras Shamra list published by Thureau- 
Dangin in Syria, XV, fasc. 2, 


te, g. b{bt milk] : cf. RS.,41999, vw, 2 

(5) Even on re-entry, Che tax had to be paid, 
for some of those liable are here described as 
u grly. 
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Thé names which L have been able to 
identify are as follows : 

3. B'yn:Hurrian, Cf.at NuziBuhiia, 
Gadd, 3,36 ; 49,9; Cf. alsoBuhi-ie n- 
ni, ib., 10,36 ; 36.28, etc. 

4. Agltn: Hurrian. For the first ele- 
ment: cf. Ahlita,Ahli-ip-$arri, elc.: 
for the second :; cf. Ari-tenni at Nuzi, 
Gadd, 26,32. 

». Lsn: This name recurs in RS., 1929, 
61,3. [IL may be connected with the di- 
vine name Les on the Sudjin inscrip- 
tion. Note characteristic nunation. 

6. Ars ww : Hurrian =" Ari-S j'-w a. 
The n. deiSr is of frequent occurrence 
at Nuzxi and Gatna. 

. Arpsr : Hurrian, Ari-ipSarri, 
Gadd, 24,2. 

8. Hdyn:Hurrian, with double diminu- 
tive. Cf. Hudia, Gadd, 10,31; 33,11 ; 
34,21:36,2:54,34, Cf. also Hudipsarri 
ib. 6,23 and Hud-Tesup 33,1. 

9, Taën: Hurrian =" Tag/ki-Senni. 
The second element (meaning « bro- 
ther ») is common; for the first cf. 
Tag/k-ip-$arri at Boghazküi, 

10. Tgyn: Hurrian, with double dimi- 
nutive : cf. No. 8. 

11. Nryn: Hurrian, with double dimi- 
native. For the element ur; cf. RS, 
1929, 45 : Al-nrand Ewr-nr. Îtis 
probably the Hurrian ner à « child ». 

12. FR £p:Semilic, named from the W. Se- 
milic plague-god, For this as a personal 
name ; Cf. 1 Chron., 7,2%. 

13, Glmn: Semitic, with nunation. 
CE. mobs (LXX : Pau) I Chron., 8,36 ; 
9,42 and oSyn (LXX : ‘lryhou) I Chron., 
1,39. 

15. Sd y: Virolleaud cps. the Zebulunite 
+0 (Numb., 13,10). Cf. also Palmy- 
rene TE, 


EE | 





16. Ktkt: Hurrian, reduplicated. Cf. 
at MNuzi Kalaaï, Gadd, 50,18. 

22. Kdgn: Hurrian —* Kadi-£ana. 
For the second element cf, Hanaai, 
Gadd., 7,21 : 15,35 ;: 46.19, eic. The 
first element may be the Hurrian verb 
kad à design ». 

24 Abn: Semilic. The meaning is 
“ rock », as in Assyrian abnu; cf, 
JE D AB., 1,4. Hence cp. Midia- 
nile "x (Numb., 23,15). 

25, Arz:Semitic, The meaning is « ce- 
dar n ; cf, Hebrew Y9n (u palm vw}, 

36. Ebrd: Hurrian, Cf. Biridiia in 
EA. 

27. Sdqn:Semilic, withnunation, The 
name récurs on axes found at Ras 
Shamra. 

28. Ypy; Semitic, from the root wpy 
“ be ae ». Cp. South-Arabian YS'3x 
CIS, IV, 255,23. But note that Y -pu 
occurs RE in Egyptian as a per- 
sonal name. 

29. Grgs: Asianic (3) Cf, Phœnician 
©2373 and (mimmated) ct, Lidz- 
barski, Handb. 252, The connection 
with gentilic “22371 (= Gergithes of 
Asia Minor 2) is not clear. 

31. Abd'n:Semitic, with nunation. 
CT. Midianite 372N Gen,, 25,4 ; 1 Chr., 
1,33 and Mineaen YT2%. 

34. Gr n : Not quite certain, but possibly 
Semilic, with nunation, CF. 17 (Juda- 
hite), Namb., 26,19, ele. }%. Numbers, 
26,36 (but LXX and Sam, read 377). 

40. Abmn: Semilic =* Abiman, 
CF. Anagite T21nx, Numbers, 13,22; 
Jos,,15,l4,elc. (Cf. also Assyrian À ha- 
m à n u (Sayce, PSBA, 14897, p. 281), 

Q d'mn:Semilic, wilh ounation (from 


qd m). 
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41. N° mn:Semitice, with nunation (from 

n'm). 

‘Ebdelm: Semilic — « servant of 

God », 

À few names still remain to be elucida- 
téd. In line L4, Hs 6 n looks like a Semi- 
ic name with nunalion, but dérivation 
from the root À sb (hew) vields an awk- 
ward sense, 

la 1.34, Lg n looks Semitic, with nuna- 
lion. Lg may be a divine name, compor- 
ting with thé second element in la zi- 
lakku in a text published by Langdon 
in JRAS April 1934. 

Agyÿnt in L35 looks Hurrian, with 
double diminutive ; cf. Akisa,elc., at 
Nuzt, but ! am baffled by thé final -£, 

Abdhrindline 37 is surely Semitic, 
but [ can find no sense for abd, even if 
Nr could be « Horus ». May it perhaps 
stand for 8 d'A r (cp. Phoen. Bdst rt, etc.) 
with prosthetic alef ? 

3. 1 do not attempt for the present to 
define the geographical names, beyond 
pointing out that some of them are pu- 
rely vague, such asy'rty « the wood- 
lander » or m'rby « the westerner n» 
(= Amorile 39), Snry in 1.36 suggests 
Senir, 

It would be interesting if all these 
places could be traced to a single trade- 
roule, : 

Tneonon H. Gasren (London). 


À propos de la Table dite généalogique 
de Ras-Shamra (TG). — Le document que 
M. Virolleaud a publié dans Syria, XV, 
p. 244 et suiv., nous paraît répondre à ce 
que nous appelons un « état nominatif ». 
Le terme bn ne sert pas à lier un nom au 
précédent. Ainsi, le nom propre n'est pas 
rép, mais bn-rsp (ligne 12), comme 





ailleurs on dit Ben-Hadad. Cet « état ( spr) 
nominatif » trouve dans le Document 
annexe À un pendant sous forme d' « état 
numérique », 

Nous ajouterons simplement ici quel- 
ques observations touchant les ethniques, 

Ary (TG, 14, 143, 14 et 15) et Ar (Doc. 
anneces À, 5: ar $mn ‘érh: 18 (hommes) 
de Ar). Peut-être la ville Ara, attestée à 
l'époque assyrienne dans la vallée du 
moyen Oronte; cf. notre Topographie, 
p. 238. 

M'gby (TG, 16) correspond à Mby (Doc. 
ann. À, 11), sans qu'on puisse dire quelle 
est la forme correcte. 

Sihny (TG, 17) a été rapproché des 
meutions de Sibn dans Ras-Shamra 1929, 
n° 11 + 38, ce qui alleste que cette der- 
nière tabletle est également un « état 
nominatif ». Une tablette d'el-Amarna 
(Kaoudtzon, 126, 5) mentionne matati 
za-al-hi dans le voisinage d'Ugarit. Nous 
sommes tentés d'y voir une autre graphie 
de slhny ; cf. subari et zubari d'el- 
Amarna, nolé $br à Ras-Shamra. 

Uskny (TG, 21, 22, 33, 24), Uskn (Doc. 
ann. À, 3), peut se rapprocher de Ash- 
khani (actuellement Khan Sheikhoun} 
mentionnée dans les textes assyriens 
Topogr., p. 238). La transcription k pour 
hk pour un nom étranger n'est pas sur- 
prenante; voir d'ailleurs lh pour Lk, 
d'après H. Bauer, ZDMG, 1930, p. 254. 

S'riy (TG, 25) rappelle Sha‘ra de 
Topogr., p. 106, 480 et 387. 

M'rby (TG, 26 et Doc. ann. À, 10) 
pourrait représenter l'ethnique d'une 
ville Ma'rab. Voir Topogr., p. 509, préci- 
sément non loin de Byblos, mentionnée 
ci-après. 

Gb'ly (TG, 27 et 28), M. Virolleaud a 
bien reconnu l'ethnique de Byblos que 
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nous avons déjà signalé comme appliqué 
k‘Anat (Syrie, XI, p. 71, et RAR, 1931, 
Il, p. 466). Le ‘ain est simplement nolé 
pour indiquer la prononciation (M. Ici 
celte mater leclionis fixe le son de la syl- 
labe précédente : goubli, ethnique attendu 
de goubl (voir Syria, V, p. 388; Topogr., 
p. 64, n. 5). 

Il n'est pas surprenant que les noms 
propres affectés de cel ethnique soient 
bien sémiliques : sdgn et ypy. Un remar- 
quera que ce dernier est l'hypochoris- 
tique d'un nom plus développé, Lel que 
Ypshemou'abt, nom d'un roi de Byblos, 
au Lemps de la XIE dynastie; cf. Montet, 
Byblos el l'Égyple, p. 114 et suiv. 

‘Elstm'y (TG, 29-M) à été rapproché 
par Montgomery, Journal af Biblical Liter., 
1935, p. 61, de l'Eshiemo"a biblique. Cette 
ville paraît avoir eu de l'importance à 
haute époque el il ne serait pas impos- 
sible que les trois individus des n°°29-31 
en soient originaires. Dans ce cas, la gra- 
phie biblique serait une déformation d'El- 
shetemo a. 

Rady (TG, 32), à la rigueur Ragit, près 
de Hama (Topogr., p. 209). 

Snry (TG, 36) fait songer au Saniru ou 
Senir, c'est-k-dire l'Hermon. 

Hbty (TG, 39)est fort intéressant, car il 
se rapporte au pays de Hobah (fren., x1v, 
15) que Les tablettes d'el-Amarna notent 
Ube et les textes égyptiens Opa. Nous 
avons montré (Syria, VII, p. 257) que ce 
pays de Hobah s'étendait de Damas à 
Khanasir, dans la région de Gabboul, au 
Sud-Est d'Alep. Il né serait donc pas 
impossible qu'au lieu de l'ingénieuse ex- 


(1) Sur cette particularilé, voir H. Bauen, 
OLZ, 1935, 129-131. 





plication de M. H. Bauer (Das Alphabet 
von Ras-Shamra, p. 38-39), les Llermes de 
Ras-Shamra 1929, 2 : hbtkn et hbikm 
soient à comprendre « vos (gens) de FIbL n 
en s'adressant la première fois à des 
hommes et la scconde lois à des lémmes. 

‘Ulm (Doc. ann. À, 9) se retrouve dans 
Ras-Shamra 1029, 30, où l'on relève le 
chiffre à quatre » à la fin de la ligne 2. Ce 
dernier texte semble donc être aussi un 
u état numérique n. 

En somme, ce document met en relief 
la composition hétérogène de la popula- 
lion de Ras-Shamra. 

— Notons que dans le protocole de 
Niqmad (VinorLeauv, Syria, XV, p.241): 
à roi d'Ugarit, seigneur de Yrgb, maître 
de Srrn », ce dernier lerme doit sideu- 
tifier à Sermio, sur la route d'Alep. Quant 
à Yrgb, sa localisation nous échappe, 
car l'Argob est trop éloigné. 

— Parmi les documents rares, cilons 
la petite tablette publiée par VinoLLEAUD, 
Syria, XV, p. 243, note |, où la construc- 
tion : khuum t$t bnèm whmr nous paraît 
semblable à éelle de Jérémie, mi, 19 : 
ashilekt babanim, « je te ferai place parmi 
(mes) enfants » (var. LXX : « parmi les 
nalions »). Donc : à Lu feras place aux 
prêtres parmi les hommes et aux Ane(s).» 
On peut admettre soit qu'il n'y ait qu'un 
âne, soit que le vocable hmr représente 
un collectif. En d'autres termes, la pelite 
tablette constitue un véritable billet de 
logement dont le sens est: « Tu héber- 
geras les prêtres (khnm), hommes el 
ânets); tu hébergeras les Hhiérodules 
(gdëm), hommes et Ane(s)}, » 

C'est ce qu'on appelait jadis dans nos 
campagnes : « loger à pied et à cheval. » 

KR. D. 


Le Gérant : Pauz GEUTRHAEN, 


MU CU pe dns et ee ZZZuZZ-. oc qu 


TE. — Tours, Imprimerie Anniucr el Cr, 





RAPPORT PRÉLIMINAIRE 
SUR LES FOUILLES DE TÉPE SIALK, PRÈS DE KASHAN (IRAN) 
PAR 


R. GHIRSHMAN 


Au cours de notre campagne de 1933, M. A. Godard, directeur du Service 
des Antiquités de l'Iran, nous avait signalé l'apparition, sur le marché de 
Téhéran, de vases peints provenant de Kashan. Après la fin de nos travaux 
dans la vallée d'Assad-Abad (à 80 km. à l'Ouest de Hamadan) et au Nord du 
Luristan (entre Harsin et Alishtar) tt}, où notre mission travaillait simultané- 
ment, nous nous sommes transportés sur ce nouveau site, Il ne restait que 
cinq semaines avant le début de la mauvaise saison, et nous les avons employées 
à nous installer et à procéder à une série de sondages. 

Les résultats de nos premières investigations nous montrèrent l'importance 
et l'intérêt du Tépé Sialk, à la suite de quoi une campagne pour 1934 a été 
décidée. 

Je remercie ici MM. R. Dussaud, H. Verne, JL Cavalier, Æ Jaujard et le 
docteur G. Contenau, les promoteurs grâce auxquels le Conseil des Musées Na- 
tionaux assuma avec Le ministère de l'Éducation nationale, les frais de ln mis- 
sion. J'exprime ma gratitude à S. E. Hekmet, ministre de l'instruction publique 
en fran, et à M. A. Godard qui, à diverses reprises, a grandement facilité notre 
lâche. Je garde un excellent souvenir de MM. Taghi Sépahbodi et Kazimi, ins- 
pecteurs du Gouvernement iranien, attachés à la mission. J'assure de ma pro- 
fonde reconnaissance mes collaborateurs : M. Siroux, architecte, G. Tellier, 
membre de la mission de Mari en Syrie, et ma femme qui assurait la répara- 
tion, le classement et les dessins de nos trouvailles. 


Le site. — La ville de Kashan est située à 250 km. au Sud de Téhéran, à 

mi-chemin entre la capitale et Ispahan. A 7 km. au Sud dela ville, sur les 

() Les résultats de ces travaux font partie du volume sur les fouilles de Néhav 
raitra prochainement. 
SYRIA. — XVL 


end, qui pa- 


29 
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premiers contreforts de la montagne, se trouve le village de Fine, largement 
pourvu d'eau par une source qui jaillit non loin, Au milieu de Ja piste qui 
relie la ville à ce village, s'élèvent une grande et une petite collines. Le champ 
de fouilles s'étend, en outre, sur un rayon de { km. 1/2 dans la plaine parsemée 
de tessons (voir le plan fig. 1). 





( 


[TERFRI ” Là - 
Fra. 1 — Plan du Tépé Stalk et dé ses environs, relevé par M. Siroux, architecte. 


La grande colline, qui mesure 15 m. au-dessus du niveau actuel de la plaine, 
est occupée dans sa partie Sud par les restes d'une très grande construction 
datant de la dernière période de l'occupation du site, Elle est entièrement 
en briques crues, et ses assises, quoique bien abimées par les eaux des pluies, 
sont encore très visibles. Les côtés Est et Ouest ont une pente assez raide; le 
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versant Nord descend en mourant vers la plaine. Au S.-E. du tépé, à 200 m. 
environ, commencent les premières maisons du petit village de Diz-Tché, dont 
les cullures atteignent le versant Est. Ces champs en lerrasses, sont surélevés 
par rapport au niveau de la plaine, du fait des apports continuels d'engrais 
sous forme de terre prélevée depuis des siècles par les paysans sur la colline 
mème qui en a en partie souffert. 

Pendant le transport de la terre, les villageois ont éliminé les nombreux 
lessons de céramique peinte, disséminant ainsi les restes de la poterie énéoli- 
thique sur toute la surface de la colline. 

Nos travaux ont débuté sur la grande colline par l'ouverture de deux tran- 
chées sur la face Ouest. La première, longue de 25 m., large de 15 m., a été 
arrêtée à la profondeur de 12 m. 10, à Üm. 50 au-dessous du sol vierge. La 
deuxième, plus petite, a pleinement confirmé les résultats de lu précédente el 
n'a été poussée qu'à 10 m. 50. 


Couche I. 


. 

Le petit tertre naturel qui a servi de base à l'installation des premiers ha- 
bitants de Sialk est composé d'une terre imperméable, d'aspect très particulier, 
aux grains durs, gris foncé avec des taches jaunes, lout à fait identique à celle 
rencontrée sous les nécropoles A et B de la plaine. Les constructions élevées 
sur cette butte étaient en briques crues ou en pisé, sans soubassement de 
pierres. Sous les murs, à plusieurs endroits, nous avons rencontré des tombes 
d'enfants. Leurs squelettes, en position contractée, portaient des traces de 
peinture rouge sur le cräneet les mâchoires. Le mobilier funéraire, très réduit, 
comprenait un vase posé près de la tète et une ou deux perles en pierre cal- 
caire ou en cornaline. 

Toute la couche E qui s'étend entre 4 m. et {1 m. 60 de profondeur, 
englobe trois niveaux de constructions superposées, appartenant à la même ci- 
vilisation et qui permettent de distinguer trois phases de son évolution. On les 
différencie par le perfectionnement de l'outillage des céramistes, par Fenri- 
chissement des sujets du décor et le développement de l'industrie métallur- 


() Toutes les profondeurs données prennent le sommet de la colline comme point de départ. 


sù 
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gique, qui ont entraîné dans l'évolution de la céramique des changements de 
formes et de décor et ont fait apparaitre des objets en métal plus nombreux et 
plus variés. 

Couche F (a), S m. 50 à 11 m. 60. — Cette première période comprend la 
céramique à pâte très fine et bien cuite, recouverte d’un « slip » !! jaune, cha- 
mois ou rouge, à peinture noire. Les vases sont faits à la main, sans lournette 
et sont en grande partie irréguliers. Les plus courants sont les gobelets à petit 
fond plat, très évasés (pl. XXXVIL, 4), ou droits et élancés (pl. AXXVIL 3): 
les calices formés de deux trones de cône de dimensions différentes, réunis par 
leur sommet (pl. XXXVIT, 2). Le décor, purement géométrique au début avec 
des échiquiers, écailles imbriquées, passe vite aux sujets inspirés du monde 
animal ou végétal et compte quatre motifs principaux réunis le plus souvent 
ensemble : des serpents dressés, une suile d'oiseaux, des losanges superposés 
el une plante stylisée à volutes. 

Le métal est connu. L'outil en cuivre (perçoir) à section carrée est le plus 
usité, L'épingle à boul renilé est rare : de mème l'aiguille à section ronde et 
à tête aplatie percée d'un trou. 

La glyptique comprend des petits cachets à bélière à face bombée gravée 
d'un décor géométrique. L'outillage en pierre taillée se compose de couteaux 
en silex, dé marteaux en pierre dure bleuâtre et de rares perçoirs en obsi- 
denne et en cristal de roche. 


Couche L (b}, 7 m. à S m. 50. — Le fait important de cette période est l'in- 
vention de la tournette, ce qui provoque les premiers changements dans l'as- 
pect du calice. Son pied, gardant loujours la forme conique, commence à 
s'évaser du bord et devient plus stable. La coupe qui le surmonte prend une 
forme ovale à parois moins évasées. Dans cette couche apparaissent les pre- 
miers becs cylindriques (pl. XXXVII, 1) : ils y restent relativement rares 
comme dans la couche [ (ec). Les gobelets, plus trapus et plus larges qu'à 
l'époque précédente, ont un petit fond plat et sont mal équilibrés. 

Le « slip » rouge, rose ou chamois, devient rare et finit par disparaitre 


(1) Engobe. 
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+. Calice à décor noir sur fond chamois. 





4. Gobelet à décor noir 
sur fond jaune clair. 
3. Gobelet à décor noir 
sur fond rougeätre, 
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pendant celle période. Le décor est constitué en partie par des sujets anciens 


qui dégénèrent et deviennent parfois méconnaissables, Il s'enrichit de nou- 





Fic42. — Tesson de la couche 1 (Ch). Fig. 3, — Tesson de la couche I (b 


veaux éléments : animaux disposés en file, quadrupèdes encadrant une silhouette 
humaine (fig. 2), ou ronde de danseuses (fig. 3). 

Les objets en métal deviennent de plus en plus fréquents : l'épingle reçoit 
une lêle conique ; les outils à section 
carrée persistent; la hache est con- 
nue sous deux aspects : l'herminelte 
à trou d'emmanchement bordé, la 
hache plate à partie coupante con- 
vexeé. Dans la glyplique., à côté du 
cachet en bouton, apparait celui en 
forme de dôme. L'outillage en silex 


persiste. 


Couche 1 (c), Lam. à 7 m. — La cé- 
ramique est ici très perfechionnée, La 


pâle, toujours très épurée et fine, esl 





généralement grise ou jaunàtre. Le 
calice arrive à sa forme définitive avec 


un pied bien modelé en pavillon. Sa 
Fr. 4, — Calice décoré d'une frise de bouquetins 


grande stabilité lui permet de su pror- couche Le). 


ler un corps de vase très agrandi. Le 
profil du calice devient très varié, allant de la cou pe à pied à bord droit au 
grand récipient caréné à bord renversé vers l'intérieur. Le gobelet à fond plat 


ou posé sur une rondelle, prend la forme du verre à boire à bord légèrement 
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ouvert, Monté sur un haut pied, il devient un gracieux « verre à pied » 
(pl. XXXVIIL, 1). Le décor géométrique ou animalier est très riche : des suites 
de panthères (pl. XXXVIIL 3), de bouquetins (fig. #) ou d'oiseaux, seuls 





Fra, 5. — Tessons de In couche I (ci. 


(pl. AAXVIIT, 2) ou superposés, garnissent les bords des calices. Sous cette 
frise, la panse porte des lignes verticales parallèles, brisées ou ondulées, qui 
alternent avec de courtes stries horizontales de longueurs différentes, res- 
semblant à des plumes d'autruches (pl. XXXVIIT, 3 et 5). 

Vers la fin de celle période, le décor est 
réparti en mélopes, el les bouquetins qui les 
remplissent sont séparés par des rectangles 
hachurés (pl, XXXVIIT, 4), À cette même 
période, qui précède de peu le changement 
des installations à Sialk, apparaissent les 
scènes de chasse où lon voit, sur un fond de 


végétalion, une panthère ét une hyène (?) 





poursuivre des bouquetins (fig. 5). 
Fio, 0. —/Tesson de la couche I (6). Les règles de la composition des sujets 
subissent une modificætion profonde, passant 
d'une suite d'animaux alignés sur le mème plan, à des scènes plus com- 
pliquäes, où les sujets ne se placent pas suivant un ordre déterminé. La 


silhouette de l'homme, change également d'aspect : il est représenté avec 


SYRIA, 1935. PI. XXX VIII 





3. Calice à décor en suite d'oiseaux. 





1. Verre à pied, décor noir. 
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3. Calice 4 décor en suite de panthères. 4. Calice 4 décor à touqguetins. 
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une tuillé plus fine et des épaules plus larges. Sur un esson (fig. 6) il tient 
un animal par un anneau (?) passé dans le museau. Il s'agit, à en juger par les 
traces des cornes, d'un bœuf. 

Cette poterie de la fin de la couche 1 est caractérisée par sa pâle poreuse el 
légèrement verdâtre. La peinture appliquée en relief laisse voir par endroits 
des coulées vitritiées. 

Les outils en cuivre à section carrée existent toujours. Cette époque connait 
des ciseaux à froid à section également carrée, et des haches plates coulées 
dans un moule à une seule matrice, et qui de ce fait ont un profil en D. 

L'armement s'enrichit de masses d'armes piriformes à trou central, en 
pierre blanche. L'outillage en silex est toujours employé. Les épingles sont de 
forme très simple à tête renflée. Les colliers de perles en bitume ou en corna- 
liné comprennent des pendentifs en cristal de roche ou en coquille taillée. 
La glyptique réste sans changement. 


Couche Il. 


A 4 m. de profondeur, sur un lit de pierres el de cendres commence une 
nouvelle installation accusant nettement la rupture avec la précédente el son 
remplacement par une civilisation profondément différente. Elle s'étend entre 
4 m. et | m. environ. 


Cénawioue. — Lu céramique n’a plus de liens avec celle qu'on a rencontrée 
plus bas. Les nouvelles formes comprennent : 


Le gobelet à profil caréné et à fond plat. De l'orifice part un long bec-versoir posé 
obliquément (pl. XXXIX, 1). 

La cruche sphérique, à fond plat et pelit col droit, sans anse ni bec, où munie d'un 
bec cylindrique posé obliquement. 

Le vase en forme d’amphore, sans anse ni bec, à col évasée à fond plat (pl. XXXIX, 3). 

Lie petites marmités à quatre tenons. 

Des gobelets très grossiers faits \ la main sans tournette, et écuelles de même facture. 

De grandes jarres à fond bombé et à large ouverture, ou jarres allongées à fond plat, 
sans col ot à bord plat. 

Des plats ou plateaux ronds ou ovales, bordés d'un bourrelet. 


Toute cette céramique est d’une pâte grise peu soignée, poreuse el à sur- 
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face généralement mal lissée. La technique de Ja polerie noire et rouge se ren- 
contre principalement parmi les vases du troisième groupe (pl. AXXIX, 3). 

Le décor est rare, Il est réduit à un ou plusieurs cercles tracés en noir 
autour de la panse (pl. XXXIX, 1). Vers la lin de cette couche apparait la po- 
lychromie : sur un vase du premier groupe, peint en rouge el jaune avec des 
bandes noires, et sur deux jarres sphériques à fond plat et à petit col légère- 
ment évasé. Leur panse est peinte en rouge et cerclée d’un motif en hachures 
noires sur fond jaune. Sur l'épaule court un décor en échiquier dont les car- 
reaux sont noirs et jaunes. Ces jarres contenaient des ossements d'enfants en 


bas âge et étaient fermées par des écuelles ordinaires. 


Méraz. — Le bronze est inconnu ; les objets en cuivre sont représentés par 
un grand poignard plat à soie, coulé dans un moule univalve; un couteau 
plat sans soie, à extrémité pointue et à partie de préhension arrondie ; une 
hache plate s'élargissant vers la partie tranchante convexe; des miroirs en 
forme de disques a bords légèrement relevés : des épingles lines el longues, ü 


section ronde et à Lète enroulée, et des aiguilles. 


Pienne. — L'albâätre n'est en usage que dans cette couche, Il sert à la fabri- 
calion de petits flacons cylin- 
driques à fond plat ; de petits 
vases à fard, de flacons carrés 
à pied court et à petit goulot, 
el de simples coupes. La même 
matière est employée pour les 
masses d'armes à quatre rai- 
nures ét sans trou central. L'al- 


bâtre, dont des carrières existent 





dans les montagnes de la région 


de Kashan, était probablement 


Fic. 7,— Tablette proto-élamite de la couche IL 


d'origine locale ainsi que la 
pierre bleue et verte. La couche Il nous a fourni des coupes, des cuvettes 
rectangulaires, des spatules, des billes et des pilons taillés dans cette sorte de 


pierre. 


*MIVIS Hd L 


"HOU-SUA QU] Ua pod 2H A “OU-SS NO) MONT] ‘s#nt pUOÿ ANS JIOU JON JO ‘+ 


Cr 





"HIOU-SNN QUO) OEUX ‘E 


LR m.: 


“uyyeubno op js) Cu ol] “Jou-s 144 0) OJINISEY ‘SE “HOANO JIOEIOA OEM) 4 Japon) ‘| 





XIXAX "CEGE “VIULS 


RAPPORT PRÉLIMINAIRE SUR LES FOUILLES DE TÉPÉ SIALK 237 


L'outillage en silex devient plus rare, mais les quelques couteaux rencon- 
trés surprennent par leur longueur et la finesse du travail. 

Nous n'avons trouvé qu'un seul objet en corne destiné à servir de manche 
à un poignard ou à un couteau. Il porte un simple décor en lignes incisées. 

Le grand progrès de la civilisation de Sialk IL est l'apparition de l'écriture. 
Les tablettes trouvées dans cette couche (! sont de cette écriture proto-élamite 
si largement représentée à Suse (fig. 7). 

La glyptique subit un profond changement. Les cachets en « bouton » sont 
remplacés par des cylindres à sujets allant des simples motifs « ovoïdes » 
aux représentations de suites d'animaux ou d'oiseaux. Très particulière est la 
représentation des hommes assis à l'orientale devant de grandes jarres à deux 
anses très développées. 


Couche III. 


Le haut de la colline, sur une épaisseur de 0 m. 50 à 1 m., était occupé par 
les restes des constructions en briques séchées, dont les murs n'ont conservé 
souvent que deux ou trois assises. Ceux des murs qui n'avaient pas de soubas- 
sement en pierre contenaient de la céramique gris-noir dont les formes les 
plus caractéristiques sont des tripodes à pieds incisés verticalement. Plus au 
centre de la colline, d'autres murs élevés sur un lit de pierres livrèrent quel- 
ques rares lessons d'une poterie jaunâtre à décor peint en lie-de-vin, dont un 
long bec-versoir. 

D'après les rares Lessons trouvés à l'intérieur des chambres dégagées, et 
d'après les différents procédés de construction, deux périodes appartenant à 
deux époques différentes sont discernables. 

Cependant la pauvreté en objets de cette couche et l'état de délabrement 
de ses constructions n’ont pas permis d’avoir des précisions sur ces deux 
phases. L'existence de tessons appartenant aux mêmes céramiques, éparpillés 
dans la plaine environnant la colline, nous a fait supposer que des habitations, 
ou du moins des nécropoles des mêmes périodes, devaient s'y trouver. 

Une série de sondages à l'Ouest, au Sud-Est et au Sud de la colline, nous 


®) Voir notre article Revue d'Assyr., 1934 (XXXI), p. 118. 
Svara. — XVI. 30 
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a amenés à la découverte importante de deux nécropoles A et B, contempo- 
raines des deux installations de la couche II, et leur mobilier funéraire a 
permis de déterminer leurs caractères particuliers et leurs dates approxima- 
lives. 


Nécropole A. 


A 150 m. au Sud de la colline, et à quelques dizaines de mètres des pre- 
mières constructions du village de Diz-Tché, tout près des champs cultivés, 
notre attention a été attirée par des tessons de grosse céramique gris-noir. 

L'endroit, raviné par les eaux pendant la période des pluies et de la fonte 
des neiges, se présentait sous la forme d’un petit montieule délimité par les 
lits des torrents. Les os des morts y ont été rencontrés sous une faible couche 
de terre de 10 à 15 cm. d'épaisseur, très délériorés par l'humidité. Dans celle 
nécropole nous avons observé lrois couches de tombes superposées à environ 
0 m. 35 l'une de l'autre. Les morts étaient inhumés à même la terre, en posi- 
tion contractée, en partie recouverts et entourés de céramique. Ni dans la po- 
sition des corps sur le côté gauche ou droit, ni dans leur orientation, aucune 
règle stricte n'était observée. Quelques tombes contenaient simultanément un 
mort déposé régulièrement avec son mobilier et un tas d'ossements humains, 
ce qui nous a fait supposer qu'elles ont été remaniées. 


Cénamioue. — On distingue dans cette nécropole quatre sortes de poterie : 
a) la céramique noire, b) la céramique rouge, €) la céramique peinte et d) la 
céramique commune. 

a) Céramique noire. — La plus grande partie des vases sorlis des tombes 
appartiennent à cette catégorie. Leur couleur varie entre le gris foncé et le 
noir, suivant l'intensité de la famigation. Les défauts de cuisson dus à la posi- 
tion des vases dans le four se traduisent par des taches claires. Les parois des 
vases, dans toute l'épaisseur, ont la même couleur ; toutefois leur surface, 
polie après la cuisson, devenait plus foncée. Le décor comprend trois genres 
d'incisions. Sur les grosses jarres, l'incision est faite avant la cuisson avec un 
outil pointu et forme des lignes brisées ou ondulées (non peignées), ou des 
suites de triangles ou de losanges. Ou bien la céramique recevait après la 
cuisson, à l'aide du polissoir, des lignes ondulées ou des hachures tracées 
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superficiellement. Enfin, le troisième procédé de décor, qui se rencontre rare- 
ment et uniquement sur les petits flacons ou les tripodes, consiste à inciser des 
lignes et des points remplis ensuile d'une matière blanche. Le décor du pre- 
mier groupe est parfois accompagné d'une suite de boutons en pastillage. 


Les formes de vases de la série « a » comprennent : 

— De grosses jarres à profil caréné, dont la partie supérieure est sphérique et l'infé- 
rieure oblique, à fond plat ; l'orifice assez étroit est légèrement évasé, 

— De grosses écuelles à fond étroit, à panse élargie, à profil en S. 

— De grosses écuelles à fond large et à parois évasées, munies de Lrois petits tenons 
non pércés, 

— Des bouteilles à fond plat et à goulot allongé. 

— Des théières aux mêmes particularités de structure du corps que les grosses jarres. 
Elles sont munies d'un bec à moilié ouvert et d'une petite anse près de l'orifice 
(pl. XXXIX, 5). 

— Des tripodes en forme d'écuelles ovales posées sur des pieds droits portant chacun 
une incision verticale el profonde (pl. XXXIX, 6). 

— Des tripodes en forme de petiles jarres montées sur trois pieds en S, et munies 
de deux oréillettés jumelées, percées verticalement. 

— Des petits pols caliciformes et des Lasses ventrues à anse et à pied en boulon. 

— Des petiles écuelles sur pied en bouton. 

— Des assiettes à tenou en tête de bélier (pl. XXXIX, 2). 


b) Céramique rouge. — Elle ne comprend que quelques tripodes et lasses à 
anse de dimensions très réduites. Comme dans la série « a », la surface de ces 
objets est polie. 

©) Céramique peinte. — Encore moins fréquente que la série précédente. 
elle ne comprend que deux vases trouvés dans la nécropole et quelques frag- 
ments rencontrés dans les maisons du sommet de la colline. Un de ces vases, 
en forme de marmite, est fait à la main sans tournette, en terre Jaune gros- 
sière, poreuse et mal épurée. La surface, non lissée, est couverte d'un enduit 
rouge foncé. Sur ce « wash » (‘le potier a posé un décor géométrique en 
lignes parallèles brisées, damiers et losanges hachurés, décor en peinture noire 
fragile, irrégulier et très mal soigné (pl. XXXIX, 4). L'autre vase a la forme 
d'une tasse à anse, à décor noir posé directement sur la pâte sans fond rouge. 


d) Céramique commune. — À cette dernière série appartiennent uniquement 


(1) Badigeon. 
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des couvercles de grosses écuelles ou jarres, plats ou bombés, munis d'une 
anse rubanée, et décorés d'incisions en triangles et en lignes ondulées. 


Méraz. — Le bronze était employé pour la fabrication des armes : petits 
poignards à soie, têtes de lances à douille aplatie, têtes de flèches en feuille 
de saule et une tète de javeline à batbelures. L'emploi de la Faucillé, dont la 
soie est horizontale à extrémité repliée en avant, est fréquent. 

Le fer est rare. Nous n'avons trouvé qu'une dague étroite à soie et une 
tôte de javeline à section carrée. 

Les bijoux sont en grande partie en bronze et comprennent des bagues ët 
des bracelets ouverts ou en spirale; des boucles d'oreilles en minces feuilles 
repoussées. Les épingles en bronze à lète conique sont percées dans le liers 
supérieur d'un trou où passe un anneau. L'or est également employé pour des 
boucles d'oreilles de formie semi-lunäire à décor en grènetis disposés en 
triangles ; un pendentif composé de deux bandes plates réunies par un fil, et 
de longues perles en feuille d'or repoussé. Les colliers étaient composés, 
outre les perlés en or, de perles en agate, cornaline, lapis, pierre verle, 
calcaire tendre, os et coquille. 

La glyptique n'est représentée que par deux cylindres en hémaltite et en 
pierre gris foncé. 


Nécropole B. 


La deuxième nécropole (B) siluée à 250 m. environ à l'Ouest de la grande 
colline est, comme la précédente, délimitée par le lit d’un ruisseau. 


Les tombes. — Les tombes étaient creusées dans la terre et formaient une 
fosse de 2 m. 50 sur { m. 25 environ. Leurs parois n'élaient pas tapissées de 
pierres comme au Luristan, ILest probable qu'on considérait la terre, très dure 
et imperméable, comme de consistance suffisamment résistante contre les 
éboulements. La terre qui remplissait la tombe après que les morts y avaient 
été déposés, avec leur mobilier funéraire, formait un petit monticule qu'on 
revétait de grosses dalles en pierre (pl. ÀL, 2) ou en terre cuite (pl. XL, 1). 
Quatre ou six grandes dalles posées en dos d'äne formaient les côtés longs : 
deux plus petites fermaient les côtés courts. Le tout était renforcé par des 
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1, Céramique et un vase en métal provenant d'une tombe. 





2. Vases peints à long bec et à bec aplati provenant d'une tombe. 
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pierres ou des tessons de grosse céramique. Posées au bas des dalles, ces 
pierres les protégeaient contre le glissement, ou enfoncées dans les jointures, 
augmentaient la solidité de la construction. Les dalles en terre cuite, atteignant 
0 m. 80 de long, se rencontrent moins souvent el exclusivement sur les tom- 
bes riches. Rares sont les cas où les briques cuites et les pierres ont été em- 
ployées simultanément. Parfois les grosses dalles de pierre avaient des trous 
ronds bouchés par de la terre ou de la céramique (pl. XI. 2). Cette particu- 
larité rapproche davantage ces tombes mégalithiques des dolmens. Les tombes 
d'enfants étaient recouvertes d’une ou de deux dalles posées à plat. 

La nécropole était certainement à ciel ouvert, et c'est au cours des siècles 
qu'elle fut recouverte par une couche de ? m. 50 à 2 m. 50 d'alluvions. 


Les morts. — Les tombes contenaient généralement un mort. Les cas où il y 
avait deux ou trois squelettes sont rares ets’expliquent soit par une inhumation 
simultanée, soit par le remploi de la tombe. Dans ce dernier cas, les os du 
premier occupant étaient ramassés dans un coin de la tombe ou remplissaient 
un des grands chaudrons en bronze. Parfois la tombe remployée n'était pas 
vidée et le squelette du premier mort restait intact avec son mobilier, recou- 
vert d'une mince couche de terre sur laquelle était déposé le nouveau corps. 

Les morts étaient en position recroquevillée, les bras rumenés sur le 
ventre, et couchés sur le côté (pl. XL, 3). L'orientation des tombes est S.-N, 
ou 0.-E., mais les morts reposent indifféremment sur le flanc droit ou sur le 
flanc gauche. | 


Cénamour. — La poterie de la nécropole B se présente sous quatre aspects : 
a) peinte, b) noire, €) rouge, d) commune. 

a) Céramique peinte. — Le premier groupe est le plus développé. Le décor 
lie-de-vin est posé sur une surface lissée, sans engobe. La pâte employée est 
épurée, solide et bien cuite, de couleur jaunâtre. Les formes des vases sont 
riches et variées. On y reconnail : 

Les crüches à anse, à long bec droit et à col évasé (pl: ALI, 1 et 4). 
Les becs sont généralement soudés à la lèvre par un « pont plat». Dans ce 
cas, l’anse est plate et également soudée à la lèvre. Dans d’autres becs, le 
« pont plat » est remplacé par une lèle d'animal ou par un erochet, el l'anse 
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est alors fixée sur la panse et sur l'épaule, et porte un poucier (pl. ALI). 
Le décor de ce groupe est 
formé par une large colle- 
relte entourant la naissance 
du bec, el composée de 
cercles réunis par des da- 
miers d'où se détachent en 
bordure des triangles allon- 
gés. Le corps du vase re- 


coitdes rectangles encadrés, 





remplis de petits carrés ha- 


| | k churés ou de darmers, Plus 
Fic. 8. — Tesson aux guerriers. Nécropole BE. 

rarement, et généralement 
pour les tombes riches, le potier dessine des animaux réels ou fantastiques, 
ainsi que des scènes de combat (Hg. 8). 


A celte céramique appartiennent : 


Les cruches sphériques à anse, à col évasé et à petit bec aplati, posé obliquement, 
et partant d'un renflement en 
forme de jabot d'oiseau. Leur 
décor, ou bien correspond à ce- 
lui des vases du premier groupe, 
ou bien, avec une combinaison 
de triangles hachurés des deux 
côtés et sous le bec, donne au 
vase, vu de face, une certaine 
ressemblance avec l'oiseau (pl. 
XLII, à). 

Les carafes à panse sphé- 
rique, à col étroit el long et à 
anse. Leur décor est plus simple 





que celui des groupes précé- 
dents et consisté en un collier 
de triangles, pointes en bas, Fc. 9, — Écuelle peinte. Nécropole B. 
encerclant la naissance du gou- 
lot. Du bas de l'anse, serpentent sur la panse une ou deux lignes ondulées. 

Les pelites aiguières à haut goulot et à bec cylindrique, posé verticalement ou 
rabattu en avant. Décor en collerette (pl. XLIL, 2). 
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Les gobelets à petit pied en rondelle, à décor divisé en métopes, Les champs sont 
remplis de motifs géométriques ou d'animaux. 

Les vases thériomorphes imitant les oiseaux. 

Les pelites écuelles à partie inférieure côtelée et peinte en lie-de-vin, Le tiers supé- 
rieur est décoré de triangles 
hachurés et de « soleils » 
sur un fond crème. Tenon 


en tête d'animal {figure 9). 


b) Céramique noire: — 
Sa fabrication est supé- 
rieure à celle de la nécro- 
pole À. Le noir est foncé, 


brillant, très lisse, et son 





aspect se rapproche du 
« Bucchero ». On re- 
trouvé en noir la cruche 


à long bec, les carafes , | | 
" à Fra. 10. — Vase en Lerre noire. Nécropole B. 


à anse surmontée d'une 
tête d'animal, des aiguières, des saucières à pied (fig. 10), des tripodes, des 
lasses à anse mume d'un poucier percé, de pelits vases jumelés (fig. 14). 
De toute la céramique de 
celle nécropole, dont les formes 
sont des imitations des proto- 
Lypes en métal, celle de ce groupe 
par la couleur et le reflet de la 
pâle lissée et polie, démontre le 
mieux l'influence dé l'art du mé- 
lallurgiste sur celui du potier. 


C) Céramique rouge. — Cette 





céramique est en pâte brune 
couverte d'un « wash » rouge 
F6. 11, — Vases jumelés en lerre noire, Nécropole B. foncé. Parfois la panse des cru- 

ches reçoit un décor en canne- 
lures, Ce groupe comprend la plupart des formes énumérées plus haut, et 
parliculièrement des grandes assiettes plates munies, sous le bord, d'un tenon 
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de suspension auquel correspondent sur la face intérieure trois boutons en 
relief imitant des rivets. 

d) Céramique commune. — Les vases communs sont aussi nombreux que les 
vases peints. Ils étaient probablement d'un usage plus courant et ont des 
formes plus simples : écuelles, plats, petites cruches, gobelets et carafes, Des 
passoires en forme de tasses n'existent qu'en céramique ordinaire. 


Mraz. — La vaisselle en bronze et en plomb, largement imitée par les 
poliers, se retrouve surtout dans les Lombes riches. Ce sont des vases sphé- 
riques à col bas et à long bec-versoir à jabot gonflé, entouré de gros boutons 
à rivets (pl. XLI, 1); des coupes côtelées ; des coupes à anse droite et à petit 
versoir posé à 90e de l’anse ; des petites lampes (?) tripodes à corps globuleux 
et des chaudrons à anses verticales (pl. XL, 3). 

Les armes sont en bronze et en fer. La combinaison des deux métaux est 
fréquente. On y voit de grands poignards à manche évidé pour recevoir une 
incrustation en os ou en bois, solidaire de la lame (pl. XLIV, #); des poignards 
en fer, à soie en bronze; des poignards en fer surmontés d'un pommeau de 
méme métal (fig. 8): des fourreaux en fer; des masses d'armes en bronze ; 
des têtes de flèches en bronze ou en fer, d'une grande diversité de formes ; des 
tètes de lances à douille en bronze. Aux objets du culte appartiennent les four- 
ches à deux branches (pl. XL, 3) et les tridents en bronze ou en fer, à douille 
ou à soie, ainsi que les chalumeaux en bronze. 

Les motifs de harnachement sont représentés par des mors brisés 
(pl. XLIV, 5) en bronze ou en fer; par une mullitude de plaques en bronze 
qu'on fixait sur le poitrail du cheval ; par des clocheltes el des chaines. 

Les bijoux, le plus souvent en argent, comprennent des boucles d'oreilles 
formées de plusieurs motifs en S (pl. XLIV, {) auxquels on fixait souvent des 
disques travaillés au repoussé (pl. XLIV, 3); des bracelets ouverts à section 
ronde ou aplatis, décorés de ciselures (pl. XLIV, 1); des lorques, des penden- 
tifs et des colliers. Les épingles sont en fer, très grandes et surmontées d'une 
tète ronde : d'autres, à bge en fer mince, recevaient une lèle en pâle multico- 
lore. Les bijoux des pauvres, boucles d'oreilles ou bracelets, étaient en fer. 
Les tombes des femmes contenaient des miroirs en bronze et des anneaux de 
cheville en fer et en bronze (pl. XLIV, 6). 
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Les figurines en bronze qui représentent l'homme ou la femme nus. ne se 
rencontrent que dans les tombes riches. 

Les cylindres sont rares. Dans quelques dizaines de tombes intactes nous 
n'en avons trouvé que deux, en pierre tendre verdätre (pl. XLIV, 2). On y 
reconnait les animaux et les guerriers peints sur les vases. 


Relations étrangères et dates. 


Toute la couche Sialk 1 a des affinités avec les ateliers céramistes qui fleu- 
rissaient sur le Haut-Plateau au cours du IV: millénaire avant J.-C. Sialk I (a) 
par son décor très particulier appartient au sroupe du Nord-Est, représenté 
par Rey el Damgan. 

Sialk 1 (b) et (e), continuant les traditions de celui-ci, marquent des affinités 
avec la céramique du sroupe Ouest du Plateau, avec Moussian, Giyan, Persé- 
polis et Suse I. 

Sialk IH, parsa céramique, sa glyptique et son écriture, represente la civili- 
salon connue par la « couche intermédiaire » entre Suse I et I, d'où elle a 
pénétré sur le Plateau. La région de Kashan est actuellement le point le plus à 
l'Est où cette civilisation se soit révélée. La date de cette couche est d'environ 
2800-2700 avant J.-C. 

La nécropole À est liée avec Giyan 1. Sa céramique, reflétant les traditions 
troyennes, présente cerlaines affinités avec la poterie monochrome cappado- 
cienne du Île millénaire avant J.-C., ainsi qu'avec celle de la Transcaucasie 
de la fin du bronze et du début du fer. L'apparition des premières armes en 
fer nous la fait placer vers le xrve-xunre siècle avant J.-C. 

La nécropole B a beaucoup de rapports avec la civilisation du Luristan, 
mais son industrie métallurgique est moins développée et son armement n’est 
pas aussi perfectionné. L'influence assyrienne ne se fait pas encore senlir 
dans son art. Certains indices la rapprochent des cultures de l'âge du fer du 
Caucase (Talyche, Lelvar, Koban), et des régions du Danube, de ln Thes- 
salie et de l'Asie Mineure (Gordion). Sa date ne parail pas plus haute que 
le xu°-x1 siècle avant J.-C, 

On a bien remarqué dans notre exposé qu'une lacune de plus d'un millé- 
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naire existe entre les couches I et HE. Nous n’avons pas cherché à l'expli- 
quer dès maintenant, les travaux de Sialk étant loin d’être lerminés. Îl ne 
serait pas impossible que d'autres points de la colline encore inexplorés 
fournissent, dans l'avenir, des éclaircissements sur ce point. 


BR. CGHiInsHMANX. 


LES CHASSES DE BAAL 
POÈME DE RAS-SHAMRA 
PAR 


CH. VIROLLEAUD 


Le document que nous publions sous le titre énoncé ci-dessus provient des 
fouilles effectuées par MM. Schaeffer et Chenet, en 1930. Nous le désignerons 
par le sigle BH, d'après les noms des principaux acteurs : Baal et Houd. 

Cette tablette, dont il manque toute la partie supérieure, est de forme très 
allongée. Dans la col. | et au début de la col. Il, le texte est gravé en gros 
caractères ; mais, à partir de Ja L. 12 de la col. Il, les signes sont très petits 
el serrés, comme si le scribe avait voulu faire tenir son récit sur une seule 
face ; en elfet, Le texte s'arrôte exactément au bas de la col. Il, et il n’est 
accompagné d'aucun colophon. 

En outre, le texte de la col. I déborde largement, dans la 4° partie, sur 
l'espace prévu pour la col. Il; mais la séparation entre les deux colonnes a été 
rélablie, après coup, au moyen d'un trait sinueux. On trouvera, d'ailleurs, 
lous ces détuls reproduits sur notre planche XLV. 

Quoique écrite d'une main ferme, la présente tablette contient un assez 
grand nombre de menues erreurs #. On notera, d'autre part, que x est 
représenté par s, et non par s, comme d'ordinaire, dans les trois verbes sm (E, 
14, 19) mo (1,37: 1, 51-52) et pnx (1, 12). 

Le thème est, en gros, le suivant : 


Col. 1. — Pour un motif qui nous est inconnu, El, le dieu suprème, chasse 
dans le désert une femme (ou une déesse) appelée « la Servante d'Asérat ». 
où « la Servante du (dieu) Lune ». 


(M) Aïnsi, mdbr n'est pas écril, une seule hésié, 1, 14, Entre brm et mrm, el à la col. 1, 
lois, correctement : il y a m (ou ) lbr, 1, 85, voir 31 “ggm a été écrit, d'abord, ‘gmm. 
ci-après, p. 255%, et milbr, 1, 8. — Le seribe à 
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Cette femme met au monde, dans le désert apparemment, des êtres fantas- 
tiques, qu'on nomme les Dévorants. 

Sur ces entrefaites, Baal étant parti pour la chasse, en compagnie du Fils 
de Dagon (dont le nom propre est Houd), rencontre les Dévorants. Un combat 
violent s'engage : Baal et Houd paraissent triompher d’abord. 

Col. 1. — Mais, par la suite, les Dévorants l'emportent ; Baal tombe L, et 
le Fils de Dagon également. 

Que ce soit ou non en raison des lacunes du texte, cette col. I est à peu 
près complètement inintelligible, et nous ne saurions en proposer aucune (ra- 
duction suivie, mème à titre provisoire. 


Lacune de 5 lignes environ. 


(A) [ ]Jm (21 ] 
(4)[ Ïdars (4) lin 


(5)[ Jnbhm (6) 
(7)£  JAC#)re. km. $hr 
(8)  ]ln.km.qdm 
(9) [| bin. El. «bn 

(10) Abd kes . tekln 

(LA) sdn . leu. P)rm . lqrsn 


lin 


(12) ET. yshq . bm CA) 1. 
wo qqs . bin kdl 


(44) se. at. is (15) At. yrh 
(16) (C2) dmgy Ant (17) A$rt 
qh (48) ksank . hdgk (199 Alk . 
uw se (20) & ain . 
them (21) tk. mdr (22) els 
ey (23) kry œmt 


(4) Il a été fait précédemment allusion à celte scène : Syria, XV, et 333. 
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(24) pr. ‘sm yd (25) ugrm . 
hf. 14 (26) aklm . tbrkke 

(27) «0 dd ‘gqu 

(28) Elm  yp'r (29) £mthm 

(30) Om qrnm (31) km. $rm . 
0 gbst (32) fn. cbrim 

(35) «0 bn . pr. BH} 


(44) BI. yrlk . sd 
(35) yh pat. mdbr 

(36) An . yudy . aklm 
(37) woymsa , ‘gym 

(38) B°E . hand . yhmdm 
(39) En Don . yhrrm 
(40) &°T , nyshm . b p'nh 
(41) El Hd .b hrs°h 


1-11 


Comme le dieu El prendra la parole, 1. 14, pour donner ses ordres à Amat- 
Yaréah, on peut penser que c'est Amat-Yaréah qui prononcait ces différentes 
phrases. 

7-8. — Double comparaison, de A({jrn avec l'aurore : Shr, (comp. SS 52, 
où le dieu de l'aurore est associé à Slim, le dieu « pacifique ») et de [tn avec 
l'orient : gedem. Si le mot lin est complet, il s'agirait du serpent Lin — Lévia- 
than, qui s'est rencontré déjà : [* AB 1, 1 et 28. 

9. — Peut-être [tk]hdn, au nifal. Le sens serait : « Tu seras honoré, (6) EL, 
notre père ». 

10-11. — Amat-Yaréah invite El à manger du #hd et du $dn, comme font, 
respectivement, le ot ler (ou m) rm. Tous ces termes sont très obscurs, sauf 
loutefois Ækd qui signifie « foie » (voir d’ailleurs, ci-après, 13 5), de la racine 
même à laquelle appartient peut-être le verbe de 1. 9 : [tk ]bdn. 1 y a là, sans 
doute, des jeux de mots ou des associations d'idées dont ln signification et la 
portée nous échappent complètement, 
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Pour les verbes tekin el tgrsn : « tu mangeras » el « tu mordras », ils sont 
associés ici, comme lesont fréquemment, en acd., akdlu el qaräsu. La 1 radic. 
de 52» est tantôt e, comme ici et ci-après, col. 2, 14: yekl : tantôt à, par ex. DL, 
AB 4-5, 103, yañl, et ci-dessous 26, 36 et 2, 36 : aklm. 


LI, 13-41. 


(12) El rit dans (13) (son) cœur 
et il … dans (son) foie, (en disant) : 


(14) « Sors, loi, pour pétrir (15) (6) Servante du (dieu) Lune 
(16) pour … , (à) Servante (17) d'Aééral ! 
a Prends (18) ton ksan, lon hdg, (19) ton ti, 
« Et sors (20) de Ain (?). 
« Tu te tiendras (?) (21) au milieu du désert (22) de Ets. 
« Où (est) (23) mon kr, (6) Servante ! 
ÉD) RL D) | 
« Enfante et mets au monde (26)les Dévorants, (qui seront) ta bénédiction, 
(27) « el mets au monde les ‘ggm. 
(28) « Les dieux prononceront (29) leurs noms. 
(30) « En eux, (il y aura) deux cornes (31) comme (celles des) laureaux. 
« et une bosse (?) (32) comme (celle des) bœufs sauvages. 
(33) « et en eux (il y aura) une face de Baal ». 


(34) Baal s'en va el il chasse ; 

(35) il .…, les confins du désert. 

(36) Ainsi, il rencontre les Dévorants, 

(37) et il trouve les ‘gqm. 

(38) Baal, ceux qui (le) convoitent, il (les) convoite ; 
(39) Le Fils de Dagon les renverse (?), 

(40) Baal les foulant sous son pied 

(#1) et El-Houd, sous son talon (?). 
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COMMENTAIRE. 


12-13. — El manifeste sa joie de ce qu'il vient d'entendre — yshg. el 
non yshg, comme d'ordinaire : 1 AB 3-4, 16; IL, AB, 4-5, 87, ainsi qu'on l'a 
indiqué déjà, p. 247. Qn notera, d'autre part, que le sujet précède tei le verbe, 
construction dont il n'y a que très peu d'exemples: ainsi Sps tsh, 1 AB 6, 22- 
23 et ci-après, IL 28, 34, 38 ol ss. — ygm£, d'une rac. “æs:, qui a évidem- 
ment un sens analogue à gne, mais dont l'élymologie reste à déterminer. 

ban (b et tm kbd se retrouvent dans cet autre passage : thé bn db, tdm bn kbd 
« elle pleure dans (son) cœur; elle répand des larmes dans (son) foie ». Comp. 
Genèse, xvim, 12: « Sarah ril en soi-mème, 52752 ». 


Pour d'autres manifestations de la joie de El, voir Il, AB 4-5, 27 ss. 


14-25. — El donne ses ordres à la « Servante du (dieu) Lune », appelée 
aussi « Servante d'Asérat n. 


A. 44-173. — « Sors, loi, pour que lu pétrisses, (6) Amat-Yaréah ! 
« pour mon dmg, (6) Amat-Asérat ». 

se, pour $6. — El ne dit pas d'où Amat-Yaréah doitsortir, ni où elle doit aller : 
mais on trouvera plus loin, 198-222, des indications à cet égard. Il s'agit sans 
doute de pétrir cet aliment même qué Amat-Yaréah a convié précédemment 
(10-14) EI à manger, proposition que le dieu a accueillie avec une grande joie : 
12-13. Comp, Genèse, xvin, 6, où Abraham se dirige rapidement vers la tente pour 
dire à Sarah : « Pétris, 9 », c'est-à-dire prépare un gâteau. 

Cependant ce n'est pas pour EL même, ou pour El seulement que Amat- 
Yaréah, appelée aussi Amat-A$éral doit « pétrir », mais (aussi ?) pour le dug 
de EL. dmg n'est sans doute qu'une autre forme de dmg, adj. qui s'estrencontré, 
au fém. dmgt (acd. damigtu), Syria, XV, 239, n. 2. Il y a peu d'exemples d'al- 
ternance g/q; on trouve cependant, dans un seul et mème texte, Sept, à côté de 
segt = h. nn « rugissement » ; voir aussi ci-après, col.2, 61. On ne sauraitdire 
quelle est la personne que El désigne ainsi. Comparer à { dmgy : Ün'my « vers 
celui qui est ma grâce » : 1° AB, 6,6. Voir aussi rimy, SS 16, à côté de rhm. 

Amt-Yrh et Amt-Asrt ne font certainement qu'un seul et mème être ; les 
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exemples de double appellation sont, on le sait, fort nombreux à RS. Voir 
encore ci-après le cas de Bn-Dgn = (ET), 11, 39, 41. IT parait résulter de ce 
rapprochement que la déesse Aséral avait quelque affinité avec la lune ; 
mais, en tout cas, il ne saurait y avoir identité, puisque Yrh est une divinité 
mâle, comme on le voit notamment dans l'Incantalion au dieu lune et aux 
déesses Kosarôt, qui sera publiée prochainement. Sur le nom mème d’Asérat, 
voir ci-après, p. 256. 

Amal-Asérat s'est rencontrée déjà, Il AB, 4-5, 61-62, où on la voit 
occupée à confectionner des briques en vue de la construction du temple 
de Baal, Ici, dans BH, il s'agit, non plus de malaxer de la terre, mais de 
pétrir (de la farine) ; 1 y a d'ailleurs, entre les deux opérations, certaines ana- 
logies. 

B. 1478-19: Amat-Yaréah devra prendre et emporter trois objets qui 
lui appartiennent en propre : son ksan, son hdg et son htl.— ksan a sans doute 
rapport à ksu « siège » ou « trône »: hdg peut être comparé à ar. -4- 
« charge, fardeau », et hi] à héb. nn, Janges (de 5nn « envelopper »). Si 
ce dernier rapprochement est, comme on peut le croire, fondé, les trois objets 
que « la servante » doit emporter ne devaient pas lui servir à « pétrir »; 
mais ils lui seront nécessaires quand elle se trouvera en plein désert (208 ss.) 
et qu'elle y accouchera (256 ss.). 

GC. 498-20%. — 0 se D an. 

se, comme précédemment, pour se. — «se rappelle-t1l seulement le se at de 
|. 44: ou bien s'agit-il d'une nouvelle « sortie » ? D'autre part, Amat-Yuréah 
est-elle chassée, en punition d'on ne sait quelle faute? En lout cas, les 
paroles qu'elle avait prononcées (1-11) n'avaient point provoqué la colère du 
dieu, mais au contraire, on l'a vu (12-13), sa satisfaction, sinon son hilarité. 

h tient ici, sans doute, la place d'héb. 3, comme 1l arrive si souvent; voir, 
p. ex., b ph rm lysa « que le message sorte de sa bouche », IT AB, À, 6, — 
Aln parait désigner quelque ville ou contrée, celle où Amat-Yaréah et El aussi, 
probablement, se trouvent en ce moment, mais d'où la servante doit « sortir », 
Peut-être le nom d’Aln (Alôn ?) figurait-11 déjà à la 1. 4. 

D. 208.-22a. — vhm btk mdbr els, 


Lt) ja, mon “hill: ef. gl = b. 192, Syria, XV, 80, n. 4. 
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tem, 2° p. impf. d'un verbe km, qui est peut-être la forme accadienne de 
2; cependant or et ses dérivés (mm) se rencontrent à RS, et sous la forme qm. 

On comparera btk mdbr clé à SS 658 : brk mubr qé, scène où l’on voit une 
femme, chassée dans le désert, cette femme étant l'épouse d'Etrh, qui est 
le même que Trh, dieu de la néoménie : Syria, XIV, 449. n. 1. Or, dans BH, 
il s'agit d'une femme, qui est la servante du dieu-lune, et qui doit aller et 
demeurer, non dans le désert de Qadeë, mais dans celui d'Eles. 

EIS, en effet, parait être un nom propre de région ; c'est le point d'arrivée 
de la servante, comme Alôn est le point de départ. Peut-être ce nom est-il le 
mème que celui du pays de Alous (Nombres, xxxnr. 13 ss.), qui se trou- 
vail dans la Palestine du Sud, entre le désert de Sin et la montagne du Sinaï, 
deux noms qui peuvent avoir rapport, comme on l’a conjecturé depuis long- 
lemps, avec le nom de Sin, le dieu-lune des Chaldéens. 

Ce nom, si c'est bien là un nom, a sans doute rapport au verbe !$ de l’op- 
latif 141$ de 1. 14. — els peut signilier, en effet, « je pétris », et peut-être a-ton 
cherché à expliquer ainsi, par étymologie populaire, ce nom de pays ; c'était 
le midhar où Amat-Yaréah avait été envoyée pour pétrir, et où elle avait dit 
en arrivant : e/$ « (c'est ici que) je pétrirai ». 

E. 228-23>. — ey kry Ami : « où (est) mon kr, (ô) Servante? » 

Question posée par El, au moment où Amat-Yaréah va partir. Tout dépend 
du sens de kr, mot qui peut s'expliquer de bien des façons diverses, entre les- 
quelles rien ne permet de choisir. Amt est abrégé de Amt-yrh ou de Amt-Ari ; 
c’est ainsi qu'on dit nr, au lieu de ngr mdr’, S$S 69 et 70. 

EF. 24-25%. — ‘pr ‘sm yd ugrm. Phrase des plus obscures. Pour ‘pr ‘sm, 
voir I AB, À, 5, où la locution est en parallélisme avec ars « la terre ». Cet 
“pr ‘sm est, dit le dieu, le yd des ugrm, — ugrm est sans doute le plur. de ce 
mot uyr, quise rencontre dans le nom double du serviteur de Baal : CGpn 10 Ugr, 
l AB 7, 12 et ailleurs. — Sur le sens probable de y, voir ci-après, p. 266. 


256-27:. —_ El ordonne à la Servante du dieu-lune de mettre au monde 
les Dévorants. 


2585-26. — hi {, imp. des deux verbes 5n t et + qui sont souvent asso- 
ciés dans À, T. 
SYRLA. — XVI. 32 
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Les ètres que Amat-Yaréah doit mettre au monde sont appelés aklm, partie. 
qal plur. de 5x « manger », en héb. cs. C'est là un qualificatif plutôt 
qu'un nom, el il en est de même sans doute pour l'autre terme qui désigne ces 
mèmes êtres : ‘gqm, 1. 27. En héb., « le dévorant », c'est le lion : Juges, x1v, 
14. ou bien « les sauterelles », Malach.. mn, 11: en acd., le mot équivalent, 
akilu, désigne le loup (zibu). Ici, il s'agit d'êtres hybrides ou fantastiques, qui 
sont d'ailleurs décrits un peu plus loin : 40-33. 

tbrkk, en apposition à aklm, indique que ces créalures seront, pour Amal- 
Yaréah, une bénédiction ou un heureux présage ; cf. ar. © Lx, 

27. — 1 dd ‘yqm. Mème idée exprimée plus brièvement : /d, au Heu de M Id, 
et pas d'apposition, symétrique à tbrkk. 

Ces deux noms, aklm et ‘gqm, ne représentent pas deux espèces d'êtres dif- 
férents : ce sont les mêmes êtres, appelés de deux noms, comme il arrive très 
souvent. Pour ‘gg, on peut comparer acd. ugququ (bèle) brule, dont l'expres- 
sion idéographique EME-DIB signifie « celui dont on a ôlé la langue ». 

Les aktm ou ‘gqm naitront de Amat-Yaréah. Quel était leur père ? Peut-être 
EL lui-méme. El, en tout cas, veille sur leur naissance, et comme Îles êtres 
qui vont voir le jour doivent causer la chute de Baal, El apparaît bien, teï du 
moins, comme l'adversaire de ce dieu qui est peul-être son propre fils; voir 
ci-après, p. 256 ss. 


98-99. — Les dieux donnent aux Dévorants leurs noms. 


Les dieux — l'ensemble des dieux, ou seulement certains dieux, ceux de la 
terre, Syria, XV, 239 — prononcent les noms des aklm-‘qqm, c'est-à-dire qu'ils 
donnent aux ètres qui viennent de naitre ces noms mêmes de aklm ou ‘gqm, car 
rien n'indique que chacun d'eux ait reçu un nom particulier #, On ne saurait 
dire non plus combien ils étaient; peut-être deux seulement. [ls n'auront d'ail- 
leurs affaire qu'à deux personnes : Baal et Ben-Dagon, qui estle même que Houd. 

On notera que le sujet est ici, comme à Ja 1. 12, en tête de la phrase. — 
Surp'r, voir déjà II AB, À, 11. Comparer Genèse, 11, 20 : « et l'homme pro- 
clama (verbe sp), les noms » des différents animaux créés par Yahvé. 


1) Comme, par exemple, les coursiers du char de Koëer : Syria, XVI, p. 33. 
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30-33. — Description des Dévorants. 


30-3145. — Ce premier trait : à km grnm km $rm ne présente aucune dif- 
ficulté. Si les aklm ont des cornes comme les taureaux, c’est peut-être qu'ils 
ont pour père le dieu El, qui est aussi Sor-El, « le dieu-taureau ». 

H1EË-32. — ghst signilie littéralement « épaisseur » (acd. gibéätu) et désigne, 
peul-on penser, la bosse; d'où il s'ensuivrait que les ebrm (abbirim de l'A. T.} 
élaient des bœufs à bosse. Le motebr se rencontre souvent, comme ici même, 
en parallélisme avec $r : voir aussi, ci-dessous, col. 2, 548-567, 

33. — Les Dévorants avaient, en outre, une « face de Baal », c’est-à-dire 
un visage humain, et sans doute un beau visage ; cf. AB 6, 7, ysmt « la 
Beauté », en parlant de Baal. Ainsi les aklm ressemblaient, par le visage du 
moins, à Baal, leur adversaire ; dans l’ensemble, et aux ailes près cependant, 
on peut se représenter ces êtres à l'image des taureaux à face humaine qui 
gardaient la porte des palais assyriens. 

Que ce passage, 30-33, fasse encore partie des paroles prononcées par El, 
ou que les instructions de El s'arrêtent à la L 29 (ou à la L 27), et que la suite 
constitue un récit, et non pas un avertissement, on ne saurait, bien entendu, le 
dire au juste; mais cela revient à peu près, sinon exactement, au méme, les 
diverses phases de l'événement devant se produire au fur et à mesure que le 
dieu les énonce. 


34-37. — Baal part pour la chasse. 


34. — Pour la locution ytlk so ysd. voir déjà : LAB, 6, 257ss. : | AB, 2. 15: 
SS 16 et 67-68. 

35. — yh pat mdbr. L'expression pat mdbr est connue également : SS 68, 
p. ex. Comme à la 1. 24, la 1" lettre de mdbr est écrile avec hésitalion, comme 
si le scribe avait voulu mettre rdbr M. 

yh. Dans RS, 1929, n° 26, 9: wyh milk sigmlie sans doute « et il vit (ou vivra), 
le rois, comp. hôb. yehy ham-melek. Ici, le sens est autre, évidemment, mais 


(1) Peut-être le mot « déserts uvait-il, à RS, et constamment frbs, qui est acid, tarbagu et 
deux formes : mdbr et tdbr. On écrit de même correspond à béb. marbesg. 
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comme ils agit d’un verbe doublement faible, il est malaisé d'en déceler l'éty- 
mologie. 

36-37. — Le 1* mot peut étre An, héb. 53: voir aussi, ci-après, col. IE, 54 
et 36, Il semble cependant qu'il y aiter, plutôt que k : wn, pour w, s’est d'ail- 
leurs rencontré déjà : I AB, 4-5, 50 el 68. 

Sur le verbe mgy, avec l'acc., voir Syria, XV, 332. Pour #32 (ici #2), du 
chasseur qui « trouve » [a proie qu'il cherche, ef, Genèse, xxvit, 20. 


38-41. — Début du combat de Baal et Ben-Dagon 
avec les Dévorants. 


Baal s’en était allé seul à la chasse : 34 ss. — Il était parti, sans doute, 
pour courir la gazelle et autres animaux des « confins du désert ». Maïs 
voici qu'il se trouve, soudain, face à face avec les Dévorants. Cependant, 
il n'est plus seul maintenant : son habituel compagnon, Ben-Dagon, le Fils 
de Dagon, l'assiste, une fois encore, et dans une épreuve particulièrement 
dure. 

Il convient de noter 1e1 que si Baal agit souvent isolément, en revanche, 
on ne rencontre jamais Ben-Dagon qu'en associalion étroite avec Baal, le nom 
de Ben-Dagon venant loujours après celui de Baal. 

Deux lermes qualifient, tour à lour, la situation de Ben-Dagon par rapport à 
Baal : asr et ‘nn. 

Pour a$r, cf. | AB, 6, 235-252 el 1 AB, 1, 6°-7'a M), asr est, sans doute, le 
mème mot que acd. asiru, synonyme de pagidu, héb. poged, « surveillant » ; 
c’est ainsi qu'on dit du dieu Mardouk qu iles asiru $a Zgiqi « le asiru des (dieux) 
Igigi ». Le mot est connu surtout sous sa forme fém. asrt, nom de la déesse 
Agérat (voir p. ex. ci-dessus L. 17), en héb. as. 

‘nn, qualifiant Ben-Dagon, se rencontrera plus tard : IT AB, B. Le mot ‘nn 
s'est trouvé d'abord dans I AB, 4-5, 59, 

En outre, et comme on lé verra ci-après : col. 2, 48 à 52, Ben-Dagon parait 
être le frère (ah, ary, uluy) de Baal. S'il en est ainsi, Baal serait donc, lui aussi, 


t} Dans 1 AR, 2, 9, ot 30 : “nt aër dl, fl El. Cependant l'expression ne se rencontre 
s'agit sans doulé d'an binôme : "Anal (et) Air uulle part ailleurs. 
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le fils de Dagon, Dagon paraissant être le nom propre du dieu qu'on nomme El, 
communément (?, 

Si le destin de Ben-Dagon est associé à celui de Baal, on n'en saurail con- 
clure que les deux noms désignent un seul el mème être ; aux arguments qui 
précèdent, on pourrait en ajouter bien d'autres, et celui-ci surtout : quand on 
annonce que Baal est mort ([° AB, 6, 23 ss, et 1 AB, 1, 6° ss.), on ne dit pas 
que Ben-Dagon, appelé aussi A$ir-Baal, est mort également ; on pose à son sujet 
une question, d'ailleurs obscure, mais dont aucun terme, du moins, n'indique 
que Ben-Dagon a péri, bien que les deux dieux tombent en même temps, et 
sous les coups des mêmes adversaires, comme on le verra ci-après, col. 2, 
54658. 

Sur le nom réel du personnage quiest, le plus souvent, désigné par le patro- 
nymique Ben-Dagon, voir ce qui est dit ci-dessous, p. 258. 


Les aklm-‘qjqgm, d'une part, et, de l'autre côté, Baal-Ben-Dagon se trouvent 
immédiatement aux prises : 
a) 38-39. 
ET fond yhmdm 


En-Dqn yhrrm 


Le sens primilif de kmd étant « convoiter s !, la phrase semble exprimer 
l'attraction ou la fascination qu'exercent, l'un sur l'autre, les deux groupes de 
combattants, en un mot: la réciprocilé des sentiments qui les animent; voir 
aussi 11 AB, 2, 24: mhsy emths: « Celui qui me frappe (ou: m'a frappé), je le 
frappe (ou : le frapperai), (à mon tour) ». 

Le -m de yhmdm parait représenter, comme dans yhrrm, 1. 39, le -ma de 
l'accadien. Voir déjà II AB, À, 286. 

Sur Bn-Dgen, voir ci-dessus, p. 256 et ci-dessous, p.258. — yhrrm, c'est-à- 
dire yhrr + m, peut s'expliquer par ar. +# « tuer, renverser », qui serait 
employé 1ci au thème pulel, 


M) S'il en ést ainsi, comment comprendre drait Bn-Dgn. 
la séquence, El, B'l, Dqn, de RS, 4999, n° 9, % En dehors du présent passage, la rar. 
1, 3% Mais on notera que, dans certain pus- hmil est représentée, k RS, par Les locutions : 


sage de la Légende de Danel, Bn-El se tronve mhmd bre, LAB, 4-5,78 et 94-05, et mhmd 
en parallélisme avec &'E, alors qu'on atten- arch, I AB, 6, 19 et 31. 
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b) 40-41. 
B'lngshm b p'nh 


w Et Hd bhrsh 


n4$, parlic. (après impft. : yhmd/yhrr, construction fréquente, cf. |" AB 2, 
38 ss.) du verbe tx, ar. > (naÿis « chasseur », nägis « traqueur »)}, Ou, 
peut-être mieux, de #2 19. 

hrs parallèle à p'n « pied » signifie sans doute « plante du pied » ou 
encore « talon ». Bien que le phonème s corresponde, essentiellement, à 
£ comme, dans ce texte, s est plusieurs fois employé pour £, il peut s'agir 
ici d’un > ou d’un çà, aussi bien que de L, L'étymologie de ce subst. qua- 
drilitère nous échappe: il y a bien, en arabe mème, un mot pe 5, Mais, en 
dehors des difficultés que présenterait l'alternance q/h, le sens du mot en 
question ne conviendrait pas ic. 

Au lieu de Bn-Dyn, comme précédemment, 1. 39, il y à ici EI Hd; d'où 
nous concluons que El Hd est le nom propre du « Fils de Dagon ». On trouvera 
d'ailleurs ci-après le mème parallélisme, 8°1 | El Hd, col. 2, 5-6 et 22-23, 
mais à la col. 2, 548-55, il y a simplement B°1 | Hd. 

Ainsi le compagnon de Baal s'appelle tantôt El Hd, et tantôt Id, comme 
si le mot el jouait le rôle d'un « déterminatif »: le cas est le mème que celui 
du dieu Gzr, qui est appelé, le plus souvent, El-Gzr. On dit aussi soit Ksrt 
(Syria, XV, 239. n. 3) soit Elht-Kèrt. 

Gi nous transcrivons Hd par Houd, c'est que ce nom est, pensons-nous, 
identique au ra de l'A. T., qui n’est d'ailleurs connu que par la série des 
noms théophores : Abi-houd, Ahi-houd et ‘Ammi-houd, — que Houd soit, ou 
non, en rapport étymologique avec le nom de Hadad 73, lequel se présente 
habituellement en accadien, on le sait, sous la forme Adad, mais aussi parfois 
sous les formes Addu (par ex. dans le nom de Rib-addi, roi de Byblos) et Ada 
(dans le n. pr. h. la-ap-ti-ha-da, pour La-ap-ti-ih-1M, IM étant l'idéogramme de 
Adad-Addu : cf. Ksonrzox, É-Amarna, p. 1582), voir aussi ci-après #, p. 266. 

On peut admettre, comme Ginsberg l'a fait de son côté (Journ. of the Royal 


4) Au lieu de ngé, on trouve dans uné (#) Comparer, en outre, les noms Aphlul, 
acène de chasse également, SS, 08: ngi. — Aphalados et Apalados des inscriptions de 
ngë s'est déjà rencontré : [ AB, 4, 6 et 21. Doura : Syria, XVI, 97b. 
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Asiatie Society, 1935, p. 49), que le nom de Hadad, ou tout au moins, ou plus 
exactement. celui de Houd, figure dans la loculion ytr hd b'I de RS 1929, n° 18, 
21-22, où le sujet du verbe gr (cf. 1 AB, 6, 52) serait le binôme Hd-B°l: mais 
dans ce cas, et contrairement à ce qui a été observé ci-dessus pour Ben-Dagon 
(qui est Houd), Hd occuperait la première place (1. 


Lacune de 5 lignes environ. 


DT  J'Eml ] (#4) mm ] 
(5) B'E.n [ ] (6) Et. Hd! ].(7) [ ] 
(8) at . bl alt … ] (9) kmdm . [ (10) EL . hr [ 


(14) 46 | (12) ym . [ 
(14) yekl | (15) kms! 


] (13) ysh | 
| 
(417) 4?) t(2) | | G8)..[ 
] 
] 


(16)q[ 
(19) [ 
(22) B'1. | 


(20) b (24) avt [ 
(23) ET Hd . bT 


(24) at. bl. at. | ] (25) yesphm . b [ | (26) Bn. Dan ] 
(27) ‘£bm . [ ] (28) uhry.l[ |] (29) mst.ksh. "(PT ] 
(30) edm . adr [ ] (31) edm . ‘rs . q(?) D] 9e hu ] 
(33) srh . ah&k (?).$[ ] (3# p'n. HT. ah& [  ] (35) wimt. gllm [ ] 
(36) ah$®. aklm . 


kn (?)] (37) np. b mémé | ] (48) anim . 
whr{r(?)] (39) bmtnm . 


yéhn . | ] 

(40) qruh . km. Gb | ] 
(44) ue dem. hrr | ] 
(42) Enmtm . db | | 
(43)tr' .tr'n.a! ] 


A) Hd se trouve d'ailleurs isolément, c'est-à-dire indépendamment de Baal : 11, AB, 6, 39. 


rs 
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(44) Ent. dm . shr[rt ()] 
(45) &b° int. El.mlal |] 
(46) «0 Smn . nqpnl . ‘d | ] (#7) klbs . 


kon p$ . dm a[hh| 

(48) £m . all. dm . aryh 

(49) k 8b°e. 1 $b'm. ahh . y [ ] 
(50) 0 Smnt . | Smmym 

(51) &r . ahyh - msah 

(52) «0 msah . $r  ylyh 

(53) b skn . shnm . 

b ‘dn (54) ‘dum. 


ln .npl. B'lsfr(?)] (55) fm sr. 
ao tkms . Hd .p{ ](56) Fm ebr 
huh. méms d #7) | ] 

(57) etipq . lawl 

(58) eétthk . fm . 1(2)tlen 

(59) &k . milk . dn 

(60) $tk . éebt . ‘n 

(61) &tk . gr . Bt El 

(62) w mslt. Bt. Hrs 


COMMENTAIRE 


1-7. 
5-6. B'l et El-Hd, comp. col. f, 40-41 et ci-dessous : 22-23. — 5. n{pil. 
comme ci-dessous 37 et 548, ou n[y$], comme col. 1, 40, | 
8-23. 


8. « Toi, emporte, to[i... », cf. 1 246. — 9. hmdm, cf. col. 1, 38. — 
10, hrfr(?)}, cf. col. 1, 39. — 14. yekl « il mange »; cf. col. £, 10. — 
29-23. Cf. ci-dessus, 5-6. 
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24. — CF. L 8. 

25, — yesphun : « il les rassemble », ou « il les moissonne », rac. AE. — 
b[ ] = B[', peut-être, en parallélisme avec Bn-Dgn, L. 26. 

27. — ‘Shm, désigne, sans doute, les « cultivateurs » ; comp. Il AB, 4-5, 
15-76 et 918-93+ ‘£#bt « herbes, légumes ». 

28. — uhry, adjectif ethnique, qui se rencontre ailleurs sous celle même 
forme et aussi au plur. fém. uhryt, à côté de aëryt « les femmes ashérites », 

39. — st, Cf. h. massot « pain sans levain ». — Æsh « sa coupe » (m2)? 

30-31. — Deux phrases parallèles. commençant par edm, qui peut être 
l'Impft., 4 p. de 07 « ètre stupéfait », dont l'imp. dm s’est rencontré déjà : 
l' AB, 3, 9,18, 35. — Les deux mols qui suivent, adr el rs, correspondent 
respectivement à h6b. 5x et Y, qui se disent, dans A. T., l'un et l’autre, de 
Yahvé. Ces deux mots sont probablement, ici, au vocaltif. Pour ‘rs, voir aussi 
len.pr. Str-'rs, | AB, 1,2#5s. 

49-962, — ‘n B'L « l'œil de Baal », sans doute; à la ligne suiv. 1 y a srh 
« son dos » (sur sr, cf. Syria, AIV, 145!) et ensuite, L 34, p'n Bla le pied de 
Baal ».— ah£k (33), ahsT | (4#) et ah aklm (36), 1 p. limpft. d'un verbe 
indéterminé, le même peut-être que lm ths de II AB, 7, 38-39. 

cl ot glim « et pour la mort des g. ». Comp. {ant b'lm IT AB, À, 52. gi 
peut être ar. galil « altéré ». Voir, en outre : yn bll ll, dans Syria, XV, 150 
— Sur les aklm, voir ci-dessus, col. 1, 26, 36. 


366-564: — La chute de Baal. 


A. — 36%-47:. 

3868-37. — « Ain[si] tomba dans le m$m$... » Le sujet du verbe, npl, est, 
sans aucun doute, Baal: voir d’ailleurs ci après IL. 548 ss., et comparer la 
locution npl Lars, « celui qui est tombé à terre », désignant Baal : | AB, 6, 8-0 
et 30-31. Cependant, il ne s’agit pas ici, dans BH, d’une chute à fleur de sol, 
pour ainsi dire, mais d'une chute verticale ; la préposition employée est b, 
non {, et, plus loin, 568, il y a bik « au milieu du (ou « en plein ») mms », 
comme on dit btk mdbr (col. 1, 21). Étymologiquement, m$m$ parail ètre une 

Svnia. — XVL 33 


_—_ 


AE ALES © ,: , a PC ee, ion.) OT 
À è ' ‘ 
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onomatopée : en arabe Qle+ a le sens figuré d°'« affaire confuse ou em- 
brouillée ». 

382. — Dans anpnm, écrit ainsi d'un seul lrait, an peut être la fin du der- 
nier mot de 1. 47. 

388-39<, — yhrfr] b mtnm signilie « il (= Baal) brûle (ou est consumé) dans 
ses reins (2272) », si du moins la restitution est correcte, mais elle paraît suffi- 
samment appuyée par le 4rr de 1. #1. Getle locution el celles qui suivent aussi, 
sans doute, décrivent les souffrances endurées par le dieu, une fois tombé dans 
le mémé. 

498. — yshn parait exprimer La même idée que ykrfr]. CF acd. Suhänu 
« être chaud » (ar. shn), el héb. re « ulcère ». Dans la lacune, fin 39, 1l 
y avait sans doute b -L le nom d’une partie du corps, correspondant à mtnm. 

40 — grnh km db [  ] : « sa corne (est) comme un ÿb[ ] (ou : comme 
celle d'un gb  ]». Onsait que Baal était représenté portant une coiffure ornée 
de cornes : Syria, XIV, pl. XVI. C'est à quoi, sans doute, il est fait allusion 1er. 

A, — no km hr ET |], «lui (= Baal), commeil brülait.….. » ; ef, AB 2, 5: 
k Arr st. « quand brûle (est desséché) Folivier... » 

Le pron. personn. de la 3° p. hw (arabe +2) est d'un emploi très rare ; voir 
RS 1929, n° 2, 16 (2 fois), 24, 25, 33eln° 13 face, 10. 

42-43. — Inintelligible. £nmti est apparemment un duel [ém., comme 
mslim, Cf. Syria, XIV, L##, n. 1. 

44-47. — Le sens parait étre le suivant: 


les filles des champs (qui sont) les shrfre]. 
(pendant) sept ans, El (en) a rempli [les …] 
et (pendant) huit (ans), les ngpnt du ‘4, il [(les) a. | comme un vétement. 


Traduction aussi provisoire que parlielle, bien entendu. 

Nous avons vu cépendant (SS 45) que skr{rt] parail représenter un animal, 
qui ést nommé à coté du ‘sr, « l'oiseau » (acd. isswrn). bnt édm peut être une 
expression figurée, comme il y en a beaucoup en arabe! el désignant les shrrt. 


ty Ainsi: bandit al-'ard « les filles dé la d'ordinaire — el ce serait ici le cas — nvant 
lerre », qui sont les rivières. — À RS, les le nom auquel ils se rapportent: c'est ainsi 
qualificalifs de ce genre ét d'une façon plus qu'on écrit Pn-eln ME et Nrlelih Sp. 


générale, les adjectifs composés 86 placent 
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Comparer, de toute façon, le passage, d'ailleurs obscur, de S5 66-67 : 
sut tt, son nqpt “d ol nm. 

B, — 476-54;. 

47:-48. 


Comme Le fp$ (est) le sang de [son] frère: 
Comme le all (est) le sang de son ary. 


Les deux mots ps el all se sont rencontrés déjà, en parallélisme comme ici : 
LAB 2, 10-11. D'après AB 6, 16 el 34, Ip$ parait signifier « corps, cadavre » ; 
all, qui est évidemment un synonyme de {p$, appartient peut-être à la rac. $5x 
« être faible » (d'où 998 « néant » : cf. | AB, 5, 16). 

On sait, d'autre part, que ary est un synonyme de ah; FL AB (Syrea, XI, 
199): H AB, 45, 90-91 : 6, 44-45 et encore | AB 1, 33 ss. 

Si, comme on peut le penser, Ben-Dagon ou (EF) Houd estle frère de 
Baal, le sens pourrail bre le suivant : 

« Le sang de son frère (c'est-à-dire du frère de Baal) (est ou devient glacé) 
comme (celui d’) un cadavre, ete... » 

Et cela, à la vue des souffrances sumes par Baal même. 

Mais on pourrait comprendre aussi : 

« Le sang de son frère (du frère de Ben-Dagon, c'est-à-dire de Baal) est 
placé, etc... » 

De toute facon. le sort des deux dieux ne serait pas associé jusque dans la 
mort, où du moins il n’en est pas encore ainsi, car on verra plus loin (548-564), 
Ben-Dagon (appelé: Houd) tomber (ou simplement s'agenouiller ?) dès que la 
chute — définitive — de Baal se sera produite, 

49-50. — [eux autres phrases parallèles indiquant que « son frère (même 
indétermination que ci-dessus) fera telle ou telle chose (y{?)m[ ]), comme 
sept à soixante-dix » et (mème) « comme huit à quatre-vingts », expressions 
fréquentes mais de sens mal assuré, sur lesquelles voir F AB, 5, 30-21. 

51-52. — Litléralement : 


Le prince, son frère l’a trouvé, 
et il l'a trouvé, le prince, son yly. 


« Le prince », c’est sans doute Baal lui-même; voir d'ailleurs ci-après, 1. 548, 
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Le frère du « prince » doit être, pour les raisons que nous avons dites déjà, 
Ben-Dagon où Houd. On notera la graplie ahkyh ® (au lieu de ahh 1. 49 et 
ailleurs); pour le vocable yly, qui remplace ici l'habituel ary (1. 48), l'étymo- 
logie en est obscure, comme d'ailleurs celle de ary même. 

Le poète parait signilier ainsi que les deux frères se retrouvent. Rien 
n'indiquait cependant qu'ils fussent séparés, mais le texte n'est pas intact 
et le style est plus tendu encore ici, à ce qu'il semble du moins, que d'ordi- 
naire. 

59-54. — La rencontre ou la « reconnaissance » a lieu, non pas dans le 
mdbar dont 1l était question au début, mais dans le sin des sknm et dans le ‘dn 
des ‘dnm, c'est-à-dire sans doute dans le plus beau des sknm, qui était aussi le 
plus beau des ‘drin. 

‘dn est probablement l'acd. edinu « plaine » ; pour skn, c’est ici un syno- 
nyme de ‘dn, mais le mème mot, — ou plus exactement un mot de la mème 
orme, — se rencontre à Ras-Shamra avec le sens probable de « stèle » : Syria, 
XVI, p. 183. 


L'ÉPILOGUE 


À. 545-66x. 
Ainsi tomba Baal le pr{ince ?1, comme le taureau, 
et s'agenouilla Houd, son..., comme l'ebr ». 


On avait annoncé déjà (365) que Baal était tombé. Cette fois-ci, il s'agit 
d'un accident plus grave et qui atteint également Houd, qui est, nous le savons, 
Ben-Dagon. Le nom de Baal est suivi d'un mot dont la première lettre parait 
ètre $, et qui pourrait être $r « le prince »; voir ci-dessus, IL 51-52. Le mot 
qui suit Hd commence par p[  ]; on pourrait songer à restituer p{rh|:; Houd 
serait « la face » de Baal, comme, par exemple, Yadid était la face de Mot : 
|" AB, 7, 13-14 : cependant la trace laissée par le signe qui suivait p ne révèle 
pas un n. 


1) Voir 88, 8: ME oo ér. 10 et 14 ahym, pour ahm, qui se rencontré 
M) Forme archaïque du nom, conservée en également, 
hébreu, à l'état construit. Voir aussi I AB 6, 
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S'il est dit que Baal tombe comme le taureau, cela signifie simplement, 
pensons-nous, que le dieu tombe lourdement à terre comme un taureau, et 
peut-ètre comme un taureau offert en sacrifice. 

Pour décrire la chute de Houd, qui accompagne celle de Baal, ou qui se 
produit au mème moment, le poèle emploie le verbe ms, dont le sens est 
bien connu par l'acd, kumaäsu qui, comme kandsu, signifie « s'agenouiller, 
tomber aux pieds de... » Mais le verbe se présente sous la forme tkms, qui 
paraît correspondre à la V° conjugaison arabe ét dont les textes de R$ ne four- 
missent que peu d'exemples. 

56€. — bikms$ms dé(?)[  ]. Cette locution, sur laquelle voir-ci-dessus, p. 261, 
parait devoir être rattachée à la phrase 5468-56, dont elle précise le sens. 


B. 57-62. — Ces dernières lignes, extrèmement obscures, semblent conte- 
nir une sorte d'adjuration, proférée par Baal, au moment où 1l tombe, à 
l'adresse de deux personnes, un dieu et une déesse, qui ne sont désignées que 
par des qualificatifs de sens incertain. 

1) 57-58. — ettpq et esttk paraissent être l'imp. ifteal de pq ou dpq (en 
héb. dpq = frapper à une porte ») et de #k; ce dernier verbe se retrouvera 
d'ailleurs plus loin (59 ss.), trois fois de suite et au thème qal. 

lvl, 1° p. opt. d'un verbe tel que wly. 

ln tin. Verbe 72n ou ifteal de 7 « mettre en place, arranger ». Pour /m 
(héb. 25) devant une forme verbale, voir aussi Il AB, 7, 38-39: Im (hs. 

2) 59-60. — tk, imp. qal; voir ci-dessus 1. 58. Des deux personnes 
interpellées, la première est dite mlk dn « roi de la Justice », et la seconde 
$bet ‘n « Celle qui puise (à) la source ». Ces dénominations ne se rencontrent pas 
ailleurs à R$, mais l’on sait que, en Mésopotamie, le maitre de la justice I 
dini, c'était Samas, le dieu du soleil. 


3) 61-62. — Baal, si c’est bien lui qui parle, appelle ici deux autres per- 
sonnes, ou les mèmes que précédemment mais sous d'autres noms : gr Bt Elel 
insit BE hrs. 

gr Bt El signifie peut-être « l'hôte de la maison de El ». En tout cas, la 
locution gr bt EL se rencontre ailleurs, et pour l'alternance g/q, voir ci-dessus, 
p. 251. 

mslt Bt hrs « celle qui abrite (littéralement ombrage) le Bt-hré » ?. Cepen- 
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dant 55} JE s'écrit si à R$ (voir II AB, 1, 13), mais on sail que, dans le pré- 
sont document, il y a plusieurs cas d’alternance s/s, ci-dessus, p. 247. — hré est 
peut-être on « le soleil »; cependant les exemples d'alternance #s sont bien 
rares à RS, si même il s'en rencontre. En tout Cas, kr$ parait Lenir ici Ia 
place qu'occupait El à la ligne précédente, et si kr$ désigne le soleil, il y aurait 
à, en faveur de l'identification du dieu El avec le soleil, un argument nou- 
veau, auquel on pourrait joindre la locution milk dn de la 1. 59. Le dieu El 
est d'ailleurs représenté, dans la Légende de Danel, comme un juslicier ; 
une scène de cetle Légende commence, en effet, par les mots ydn ET : « El 
rénd la justice ». 
Cu. VinorsEaun, 


Addenda. — A la 1. 24 de la col. 1, yd a sans doute le mème sens que 
dans le passage Il AB 4-5, 38-39, où le mot allerne avec ahbt « amour ». On 
comparera yd ugrm à ydelm de RS 4475 (Syria, XIV, pl. XXV) Il. 11-12, ex- 
pression que Ginsberg-Maisler ont traduite (Journ. of the Pal. or. Society, 
vol. AIÏV, p. 243) par « the love of the gods », et avec raison sans doute, 
bien que, à vrai dire, le contexte soit des plus obscurs. — Comparer, d’aütre 
part, dans les tableties de Qatna, le nom de roi: Id-a-da (Syria, XI, p. 327, 
l. 380), qui parait signifier « Amour (c.-à-d. objet de l'amour) du (dieu) Ada », 
lequel est Adad, comme on l'a vu ci-dessus, p. 258. 


Errata : Syria, XVI, p.31, 1. 22, lire sprsh ; 1. 27, Spt: p. 32, 1. 40, il ne Nanque, au 
début, qu'une seule lettre, comme on le voit d'ailleurs. sur la pl. XI; p. 35,1. 27, 
lire $ non ‘s: p. 186, un. 2, lire Aéré. 





LA NOTION D'AME 
CHEZ LES ISRAËLITES ET LES PHÉNICIENS 


FAR 


RENÉ DUSSAUD 


On se préoccupe depuis longtemps de définir l'âme telle que la concevaient 
les anciens Israëliles, puisque la question fut portée, dès 1872, devant l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres par Joseph Halévy. Le savant sémiti- 
sant croyail relever, dans l'inscription d'Eshmoun'azar, la mention d'un pro- 
longement de la vie dans l’autre monde M, Dans l'enthousiasme de sa décou- 
verle, et en confondant l'idée de rétribulion avec celle de survie, il concluait : 
« Les Phéniciens croyaient donc aux peines et aux récompenses après la mort, 
a une sorte d'immortalité de l'âme, et ainsi leurs conceptions religieuses étaient 
au fond spiritualistes ®. » Par malheur, Joseph Halévy se trompait dans sa 
lecture ; Joseph Derenbourg ©! et Ernest Renan ! n'eurent pas de peine à le 
montrer. Toutefois, dans ce qu'avancail Halévy un point était exact, la notion 
de survie chez les Phéniciens el les [sraëliles, Les dénégations de ses deux con- 
lradicteurs, qui ne pouvaient admettre que « la croyance à l'immortalité 
de l'âme fût répandue chez les Sémiles » 9 à une époque reculée, entendez 
avant que l'influence grecque se fit sentir, reposaient sur une vue trop limitée 
de la question et la méconnaissance des résultats déjà oblenus par la méthode 
comparative. 

En somme, d'une lecture erronée l'un tirait des conclusions justes, Lout au 
moins en parlie ; les autres, partant d'une lecture exacte, aboulissaient à une 
conclusion fausse. Tous avaient, d'ailleurs, mal posé le problème car, comme 
le remarquait Alfred Maury en 1882, lors d'une reprise de la discussion, il 
fallait distinguer nettement entre rélribution après la mort et survie (. 


(JS, Hilëvrx, Comples rendus Acad. des ME. Renan, lhéd., 1473, p. 86, 110 ei 147- 
Inseript., 1872, p. 407-440 ; 1973, p. 124 et sniv, 149. 

(®) Jbid,, 4872, p. 440. 1.3, Denexsounc, lbid,, 1872, p. 430, 

PJ, Denkxsounce, fbid., 1872, p. 440 ; 4873, (9) Comptes rendus Acad,, 4882, p. 149. 


p. 18 él suiv. 
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Au cours de cette controverse, qu'il n’est pas inutile de rappeler, car elle 
montre les difficultés du sujet et aide à en préciser les termes, les hellénistes 
n'avaient pas manqué de signaler que les anciens Grecs admettaient parfaite- 
ment la survie. Et c'est probablement pour rétorquer l'argument que Renan 
fut amené à poser ce singulier critère: « L'Aryen primitif sépare dans l’homme 
l’âme et le corps : il admet que l’âme pouvait exister sans le corps. Le Sémite 
eut de bonne heure une théorie plus saine. Pour lui ce qui ne respire pas n'est 
pas. Quand le souffle remonte à Dieu, il ne reste plus qu'un peu de terre. » 

L'observalion des croyances animistes chez les non-civilisés, mise en hon- 
neur par Tylor, avait ouvert des vues nouvelles. Bernhard Stade, le premier 
et avec un éclat particulier, en 1887, puis Schwally et Charles projetérent 
quelque lumière sur la question, mais avec une tendance trop marquée, à la 
suite de Fustel de Coulanges, à mettre au premier plan le culte des morts en 
Israël. 

En 1906, M. Adolphe Lods procéda à une remarquable mise au point inti- 
tulée : La croyance à la vie future et le culte des morts dans l'antiquité israélite, où 
l'on trouvera toute la bibliographie du sujet. 

L'accord s'était fait sur ce point que les anciens Israélites concevaient deux 
éléments dans l'homme : la chair (baser) et le souffle ou âme (néphesh). Gepen- 
dant les textes mentionnent aussi la rouah, mais on n'y voyait qu'un synonyme 
de la néphesh, plus particulièrement employé dans le sens de souffle, La seule 
question qui paraissait encore en litige était de savoir si, dans les concep- 
tions israélites, le terme de néphesh avait précédé ou suivi celui de rouah. Getle 
définition répond encore à l'opinion dominante et notre étude a précisément 
pour objet d'en apporter une réfutation, ou plutôt de conlirmer par des 
documents nouveaux une autre conceplion de l'âme chez les Israéliles et 
les Phéniciens. Nous partirons de ce qui a été observé chez les non-civi- 
lisés. 

Dans la définition de l’âme chez les non-civilisés qu'a donnée Tylor, 1l est 
une constatation particulièrement utile, c'est que l'âme passe pour être « la 
cause de la vie et de la pensée chez l'individu qu'elle anime » M}, En réalité, il 
y a là deux fonetionsdistinctes el il n'est pas surprenant qu'elles aient été nette- 


H) Trion, La Civilisation primilive, trèd. [r., 1, p. 491. 
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ment séparées, Pour les modernes, la spiritualité de l'âme a amené à ne 
plus concevoir cette dernière que comme le principe du sentiment et de la 
pensée dont l'étude constitue la psychologie, Mais, à un stade moins évolué, 
les fonctions organiques par lesquelles la vie se manifeste, et qui sont du 
domaine de la physiologie, dépendent d'une autre âme que l'on distingue de 
la première en la dénommant « âme végélative ». C'est elle qui a le don de 
sortir du corps ; c'est elle qui survit auprès du cadavre. C'est elle dont on cher- 
che à s'emparer soit directement, soil par magie pour amener la mort de l'in- 
dividu. À haute époque, il semble qu'elle ait joué un rôle beaucoup plus 
important que l'âme spirituelle et c'est pourquoi tant de contes et de légen- 
des, qui plongent dans les profondeurs insondables du temps, ne sont que la 
mise en action de cette âme. 

En application de ces principes, dès le début de 1914 et, d’une façon plus 
développée, en 1921, dans nos Origines canantennes du sacrifice israélite, nous avons 
essayé de montrer que, loin de représenter une seule et mème notion à des 
époques différentes, la néphésh et la rouah constituaient deux éléments distinets 
et coexistants. En d'autres termes, ce que nous appelons l'âme, ce que Tylor, 
nous l'avons vu, définit comme « la cause de la vie el de la pensée » se décom- 
posait pour les Israélites en deux éléments aussi dissemblables l'un de l'autre 
que deux parties du corps, mais étroilement unies à ce dernier pour mainte- 
nir l'homme en vie. Cette conception devait êlre ancienne et ne s'être vrai- 


ment obscurcie que tardivement, surtout au moment où l'influence grecque 


se fit sentir en Israël, Maïs, comme nombre de nos textes datent de cette basse 
époque, on comprend que les exégètes aient pu être induits en erreur. 

Des deux éléments considérés, la néphesh représente l'âme végélalive qui, 
après la mort, hubite la tombe et c'est pourquoi la stèle funéraire qui l'incor- 
pore prend le nom de néphesh. Quant à la rouah ou âme spirituelle, elle quitte 
le corps après la mort (1, Il n'y a rien là de particulier, car celle double con- 
ception de l'âme est fort répandue dans Fhumanité, ce qui tend à prouver 
qu'elle est très ancienne, L'âme végétative el l'âme spirituelle se retrouvent 
jusqu'en Extrème-OUrient. 

Cette définition précise de la néphesh et de la rouah n'offre pas un simple 

t) Voir notro Iniroduction à l'Histoire des p. 200 ;et nos Origines cananéennes du sacri- 


Religions (Paris, Leroux, 1914}, p. 46-47 el fice israélile (Paris, Leroux, 1921), p. 83etsuiv. 
SYALA, — XVL #4 
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intérêt anthropologique ; elle est indispensable à une compréhension exacte 
des textes qui, sauf, nous le répétons, aux basses époques, ne souffrent pas de 
confusion sur ce point. Mais surtout, et c’est là pour l'histoire des religions un 
gain notable, cette définition ouvre l'intelligence du sacrifice sanglant israélite, 

_La néphesh et la rouah ne constituent pas seulement des éléments distincts 
l'un de l’autre : chacune est liée à un organe différent, et cela explique que 
ces deux âmes aient pu coexister. La néphesh ou âme végétative a pour siège les 
entrailles. Ainsi le fils de la veuve de Sarepta est ressuscité lorsque sa néphesi 
rejoint ses entrailles : « Yahvé exauça la prière d'Elie ; la néphesh de l'enfant 
revint dans ses entrailles etil fut en vie (1, » 

Cette localisation de la néphesh amène à croire qu'il faut nourrir la néphesh : 
les aliments solides et liquides qu'on dépose dans la tombe où subsiste la 
néphesh sont précisément destinés à nourrir cette dernière. Nous en avons un 
témoignage très net dans l'inscription de Zendjirli (début du vin siècle av. 
J.-C.) où Panammou recommande au fils, qui lui succédera sur le trône de Yadi, 
de sacrifier au dieu Hadad en prononçant ces paroles : 

« Que la néphesh de Panammou mange avec toi et que boive avec Loi la 
néphesh de Panammou F, » 

L'autonomie, si l’on peut dire, de la néphesh par rapport à l'individu, appa- 
rait dans la bénédiction qu'Isaac accorde à Jacob à la suite de la fraude de ce 
dernier. Le prenant pour Esaü, son ainé, Isaac bénit son second fils F?, puis il 
ajoute : « Donne, que je mange de la chasse de mon fils, alin que ma néphesh 
te bénisse (1! » On traduit souvent : « afin que mon cœur le bénisse », véri- 
table contresens car la néphesh est localisée dans les entrailles, ce qui explique 
que ce soit la néphesh qui exprime sa reconnaissance pour un don alimentaire. 

La rouah ou âme spiriluelle réside dans le souffle ou le sang et, par suite, 
dans le cœur. De même qu'on met la néphesh en parallèle avec les entrailles, 
le foie ou les reins, de même larouak entre en parallèle avec le cœur. 

Ainsi l'expression : « Dieu qui sonde le cœur et les reins © » signifie que, 
si l'homme ne perçoit que l'extérieur des êtres, Dieu a le pouvoir d'atteindre 


(11 1 Rois, XVLI, 23. M) Genèse, XXVII, 93. 
2 Inscription dite de Hadad, lig. 17. Com- (M Ihid., 23, 
parer Psaurnes, CVIL, 9 et Proverbes, À, ä ; (5) Ainsi Jénémie, XVI, 10 ; XX, 42. 


XXVIL, à. 
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au siège des deux âmes, aussi bien de lâme spirituelle, source de lintelhi- 
gence qui réside dans le cœur !}, que de l'âme végétative qu'on logeait dans 
les entrailles, notamment les reins et les enveloppes graisseuseés avoisi- 
nantes %. On ne peut désirer démonstration plus nette de la coexistence des 
deux âmes. 

Remarquons que les entrailles et particulièrement les reins sont le siège 
des grandes émotions. Jérémie décrit les hommes pris de terreur, portant les 
mains à leurs reins ®, L'expression « se ceindre les reins » est caractéristique. 

Il y a là un fait d'observation qu'il n'est pas surprenant de retrouver chez 
de nombreuses populations, qui localisent le principe vital dans les entrailles 
et plus spécialement les reins. Ainsi, en Australie, les tribus de Victoria pen- 
sent que la « vie de l'homme » est localisée dans la graisse des reins. Les 
indigènes ne crolent pas que l'homme soit naturellement mortel. Il meurt 
parce qu'un maléfice lui a enlevé la graisse des reins, I n°y a pas d ailleurs 
que le procédé chirurgical qui puisse aboutir à une lelle opération ; 1l peut 
s'agir encore de procédés magiques. Voici ce que rapporte un observateur 
très expérimenté, M. Thomas : 

Une jeune femme dépérissait, et visiblement elle se laissait mourir, Elle finit par 
révéler le secret de son abattement. Elle raconta à M. Thomas que quelques heures aupa- 
ravant, alors que les noirs de la tribu Goulburu campaient près de Melbourne, un jeune 
homme appelé Gib-ber-ook était venu derrière elle, et lui avait coupé une boucle de 
cheveux. Cette boucle, dit-elle, elle était sûre qu'il l'avait enterrée quelque part, et qu'elle 


ÿ pourrissait. Par suite la graisse deses reins se consumait, €l quand ses cheveux seraient 
entièrement pourris, elle mourrait. Elle déclara, en outre, que son nom avait été récem- 


ment gravé sur un arbre par un sauvage noir, el que © ‘était là un autre signe dé mort (*). 


Nous empruntons ce récit à l'ouvrage de M. Lévy-Bruhl, L'âme primitive, 
plein de faits bien classés. Le savant philosophe et ethnographe définit cet 
acte comme un ensorcellement par le moyen d’une appartenance. Le sortilège 
exercé sur les cheveux retentit à distance sur une appartenance plus essen- 


(1) Voir les expressions comme nalan el lab, ét cœur (lire “avonamo); cf. nos Origines ca- 
« venir à l'esprit » ; hasar leb « sans intelli- nanéennes du Sacrifice israélile, p. 83-85. 
gence »: ln sagesse (hokmah) séjourne dans le (M Jénémie, XXX, 6. 
cœur, etc.  Lévr-Brouz, L'äme primilive, 197, 
(*) Dans Psaumes, LXXIIL, 7, les deux âmes p. 155. 


sont désignées par leur localisation : graisse 


372 SYRIA 


lielle, la graisse des reins. [l n'y a rien à reprendre à celle explication, sauf 
qu'elle pourrait peut-être prendre une forme plus concrète. Nous avons vu 
qu'une particularité de l'âme végélative est d’élire domicile en un point quel- 
conque, füt-ce en dehors de l'individu, sans cesser ses fonctions essentielles. 
lei elle se réfugie dans une mèche de cheveux ou encore dans le nom. 

La mèche de cheveux qui lui a élé dérobée, mise en terre el pourris- 
sant, amène le dépérissement de l'âme végétative, c’est-à-dire le dépérisse- 
ment de la graisse des reins et bientôt la mort, Lette malheureuse jeune 
femme avait, pourrait-on dire, l'âme innombrable, puisqu'un autre jeune 
homme lui avait également dérobé son âme avec son nom et s'apprélail sans 
doute à l’envoüter. 

Cet exemple nous permet de bien comprendre l'importance de la graisse 
des reins ou des entrailles en général, en tant que siège de l'âme végélalive. 
Il en va de mème du sang, siège de l'âme spirituelle. 

Et voici ce qui en résulle au point de vue du sacrilice, c'est-à-dire de 
l'acte essentiel du culte, Puisque le sang, d’une part, et la graisse des entrailles 
de l'autre, sont respectivement le siège d'une âme, on conçoit que le Lévilique 
interdise de manger le sang et aussi la graisse des entrailles © et que, au 
mème litre que le sang de l'animal sacrifié, la graisse des entrailles soit portée 
sur l'autel pour étre consacrée à la divinilé. 

Comme, d'autre part, grâce au rite de la semikha, c'est-à-dire de limpo- 
sition des mains, la victime a été identifiée, quant à l'âme, au sacrifiant ; qu'en 
un mot la victime est devenue, mystiquement, le substitut de celui qui offre le 
sacrifice, on conçoit qu'en réalité, offrir la graisse sur l'autel du sacrifice, 
c’est offrir la néphesh du fidèle etoffrir le sang, c'est offrir sa rouah. Au contact 
de l'autel sacro-saint, la rouah el la néphesh du fidèle se purifient et se régénè- 
rent, en mème temps qu'elles lient la divinité. 

Le prolit du sacrifice est donc, d'une part, physique puisque, par la 
néphesh, son action atteint le corps et, d'autre part, Le profit est d'ordre spiri- 
tuel en tant qu'il intéresse la rouah. L'efficacité de l'opération est accrue par 
certains rites associés, comme les gestes, les incantations et les prières dont 
l'eflet est de lier la divinité et de l’incliner vers une allilude favorable pour 


it) Lévit. VIL %3-27; cl. Origines cananéennes, p. 108 el suiv. 
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un but déterminé, délibérément exprimé. Voilà quelle est la signification 
essentielle du sacrifice sanglant ; on s'explique dès lors sa valeur et son effi- 
cacilé. 

Accessoirement, il s'y joint une offrande des chairs de la victime qui, 
tantôt sont brûlées comme dans l'holocauste, tantôt servent à donner au sacri- 
ce un caractère communiel, de communion entre les fidèles, et entre les 
fidèles et le dieu. Mais cette offrande des chairs de la victime n'est nullement 
indispensable. Parfois, comme dans le sacrifice pour le péché, les chairs sont 
soigneusement éliminées et détruites. De toute façon, le don alimentaire n'in- 
téresse que la néphesh du dieu. Quelle que soit son importance, ce n'est qu'un 
des aspects du sacrifice. 

Les explications que nous venons de résumer n'ont pas été communément 
admises et, sauf Hugo Gressmann, on leur a objecté que, fondées sur les 
textes de l'Ancien Testament, notamment sur le Lévitique, elles n'avaient 
pour garant que des textes de basse époque. 

A vrai dire, ce raisonnement répose sur la confusion qui s'est étabhe entre 
le problème littéraire que soulève la datation de la rédaction actuelle, d'une 
part, el, d'autre part, le problème du développement religieux. De ce qu'un 
texte a été rédigé postérieurement à l'exil, il ne s'ensuit pas nécessairement 
que les rites qu'il enregistre n'alent été en usage qu'après l'exil, Toutefois, 
cette réponse n'était pas une réfulation en règle de l'objection et celle-ci a 
subsisté. 

I n’en va plus de même aujourd'hui, car nous sommes en état d'apporter 
à la croyance aux deux âmes une démonstration plus décisive, grâce à la 
découverte des tablettes phéniciennes de Ras Shamra, lei on ne peut plus 
invoquer la basse époque des textes, puisque ceux-ci remontent au xrv' siècle 
avant notre ère. 

Or, nous y trouvons, en partie sous la mème appellation, les différents 
sacrifices israélites, ce qui vérifie deux de nos affirmations : 1° que les sacri- 
fices décrits par le Lévitique sont beaucoup plus anciens que l'époque de 
l'exil, date présumée de la rédaction de ce code rituel; 2° que ces sacrilices 
israélites ont été empruntés au rituel cananéen, Les Lextes de Ras Shamra nous 
permettent même d'apporter un rectificatif à notre conjecture en ce que l'em- 
prunt des divers modes de sacrifices fait par les Israéliles aux Cananéens n'est 
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pas postérieur à l'entrée des Israélites en Canaan, mais bien antérieur. Il 
s'est effectué alors que Cananéens et Israëlites demeuraient ensemble dans le 
Sud de la Palestine et en Transjordanie. À ce point de vue, les récits concer- 
nant la vie des patriarches dans cette région, si légendaires qu'on les sup- 
pose, reflètent bien l'état social réel des populations de celle région à haute 
époque. 

D'autre part, on sait à quel point les rites funéraires sont liés à la notion 
d'âme. Or, nous trouvons à Ras Shamra. au x1v° siècle avant notre ère, les 
mèmes rites funéraires qu'en Israël, où les manifestations de deuil les plus 
marquantes consistent à déchirer son vêtement à l'annonce du deuil et à se 
couvrir la téle de cendres. 

Voici la contre-partie à Ras Shamnra, On nous dit qu'à la mort d'Aliyan, 
le dieu des sources vives et le fils de Ba'‘al. un héros du nom de Lalpon, 
qui personnifie assez bien les sentiments de l'humanité, se lamente et prend 
le deuil. Il quitte son siège, se trainant de marche en marche et s’assied sur le 
sol. Puis il répand de la paille, probablement de la paille hachée, sur sa 
tôte et aussi de la cendre. Il déchire ses vêtements et, par trois fois, il pro- 
nonce sur le mort la lamentation qui porte, comme en hébreu, le nom de 
qinah. Celle qginah est constituée sur le mème modèle rythmique que la ginah 
israélite 1. 

On explique généralement ces pratiques funèbres par le désir de se mettre 
à l'abri des atteintes de l'esprit de mort; mais ce n'est là qu'un des côtés 
de la question. Dans le cas présent, on ne voil pas que Lafpon ail à se 
préserver des atteintes d'Alivan. Il faut plutôt faire intervenir la préoccupa- 
tion de se garer des forces redoutables el mystérieuses qui ont provoqué la 
mort de celui qu'on pleure. 

Ainsi donc, nous relevons, à haule époque, chez les Phéniciens, identité 
de pratiques sacrilicielles avec les Israéhites et identité de pratiques funé- 
raires. 

Puisque nous savons à quel point ces pratiques et ces rites sont mus par 
la notion d’äme, nous pourrions déjà conclure à l'identité de cette notion chez 
les Phéniciens et chez les Israélites, Voici quelques passages qui démontrent 


(E) Sur tous ces poinis, voir Revue de l'Hisloire des Religions (A H ft}, 1955, Ï, pp: 46 et suiv. 


LA NOTION D'AME CHEZ LES ISRAËLITES ET LES PHÉNICIENS 275 


que les Phéniciens concevaient précisément deux âmes, comme nous l'avons 
reconnu chez les Israélites, à savoir l'âme végétative, qui porte le mème nom 
de néphesh qu'en Israël, et l'âme spirituelle qui, ici, ne s'appelle pas rouah, 
mais barlat, terme dont on ne saisit pas l'étymologie. 

D'abord, ce premier passage fort curieux : 


La brebis (nourrit) la néphesh dés lionnes du désert, 
La barlat des dauphins (est) dans la mer (°). 


Nous constatons immédiatement, ce que la théorie animiste nous laissait 
présumer, que les animaux sont mis sur le même pied que l'homme en ce qu 
concerne l'âme. Seul, le développement philosophique ultérieur fera un sort 
spécial à l'âme humaine. Ici, les animaux sont doués d’une âme végélative, 
néphesh, et d'une âme spirituelle, barlat. On nourrit l'âme végélative, tandis 
que l'âme spirituelle parait quelque chose de plus subtil. 

L'opposition entre les deux âmes serait nettement marquée dans un autre 
passage si on pouvait comprendre : 

Son âme végétative (néphesh) s'ouvre à la nourriture, 
Son âme spirituelle (barlat} s'ouvre aux cantiques (°). 


Toutefois, M. Virolleaud veut bien nous informer qu'il a de bonnes raisons 
de ne pas considérer $rm comme le pluriel de shir, « cantique, chant » et 
d'adopter le sens d'« aliment », ce qui l'amène à comprendre : 


Sa népheshk s'ouvre à la nourriture 
Sa barlat (s'ouvre) à l'aliment. 


Nous n'insisterons donc pas sur ce passage contesté. Avec la lecture de 
M. Virolleaud, il reste la mention de deux âmes, mais on ne peut décider si, 
au x1ve siècle avant notre ère, la spiritualité de la rouah où barlat n'était pas 
encore nettement perçue ou si le poète, entrainé par le parallélisme, n'est pas 
responsable de la confusion. 

Le savant éditeur a, de plus, l'obligeance de compléter le passage de 


1 LAB, 1, 44-16:  VinozLeaup, Syria, XIL, p. 455 : 


# npé lb'et th apéh  Ulem  ipih 
Jun bril anhr  bym brih lérm 
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IL Danel, 1, 36 et s., qu'il avait cité en partie. Nous comprenons maintenant : 


Elle (*) sort comme le vent, 
Sa néphesh (est soulevée) comme uné fibre (), 
Sa barlat comme (la fuméé d') encéns (*}, 


A propos de la bénédiction d'isaac, nous avons vu que la néphesh était 
considérée comme une sorte de double pouvant agir indépendamment de l'in- 
dividu. Isaac bénit Jacob, mais après que celui-ci eut apporté de la nourrilure, 
c'est la néphesh'd'Isaac qui bénit à son tour Jacob. Dans un passage de Ras 
Shamra, nous trouvons la mème conception autonome de la néphesi : il s'agil 
du héros Latpon qui, parvenu à la fin de ses travaux, s'écrie : 


Je deviens viéux ("}, moi, et je vais me reposer ; 
Ma néphesh se reposera dans ma poitrine (°). 


Ces citations attestent qu'au xiv° siècle avant notre ère, les Phéniciens 
admettaient la coexistence de deux âmes dont les fonctions sont différentes : 
l'âme spirituelle et l'âme végélalive. Le que nous savons de l'identité de eivi- 
lisation des Phéniciens et des Israélites à haute époque, ne laisse aucun doute 
que la même conception avait anciennement cours chez les Israélites. 11 faut 
donc renoncer définitivement à identifier la néphesh et la rouak. De plus, cette 
dernière a été conçue comme une force spirituelle bien avant l'exil el indépen- 
damment de toute influence grecque. 


Nous sommes ainsi amené à conclure qu'on n'a pas suffisamment estimé le 
développement intellectuel et moral qui, dans le milieu sémilique de Baby- 
lonie et de Syrie, a marqué la fin du IH° millénaire et la plus grande partie du 
Ie millénaire. Il est établi aujourd’hui que durant cetle période, définie comme 
Moyen Bronze et Récent Bronze, les Phéniciens disposaient d'une écriture 
propre, cé qui certifie déjà un haut degré de culture, Ils ne s'en servaient pas 


(4) 1 s'agit d'une déesse. brit km gr 
(#) Nous ratlachons € él à l'arabe wuthal, 


(4) M, Virolleaud référé comprendre: « je 
wathtle fibre de palmier » ; nous dirions un Prier - CSpEEn « je 


m'assicds ». 


fétu de paille. 
| | 6) 1 AB, H-IV, 18-49 : 
(#) Visoczeaub, lbid., à compléter : yy'al IV, 16-19 
km rh. aibnank wanhn 
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seulement pour l'usage courant, mais encore pour noter leurs productions 
littéraires qui consistent en épopées ou en récits mythologiques. 

On a volontiers considéré ce peuple de marchands et de caravaniers 
comme n'ayant témoigné d'aucune inclination pour les Belles-Lettres, et voici 
qu'on découvre à Ras Shamra toute une littérature qui révèle, chez ces 
Sémites de l'Ouest, un goût particulier pour la poésie épique, ce dont on les 
croyait bien incapables puisque ni les Israélites, ni les Arabes ne nous en 
ont conservé d'exemple. | 

De mème, le point de vue sous lequel on concevait l'histoire israélite à ses 
débuts doit être profondément modifié, Le seul fait que l'écriture était répan- 
due en ces régions du Proche-Orient, permet d'envisager que les récits de 
l'époque patriarcale reposent sur une tradition écrite dont on a maintenant 
le pendant dans les textes de Ras Sharmra. 

Il est pour le moins curieux — mais ce sont là les hasards des découvertes 
archéologiques — que ce soient des fouilles pratiquées dans la Syrie du nord 
et non en Palestine, qui viennent ainsi renouveler l'exégèse biblique. Cela 
tient principalement au matériel d'écriture qui était périssable en Palestine où 
l'on utilisait Le papyrus, tandis que la Syrie du nord avait adopté la tablette 
d'argile. 


Rexé Dussaun. 
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TISSUS ET TAPISSÉRIES DU MUSÉE ARABE DU CAIRE 
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Dans l’art musulman, l'ornementation d'une façade, d'un mur, d'un chapi- 
leau, aura pour moyen d'expression le décor méplat et la polychromie. L’est 
dire assez que les artistes orientaux devaient se sentir à leur aise pour com- 
poser la décoration d'un tissu. 

En ce domaine, l'Égypte possédait des traditions qui se perdaient dans le 
plus lointain passé. On conçoit l'attrait qu'offre une exposition de tissus 
égvpliens d'époque musulmane. Le Musée d'art arabe du Caire, pressenh par 
le Gouvernement français, s'est efforcé de présenter, dans les locaux de la 
Manufacture des Gobelins, une sélection raisonnée. [ue m'appartient pas de 
dire dans quelle mesure cette manifestation fut réussie, mais il m'est infini- 
ment agréable de constater qu'elle dut son succès à un lot de pièces splen- 
dides obligeamment prèlées par Sa Majesté le Roï d'Égypte. De cette collec- 
lion, nous ne résistons pas au plaisir de reproduire (pl. XLVI une des plus 
belles pièces fatimides que nous connaissions. C'est un voile de lin noir, 
d'une extrème finesse, sur lequel se détache, avec l'apparence d'un puissant 
relief, une majeslueuse inscriplion aux lettres d'argent, au nom du cahfe 
Hakim (996-1020). Au-dessous se déroule, sur une bande dorée, une frise 
d'oiseaux rouges, jaunes et bleus, groupés deux par deux (Catalogue, n° 145- 
146, et pl. IX: Figaro tilustré, juin 1935, p. 52). 


C'est dans les fresques de Bem-Hassan que nous voyons pour la première 
fois la représentation des métiers à lisser la laine et le lin, La gaze de lin 
la plus fine était d'un usage courant : il suffit de se reporter aux bas-reliefs de 


W) CI. Masreno, Au lempe de Ramsés, p. Si; Miceos, Les arts du tissu, p.{; Roux, Les lis- 
Moner, Mist. de La nation égyptienne, [l, p. 231; sus d'art, p. 3. 
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Voile de lin au nom du calife Hakim (996-1021). 
(Collation de S, M. Je Kot d'Eprhte}, 
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l'Égypte antique, dans lesquels les détails du corps humain se retrouvent sous 
les vêtements l. Sans doute, c'était privilège de riches et un document de la 
X° dynastie, pour nous montrer l'anarchie sociale contemporaine, sait bien dire 
que « ceux qui portent du lin fin sont battus © ». 

Ce détail même prouve qu'on admirait la finesse des lissus. Les lins 
d'Égypte continueront à ètre appréciés à ce point de vue, et certainement le 
marchand Sulaiman n'avait pas voyagé dans les parties occidentales de l'em- 
pire islamique, car le nom de l Égypte serait venu sous sa plume comme point 
de comparaison, lorsqu'il s'extasie sur les étoiles du royaume de Pégou, si 
légères et si fines qu’ « une robe peut passer à travers une bague ( ». 

Un texte de la XIE dynastie plaignait déjà le tisserand, qui « dans l'atelier, 
est plus mal qu'une femme; aceroupi, ses genoux touchent son estomac, et il 
ne goûte pas l'air; si un seul jour il manque à fabriquer la quantité d'étoile 
réglementaire, il est lié comme le lotus des marais. C’est seulement en 
gagnant par des dons de pains les gardiens des portes qu'il parvient à revoir 
la lumière du jour (# ». Mais nous savons aussi qu'on employait les femmes 
« Lissant la toile sous la surveillance des eunuques, sans trêve ni relâche © ». 

Il est assez pitoyable que les écrivains arabes aient fait preuve d'une incu- 
riosité à peu près totale de la vie artistique et des faits économiques. Nous ne 
possédons aucun renseignement sur les manufactures de tissage, sur leur 
organisation administrative ni sur le fonctionnement des commandes. Nous 
pouvons d'autant plus nous montrer sévères que nous Nous plaisons fort juste- 
ment à vanter les tissus qui ont concouru à la gloire de l'Orient musulman et 
que surtout, nous savons qu à côté de l'industrie privée, qui n'était peut-être 
pas entièrement libre, fonctionnaient des manufactures d'État. C'est une situa- 
tion héritée de l'antiquité, qui avait connu un monopole partiel des filatures l%, 
Ces ateliers procuraient des ressources au Trésor, el, en outre, comme on 


4} CE. Masreno, Conles, p. ALU. GO) Rrinxauv, el. des Vorages, |, p. *%#; 
(#} Moner, Hist., M, p. 198. — Nous ne Voy, de Sulayman, tr. Ferrand, p. 40 : Fen- 
pouvons nous empcher de ciler celle ré- naxD, Relations, 1, p.29, 43. 
flexion de Flaubert (Correspondance, ë&d. du (M) Masreno, Hist. ancienne, p. 138 ; MoneT, 
Centenaire, 1, p. 262): « Le bâton joue un Hist., LL, p. 254. 
grand rôle ici (Alexandrie), tout ce qui porte 5) Masreno, fiat. ancienne, p. 65, 137. 
un habit propre rosse ce qui porte un habit #) Joueurr, L'impérialisme macédonien, 
sale. : p. 36%. 
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avait coutume d'inscrire le nom du calife sur certaines pièces, dans des condi- 
tions dont le détail nous échappe, l'industrie officielle du textile jouait un 
rôle politique analogue à celui de la frappe des monnaies. 

Les éloffes musulmanes du moyen âge liennent done une place considé- 
rable par leur brillante floraison, aussi importante au point de vue de l'his- 
toire de l'art que de l'histoire économique. On sait bien nous dire que certains 
tissus étaient des articles d'exportation recherchés M, et jusqu'à une époque 
assez proche de nous ils venaient en tête des plus beaux cadeaux diploma- 
tiques ® : de même, c'était, en temps de guerre, un butin de choix 7. 

Les lisserands habiles étaient très sollicités par les princes musulmans. 
Une tradition arabe veut mème qu'avant l'islam un roi sassanide ait ainsi 
contribué à la prospérité de la Susiane. A la suile de la conquête passagère 
de la Haute-Mésopotamie, il aurait transporté en Perse une bonne partie des 
artisans, créant ainsi l’industrie textile dans la région de Sous et de Tousler, 
célèbre en ce domaine longtemps après la domination arabe . C'est de 
Touster que le califat fit venir ultérieurement des tisserands pour les installer 
à Bagdad Pl, où travaillèrent aussi les fameux ouvriers de la Basse-Égypte, au 
début du rx° siècle , 

Nous résumons plus loin les quelques renseignements que nous possédons, 
On sentait d'autant plus vivement leur pénurie qu'avant le xx* siècle, on 
comptait sur les doigts les tissus musulmans susceptibles d'être situés autre- 
ment que par leur décoration. C'était d'abord l'incomparable manteau de 
Roger Il, tissé en 1133, en Sicile M, Deux pièces fatimides, aujourd’hui dis- 


Î 

M) Cf. Quaraeuêne, Mist. des sullans mam- Voir aussi les inventaires de succession : 
louks, 1, b, p. 75: Hexo, Hist, du Commerce Mousraruar, trad. Rat, 11, p. 62: Journal 
du Levant, 1, p.91, n. 1, p. MOAA ; Wier, asiatique, 192, U, p. 107-108; Haurecœun el 
L'exposilion persane de 1931, p. 94 et suiv., Wier, Mosquées du Caire, p. 14. 
Répertoire d'épigr. arabe, 11, n° 769. M) CE. Wikr, L'exposition persane de 1937, 

(# Cf. Hero, op. cit, 1, p. $3; Scncuunen- p. 108, 191; Prisren, Gobelins sassanides, 
Gen, Nicéphore, 6. de 192%, p. 101 ; ScnLum- Rev. des Arts asialiques, VI, p. 19. 
veucen, Campagne d'Amaury, p. 25 ; Deuux- FE) Wikr, op. il... p. 24, 197: Scemvr, Per- 
nounc, Vie d'Ousama, p.224; Gnousser, Hisl. san silks, Burl, Magazine, déc. 1990, p. 293. 
des Croisades, 11, p. 110. (6) Micuez Le Svnien, D, p. 84. 

w) Cf. D'Hexxezes, Tiseus d'art, p. 28, 135- Voir une belle reproduction donnée par 
126: Gnousser, Hist. des Croisades, 1, p. 115, G. Duruurr, dans Cahiers d'art, 1938, p. 400- 


264 ; AL, p. 17. 401. 
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parues, se trouvant au Vatican el à Notre-Dame de Paris, étaient également 
connues dès le début du xix° siècle, et l'on put y ajouter, vers 1850, le voile 
de Sainte-Anne d'Apt #. Plus tard enfin furent publiés une pièce au nom du 
premier calife fattmide d'Égypte, Mou‘izz , et un tissu au nom d'un calife 
omeyyade d'Espagne ®, C'est en 1892 que Karabacek donnait le texte d'une 
inscription abbasside sur éloife 1, 

En l'année 1904, une notice d'Aly Bey Bahgat célébrait, avec une légi- 
time fierté, l'entrée d'une pièce abbasside au Musée d'art arabe du Caire 3}, 
bientôt suivie d'une seconde (1, 

Or on va pouvoir aujourd'hui écrire l'histoire des tissus égyptiens d'époque 
musulmane, grâce à des collections inestimables qui s’accroissent tous les 
jours à une vilesse inattendue. Cette branche de l'art islamique était étudiée 
naguère à l'aide des historiens et géographes arabes, dont les données pou- 
vaient être illustrées par les rares documents, d’ailleurs splendides, CONSETVÉS 
dans les Trésors de certaines églises d'Europe. Tout cela était d'une navrante 
imprécision et voici que soudain l’art textile de l'Orient musulman nous est 
plus familier, à la suite de plusieurs centaines d'inscriptions, procurant des 
dates et des noms d'ateliers, permettant ainsi une double classification, chro- 
nologique et géographique. 

La région orientale du Della produisait déjà des textiles dans l'antiquité, 
et Étienne de Byzance parle des lissus de Kasios, sur la frontière syro- 
égyptienne M. Les manufactures les plus réputées jusqu'à l'époque ayyoubide 
(milieu du xn° siècle) se trouvaient également à la pointe nord-est du pays, à 
Shata, à Dabik, à Damira, à Touna, à Tinnis el à Damiette {# : dans ces deux 


Ut) G. Mançcus ct Waer in Mon. Piol, 
vol. XXXIV. 

#) Cf. Sunne ot Manrix, Ausstellung von 
Meisterwerken muh. Kunst in München, 1910, 
p: 2, n. 1. 

% Répertoire chronologique d'épigraphie 
arabe, VI, n° M4. 

M) Répertoire, HE, n° SSI. 

&) Répertoire, 1, n° 95, IL porte, à l'expo- 
sition des Gobelins, le n° 13. 

(5) Réperloire, LUE, n° 981. Il est intéressant 
de voir, à ce propos, les laborieuses énumé- 


ralions des manuels les plus récents (Kes- 
ouicx, Cat. of muh. lexliles, p. T). 

CG) CLévar, Notes sur l'isthme de Suez, 
Ball. Instit. français, XXI, p. 162: 

& Voir l'abondante bibliographie fournie 
dans mon édition de Makrixi, III, p. 1944-20, 
a14-414, 216, IV, p. 83: 3. Masreno el Wier, 
Matériaux pour servir à la géographie de 
l'Égypte, p. 61-62, el dans les six premiers 
volumes du Hépertoire. — CI. en outre, 
Nasin-l-Kuosmau, p. 110 : Mouxkanoust, p. 104 ; 
Oussama, Autobiographie, p. 159, 168 ; Huanr, 
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dernières localités on tissait les étolfes de lin les plus belles et les plus riches 
D’autres ateliers sont mentionnés à Bahnasa Æ!, à Assiout, où l'on produisait 
des tissus teints au kermès 1. 

En regard de ces renseignements puisés dans la littérature, nous croyons 
intéressant de donner deux tableaux des tissus musulmans, classés par datés 
et par dynasties d'une part, et de l'autre par ateliers. 


Il. — Tissus CLASSÉS PAR SÉRIES CHRONOLOGIQUES. 
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TotTaz. 


Hist. des Arabes, 11, p. 100: Hevo, op, cil., 187, 189: Sani, Gulislan, trad. Defrémery, 
p. 40; Hacrecœun et Wir, Mosquées, p. 93- p. 151,182, 184. 

0% +: Encyel, de l'Islam, I, p. 49 et UV, p. 825- (#) Mann, IV, p. 126-127 : J. Masreno el 
835. J'ai procuré des documents nouveaux à Wauxcr, Malériaux, p, 53. 

M. Grohmann, qui ont été publiés dans l'En- Gi GI, Ya‘xoum, p. 431: Inx Havxaz, 
evelopédie de l'Islam, sur la couverture de ln p. UE: Maxnizt,IV,p 134, 395: Carat, 
tivraison K. Annali dell ‘Islam, VII, p. 91. 


M) CE. Louust, trad. Dozy el de Goeje, p. 186- 
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Il. — Tissus CLASSÉS PAR DYNASTIES. 


Tlanis 
Alexaimdrie 


Darmialhi 


Tourn 


sans lrualication 
Hors | 
d'Egvpte 


| Total général || 


Omeyyades 


Abbassides 13 QE 29 


Falimides 3 safe 10 s | 





Torar (, [138| 20 | 30 a 


Nous savons ainsi que l'Égyte fut le centre d'une civilisation dont l'éclat 
très vif porta loin. Ces riches tissus sont les indices d'une indéniable prospé- 
rité matérielle E et d’un goût artistique très sûr. Rien n'en rend mieux compte 
que le fait suivant : une localité du Fars, Kazaroun, où l'on fabriquait du lin 
in, était surnommée au moyen âge la « Damiette » de la Perse (9), 

Ces statistiques sont sans doute assez mensongères, comme tous les docu- 
ments de cet ordre. On se tromperait fort en imaginant que la production des 
issus fut presque insignifiante jusqu'au début du x° siècle. « Le calife omeyyade 
Soulaiman. écrit Mas‘oudi f), aimait les éloifes moelleuses et les tissus de soie 
dits washi. Les principales manufactures de washi étaient alors le Yémen, 
Koufa et Alexandrie. Chacun se mil à porter celle étoife en robes, manteaux, 
pantalons, turbans et bonnets. Aucun employé du palais ne se serait présenté 


() Deux essais de statistiques ont déjà 6té Certaines inscriptions font allusion à l'ate- 
donnés (Wier, Exposilion persane de 4935, lier publie (81) ou privé 1631 de lissage : c'est 
p.8seq.; G. Mançais et Wir, Voile de Sainle encore une question obscure, et ces deux chif- 
Anne, Mon, Piot, XXXUV, p. 8-9). La présente fres, très rapprochés l'un de l'autre, ne pré- 
documentation ést faite d'après des lexles sentent donc aucune indication préliminaire, 
conlrèlables publiés dans les six premiers (*) Inx Mourassas, p. 46 ; Haurecœun el 
volumes du Répertoire chronologique d'épi- Wir, Mosquées, p.14. 
graphie arabe, d'où l'arrêt à 1045, au cours P) Wuxr, L'exposilion persane, p, 106. 


du tome VI. (N) Prairies d'or, V, p. 400. 
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devant lui dans un autre costume : il en était de même de ses fonctionnaires et 
de ses domestiques. Il était vêtu de cette étoile lorsqu'il se rendit en cortège, 
qu'il montait en chaire. Aucun de ses serviteurs, mème ses cuisiniers, n'osail 
paraitre devant lui sans un vétement de dessus ni une coiffure en washi. I st- 
pula que son linceul serait en washi. » Le calife omeyyade Hisham, lisons-nous 
ailleurs (1, laissa à sa mort douze mille tuniques en étoffes ornées de dessins 
el dix mille ceintures de soie. 

En tout cas, ces lableaux montrent ben une activité intense aux x* et 
x1" siècles. Nous constatons dans une autre étude que lFindustrie textile 
d'Égypte fut surtout prospère jusqu'au milieu du xr siècle. Si nous prenons 
cette date comme limite, nous apprenons par les écrivains arabes que d’autres 
régions de l'empire musulman étaient célèbres pour leurs beaux tissus. Nous 
avons commencé à grouper toute la httérature concernant la Perse 5. En outre, 
nous devons signaler les centres suivants : en Transoxiane, Samarcande et 
ses environs ( ; en Mésopotamie, Nisibin et Mayvafarikin Pl: en Arménie, 
Dabil ; en Syrie, Antioche et Baalbek 1; en Afrique du Nord, Sousse, Gabès, 
Mahdiya et Sidjilmasa  ; en Espagne, Alméria, Malaga, Murcie et Bo- 
cayrenle Pl; et enfin, la Sicile (9, 


L'exposition que le Musée arabe a faile aux Gobelins s'était proposé comme 
but de donner une physionomie aussi complète que possible du département 
des textiles. Qu'il y ait eu dans ce lot de trois cents numéros une série très 
importante d'étofles de lin, manufacturées en Égypte, depuis la conquête arabe 
jusqu'au milieu du xx siècle, ce fut extrémement logique el naturel. Les deux 


M) Moustatraf, IL p. 624. Voir aussi l'ancc- 
dole citée par Hassan al-Hawary (Un fissu de 
Perse, Bull, de l'instit, d'Égypte, XVI, p. 68). 

(# Les tissus el lapisseries de l'Égrple musul- 
mane, Hev. de l'arl ancien el moderne, 1935, I, 
p. À et suiv. 

(M) L'exposition pérsane, p. 93-121. 

(4) Inniss, trad, Jaubert, Il, p. 195, 2M. 

(5) Iux Haukaz, p. 246; lonasa, Îl, p. 450, 152, 
326, 


Eux Maukaz, p. 244-246: Iomisu, LE, p. 582% 
336. 

Cloniss, Î, p. 431; Dozx, Dict. des noms 
de vélements, p, 83. 

Vi Iomss, p. 14, 424, 127; Dozv, p.817; Na- 
sin-1-Éuosnau, p. 120, n, 4. 

M Ioiss, trad. Dozy et de Goeje., p. 421, 
240; Dozx, op. cil,, p. 134 : Tennasse, Art 
hispano-mauresque, p, 72 

UM Nasim-1-Knosnau, p, 122. 
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tableaux que nous venons de dresser montrent ce qu'on peul tirer d’uné sem- 
blable collection. 

L'évolution du décor dans les tissus de lin, en Égypte, au moven àge, est 
done devenue assez claire, et l'on suit l'élargissement et la multiplication des 
bandes décorées qui nous mènent à l'aspect si compact des lissus du xn° siècle. 
On sait maintenant que les étoffes fatimides représentent un splendide 
apogée, dû au génie collectif de plusieurs générations d'artistes. 

Mais ce n'est pas le résultat le plus clair de cette exposition. Nous vou- 
drions donc montrer qu'elle permit de connaître des séries nouvelles. 

On n’a aucune raison d'envisager jusqu'à la période fatimide un change- 
menl quelconque dans la spécialisation des ateliers. Or, le voyageur persan 
Nasir-i-Khosrau précise, au milieu du xr siècle, que « les pièces d'étoifes de 
laine proviennent toutes de la Haute-Égypte », et il signale notamment Asstout 
comme centre lainier !®. Il tient ces textiles en particulière estime, déclarant 
qu'« à leur aspect, on les prendrait pour des tissus de sole ». 

Observons, en passant, que les seules pièces que l'on peut, uniquement par 
leur décor, attribuer à l'époque toulounide, sont en laine. Il en est d'ailleurs 
de mème de la plupart des documents des premiers temps de l'islam, de 
ceux qui ont conservé un style bien local, auquel la conquête arabe n'a pro- 
curé aucun rajeunissement. Prenons comme exemple cette scène de chasse à 
fond rouge (pl. XLVIL, ef. Catalogue, n° 41). Elle nous montre à quel point les 
données générales et mème certains détails nous feraient songer à une éloffe 
antéislamique, si l’on n'y rencontrait des caractères arabes, d'ailleurs indéchif- 
frables. 

Depuis quelque temps, nous avions groupé au Musée arabe du Caire une 
série étrange en laine, ou en laine et lin, où le provineialisme semble s'être 
donné libre cours. Ces fragments sont d'ussez bonnes dimensions, et l’on pos- 
sède même une couverture presque intacte, avec ses franges, mesurant 130 sur 
262 (n° 65et pl. VI). Sur un fond toujours noir, se détache, en bandeau, un 
système de décoration d'une impayable cocasserie, avec un coloris d'une 
richesse invraisemblable, très heurté ; l’épigraphie s'y révèle loule parlieu- 
lière, avec des hampes traitées un peu comme des merlons l. 


(1) Nasin1-Kuosaau, p. 173; Ivnust, p. 53. (#) CF. Damano, Handbook, p.204, fig. 126. 
SvYataA. — XVI | 36 
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L'une de ces pièces offre une frise de chameaux blancs et verts procession- 
nant avec une solennelle gravité (n° 62 ; ici, pl. XLVIT). L'inscription se 
décompose en groupes alternativement blancs et bruns ; entre les hampes 
sont disposés les motifs décoratifs les plus divers, en jaune, en rouge ou en 
vert. 


eril 559 
… et faveur parfaite à son propriétaire. Voici qui a été fait dans l'atelier privé de 
tissage à …, de la pagarchie du Fayyoum. 


Nous ne pouvons rien proposer pour le nom de la localité, D'autre part, 
la pièce est complète sur la gauche, et il convient d'interpréter comme un 
mim l'étoile qui termine le bandeau : cetle lettre est la plus bizarre de toute 
l'inscription (voir le groupe mimma). 

Un fait est acquis, c'est que nous pouvons considérer celle série comme 
originaire du Fayyoum. Nous en reproduisons un autre (pl. XLVIT) morceau, 
d'un style assez barbare, qui présente des dessins d'une curieuse naïvelé, avec 
des maladresses puériles, d’une allure nettement caricaturale (n°64). Cet art du 
Fayyoum, qui marque une tendance régionaliste bien caractérisée, est l'héribier 
direct de celui des tissus coptes à décor humain, qui tenait déjà de la charge 
un peu burlesque. Les dessinateurs de cette province manifestent là un sou- 
verain mépris du corps humain, ou même animal, qui subit d'étranges défor- 
malions : l'homme est ici représenté sans aucun sentiment des proportions ni 
de la grâce. à 

L'exposition permet aussi le classement géographique d'une série dont on a 
signalé des exemplaires au Metropolitan Museum de New-York. Il s’agit d'un 
groupe de tissus de lin chiné, en bleu et blane, où bleu et brun", Les ins- 
criplions s'y présentent de deux facons. Les unes sont brodées en Lin blanc ; 
les lettres possèdent des hampes grèles et allongées, qui se terminent par un 
petit étendard triangulaire. Or, un de ces lissus (n° 73; ici, pl. XLVIH), au 
nom du calife abbasside Mouktadir, daté de l'année 311/923, a été tissé à San'a, 


(1) Le tissage des fils devait être pratiqué par un procédé analogue à celui qui est décril dans 
v'Hesnersez, Tissus d'art, p. 142. 
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la célèbre métropole du Yémen 9. D'autres étoffes sont décorées d'une ins- 
cription peinte en or, aux lettres coufiques assez tarabiscotées ©, et cette 


facon de procéder nous reporte également au Yémen, car nous connaissons 


une pièce inscrite en lettres dorées au nom d'un prince rasside du rv°/x° aècle!#. 


Ces documents peuvent être utilement commentés par des recoupements 


livresques : nous n'avons pas cherché à les multiplier, nous bornant à men- 


tionner ce que nous avons pu recueillir. 


On tissait dans le Yémen des étolfes assez luxueuses : « ses manteaux rayés, 


ses étoffes de soie et ses broderies jouissaient de la plus grande réputation? ». 


Les poètes qui nous parlent des foires de l'Arabie, signalent le « marchand du 


Yémen, qui ouvre ses ballots et déploie mille éloffes variées 51 », Elles servi- 


rent, concurremment avec les tissus égyptiens, à recouvrir la Ka'ba!®!, et 


étaient, comme eux, le symbole de la blancheur ®. D'autre part, dans l'arsenal 


des comparaisons servant à rappeler les 


traces du campement abandonné, le 


poète pensera également « aux dessins d’un vêtement yéménite brodé ©». 


Telles sont les séries nouvelles qu'a fait ressortir l'exposition de Paris. Elle 


a montré évidemment d'autres groupes, 


et notamment des soies, des laines et 


des cotons imprimés de l'époque mamlouke. Il est prématuré de donner une 


étude sur les tissus à décor imprimé, mais il n’est pas sans intérêt de noter un 
fragment pourvu d'une inscription (n° 278), que la forme des caractères per- 


met de classer à la fin du x1v° siècle. 


D'autres pièces restent d'un classement malaisé. Parmi les plus impor- 


lantes, en dehors des séries courantes, 


mier ordre. 


(1) Répertoire, LL, n° 1072. 

# Ball. of the Metropolitan Museum, 1930, 
p. 499, fig. 6; voir p. 130. 

(3) Répertoire, IV, n° 1544, 

(4) Nastm=1-Kuosnau, p. 191, n. 3; PEBRON, 
Femmes arabes, p.93, 96, 111, 1417, 183 ; Doar, 
Vélements, p. 63, 134, 34; Sa'DI, Gulistan, 
p. 179, 


se détachent deux morceaux de pre- 


G) Mo'allaka d'imroul-Kais (MaCHUEL, Arte 
leurs arabes, p. 44). 

(&) Pémien, Hadjdjadÿ, p.63; Gauvoerroï-DE- 
uoumvaes, Noles sur la Mecque, Rev. de l'hisl, 
des Religions, 1918, L, p. 320-321. 

6) Kouwarr, p. 69, trad., p. 50. 

(E) Tanara, trad, Seligsobn, p. 46, 120. 
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C’est tout d'abord un lissu peint, décoré avec une énergie et un souci de 
vérité qui en font un chef-d'œuvre (n° 250 et pl. XV; ici, pl. XLIX). Cette 
scène de chasse est d'une pureté remarquable et d'une suprème distinction, 
le tout conçu dans un style net el précis, el avec une impeccable sûreté de 
pinceau. Le trait y est d'une belle franchise, et l'ensemble forme une com- 
posilion grandiose, solidement construite, dans laquelle l'artiste a saisi le 
mouvement d'une façon frappante et avec un sentiment d'observation très en- 
tendu. 

Il a mis toute sa coquetlerie à varier les épisodes, qu'il a traités avec un 
talent exceptionnel, qui ne faiblit pas. On évoque les artistes qui ont peint les 
verres mésopolamiens, et celte pièce est également digne de figurer à côté des 
plus splendides miniatures. 

Les scènes sont réparties en deux registres, qu'encadrent trois frises épi- 
graphiques, aux curieux caraclères trapus et courts. Dans le registre supé- 
rieur, les scènes de chasse sont accompagnées d'enroulements de rinceaux, 
d'une facture très ferme. En bas, elles sont séparées par une décoration plus 
maigre, qui se développe en hauteur. Tout le dessin, aux contours noirs, est 
peint en or : le guépard du bas a reçu, sur l'or, une couche bleu clair, 

Voici les scènes telles qu'elles se déroulent de haut en bas et de droite à 
gauche. Un faucon vient de se poser sur une oïe, qui retourne la Léle contre 
son agresseur. Les ailes éployées montrent que l'oiseau de proie vient à peine 
d'achever son mouvement, mais l'artiste semble aussi leur avoir donné un rôle 
décoratif ; de leurs pointes inférieures elles paraissent délimiter la scène. Sur 
ce rapace, comme sur les autres, les plumes sont finement dessinées et dé- 
taillées avec beaucoup de soin (, Évidemment, l'oiseau ne possède pas le 
long cou qu'on admairait chez les faucons de qualité, mais il en a la large poi- 
trine, la puissante carrure, l'envergure solide et trapue &, On pense au fau- 
con du poèle, « aux plumes légères et bien fournies, qui s'abal du haut des 
airs | », 

Puis c’est un autre rapace qui fonce sur une gazelle, et là aussi, les alti- 
tudes sont très étudiées. L'oiseau dé proie s'accroche à la bte par la croupe et, 
d'un coup de bec, s'efforce de lui trancher la carotide. La gazelle, apeurée, 


(1) Voir des représentations semblables dans A) Prairies d'or, Il, p.33; Mousfatraf, N, 
Pacrr, Catalogue des bois sculptés, pl. LIT p. 252, — 6) Moustotraf, 1, p. 205, 
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s'enfuit des quatre pieds, mais l'artiste a su lui conserver, Par la position gra- 
cieuse des pattes, une suprème élégance de mouvements (9), 

Nous ne nous arrèterons pas longtemps à un groupe du bas : par une patte 
levée, le peintre a voulu nous montrer la surprise du lièvre, attaqué par un 
rapace. 

La dernière scène que nous avons à décrire est formée de l'attaque d'un 
onagre par un guépard. « La différence entre la panthère et le guépard, écrit 
Ousama ibn Mounkid , c'est que la face de la panthère est allongée comme 
celle du chien et que ses yeux sont bleuûtres, tandis que le guépard a la face 
arrondie avec des yeux noirs. » Le mufle de la bète est aplati à souhait. Quant 
au malheureux onagre, c'est presque une caricature. Son air niais et sa dé- 
marche placide contrastent avec la représentation si mouvementée, si éner- 
gique de ses ancêtres, tels que les voyaient les animaliers assyriens. Si une 
telle peinture était moins académique, on penserait trouver une sorte d'ironie 
cachée à la façon dont l'onagre est campé. Il est le seul dont la pose soit fa- 
milière, car les rapaces de chasse font montre d'une singulière fierté. 

Nous classons cette pièce au xi° ou au «ur siècle, et nous faisons de 
mème pour ce Curieux fragment où se trouve brodée une frise de musiciens 
assis à l'orientale et séparés par des colonnes (n° 249 ; ici, pl. XLIX). Les gestes, 
notamment la position des genoux sont figurés par des sortes de rinceaux régu- 
liers. Nous n'avons jamais rencontré uné décoration de ce genre : elle est 
sans doute d'une saveur assez parliculière, mais ilest bien délicat d'en situer 
l'origine. 

Ces deux sujets sont trop extraordinaires pour que nous SOYONS catégori- 
ques, aussi bien pour le classement chronologique que céographique. I n'en 
paraissait pas moins nécessaire d'attirer l'attention sur leur exécution remar- 
quable. 


Ces tissus, de mème que ceux que nous attribuons par provision au 
«mn siècle et, d'une façon moins douteuse, au xv*, indiquent une ruplure 


… Vote Paurx, op. dll, pl. Li Paurx, Bois sculplés d'églises eoples, pl. X, Le 
(*) Autobiographie, p. 110. 
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complète avec le passé, dont les traditions et la technique étaient bien 
oubliées. 

Les pièces les plus anciennes sont autrement attachantes : elles se recom- 
mandent par des qualités exceptionnelles. C’est toujours aux tissus fatimides, 
en attendant de mieux connaitre les étoffes seldjoukides, que l’on se plaira à 
revenir, pour évoquer le faste des cours orientales. 


Crasrox Wrer. 


TISSUS ROYAUX ARMÉNIENS DES X', XI ET XI SIÈCLES 


ARMÉNAG SAKISIAN 


En parlant dernièrement du schéma décoratif des tapis arméniens, je le rap- 
prochais de celui des lissus sassanides (M, 

On peut dire, en effet, que les tapis arméniens classiques sont à comparti- 
ments losangés, alternativement décorés d'un motif amimal ou végétal, un 
dragon d'une stylisation extrême étant typique du décor animé et un lotus chi- 
nois anguleux, caractéristique du décor floral. 

La disposition des étoffes sassanides est à roues rapprochées ou tangentes 
ornées d’un animal, et à losanges intermédiaires à motif végétal. Le Victoria 
and Albert Museum en conserve un échantillon représentatif, identique au vète- 
ment de Khosrev If sur le bas-relief de Tak-i-Bostan, du vu siècle. Ge 
schéma a eu une grande vogue en dehors de la Perse, principalement dans 
l'empire byzantin, et se retrouve même au Japon au vin‘ siècle *. Von Falke 
reproduit une vingtaine de tissus de soie byzantins de ce Lype, qu'il place du 
vin au x siècle (1, 

La parenté des étoffes arméniennes avec les modèles sassanides est plus 
grande que celle des tapis. Si le monde musulman a aussi hérité de ce décor, 
nous le retrouvons du x° au xur siècle, avec une constance frappante, el excep- 
tionnelle, semble-t-il, sur les vêtements royaux arméniens, dont des reproduc- 
lions sculptées ou peintes nous son! parvenues. 

Les deux empereurs byzantins du xr siècle dont von Falke donne les por- 
traits sont habillés d'étoffes d'un type différent et c’est seulement sur un cos- 


U} Les Tapis Arméniens du xv° au xix°siécle. P. Buvnr, reproduit aussi le tissu de Londres 
Revue de l'Art, juin 1933, p. 31-52. et sa réplique sur le bas-relief de Tak-i 
( Orro vos Farxe, Kunsigeschichte der Sei- Bostan, fig. 95 et 96. 
deriweherei, 14913, 1, fig. 96, 99, 77 et 110. D) Orrro vos Fake, op. cil., fig. 213 et sui- 


F. Sannr, L'art de la Perse ancienne, trad. vantes, 
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tume de cour du même siècle, que l'on retrouve le modèle sassanide, avec un 
lion dans des roues à arabesques{} (roumis) 1. 

Pour souligner la ténacité de la tradition textile sassanide en Arménie, je 
rappellerai que six siècles après le portrait équestre de Khosrev Il, susmen- 
tionné, on retrouve à l'église Saint-Grégoire d'Ami, de 1215, une fresque — 
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Fio. 1. — Détail du bas-relief représentant le roi Kakig Ardzrouni. Van, P15-021. 


qui représente certainement une tenlure — avec, dans des ovales, le dragon 
ailé à queue de paon de la robe de Khosrev, et à côté une autre fresque, il 
losanges, dont chacun encadre un fleuron. 

La plus ancienne en date des reproductions de tissus royaux arméniens 
actuellement connues est celle des sculptures en bas-relief de l'église 
d'Akhtamar de 915-921, sur le lac de Van, qui figurent le roi Kakig 
Ardzrouni en grandeur presque naturelle, avec un manteau à décor de cercles 
juxtaposés, dont chacun est orné d'un oïseau, tandis que les losanges formés 


(1) Oro von Facxe, op, cil., fig. 210, 2% de l'auteur, Revue de l'Art, vai 1927, p. 219- 
et 233. 280 et fig. 4. 
# Voir La Reliure turque du xv* au xix siècle 
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par les intervalles sont décorés de fleurons W, figure 1. C'est identiquement le 
dispositif de la robe de Khosrev I. 

Le second des tissus de ce type nous est fourni par le portrait du roi Ba- 
gratide Kakig, de Kars (1028-106%). Il est représenté assis à l'orientale sur un 


divan, avec son épouse et sa fille, dans un très bel évangile à son nom 





Fu. 2 — Détail d'un portrait du roi Rakig, le Bagralide. Kars, 1025-1064 
Hibliothéque du Falrisrcat arménien de Jérusaler. 


(47 cm. sur 46 %!) qui appartient à la Bibliothèque du Palriarcat armémen de 
Jérusalem. 

Bien que ces efligies nous soient parvenues mutilées et dégradées, le 
document n’en est pas moins du plus haut intérèt. On distingue nettement 
les grands cercles juxtaposés de la robe du souverain et les espaces imtermé- 


diaires en losanges. les premiers décorés d'un bouquelin et les seconds d'une 


Ut) J. Sruzrcowsut, Die Faukunsi der Arme- ethnographique (en arménien), t. AX, 1310, 
nier und Europa, Vienne, 1918, fig. 414, Ÿ. La- n°3, Tiflis, p. 194. 
Lavan donne en une planche de son article } L'Évèque Mesnos, l'Évangile du roi Ka- 
sur l'Église Sourp Khatéh d'Akhlamar, une re- kig (enarménien), Revue Ararat, Etthmiadzin, 
production très nette de ce bas-relicl. Hevue avril 1910, p. 334. 
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rosace (M, Le bouquetin, qui a une tête expressive, est nellement caractérisé 
par sa grande corne recourbée ; le seul élément de fantaisie introduit dans sa 
silhouette est la longue queue dont il est gratifié et qui revient sur son dos 
(Hg. 2). 

La reine porle un manteau avec semis d'un motif en forme de cœur etil 
semble que la robe de la jeune princesse soit à rinceaux d’arabesques (roumis) 
ou de ses dérivés. 

On a envisagé l'hypothèse que ce manuscrit pouvait être postérieur 
à 1064 et correspondre à l'établissement de Kakig en pays byzantin, dans la 
région d'Amassia, après qu'il eut cédé Kars, devant l'invasion seldjouk, à 
l'Empereur de Byzance #, Constantin Ducas. Au point de vue qui nous 
occupe, la question n'a guère d'intérêt, car il est certain que Kakig est Higuré 
dans son costume de roi arménien. 

Deux cents ans plus tard, au xm° siècle, non plus dans la Grande Arménie, 
mais en Cilicie arménienne, nous nous trouvons en présence du mème décor, 

Le prince Léon, fils du roi Héthoum [*, est vêtu d'un tissu analogue sur 
son portrait de l’évangile de Nor-Nakhtchévan. Ce manuscrit ayant été offert 
au prince, suivant un mémorial, par le catholicos Constantin, lequel est mort 
en 1267, ne peut ètre qu'antérieur à cette date. 

Sa robe à cercles en pointillé, avec un lion 5 passant, se devine sur les 
reproductions #. Ce félin a peut-être ici un caractère héraldique et se rapporte 
aux armes des Roubinian. Les points représentent les perles, ou plutôt les 
petits disques, placés sur les roues sassanides, comme sur leurs dérivés by- 
zantins. 

Il existe aussi un portrait de Léon, postérieur à son accession au trône, 
comme troisième du nom (1271-1289), dans l’évangile de la reine Guéran, 
de 1272. Le mémorial du manuscrit porte que le monarque était « le compa- 
gnon de la vie de la bienheureuse Guéran, l'associé de ses pensées, el parta- 


geait la couronne avec elle », 


) À Tonomaxiax, da Roseraie d'Arménie, (en arménien), E XX, 1900, n° 4, Tillis, 
ll, lig. de la page 261. p. L4. 
(*) L'Évéour Mesnon, op., cil., p. 341. (4) bidem, première pl, et A. Tonopantan, 
W) L'Évèque Mesnos Den-Movsesstan, Mi- op. cil., Il, Mg, de Ja p. 26. 
niatures arméniennes, Revue ethnographique 
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Le manteau du roi, qui a lu reine à ses côtés, esl particulièrement décoré 
d'oiseaux à téte humaine li}, c'est-à-dire de sirènes %l, dans des cercles én poin- 
tillé @, On distingue même sur le voile avec lequel il élève un évangile, à côté 
du cercle, un losange décoré d'un oiseau aux ailes déployées en croix M. 

Ces sirènes tiennent une grande place dans la décoration arménienne, tant 


seulptée que peinte, au moins depuis le commencement du x° siècle 5, jusqu'à 
une basse époque , et décèlent une main-d'œuvre arménienne même sur les 
faïences d'Anatolie des xvr et xvn° siècles. Il est, par conséquent, particuliè- 
rement intéressant de constater leur présence sur ce vêtement". Cet évangile 
appartient à la Bibliothèque du Patriarcat arménien de Jérusalem. 

On ne peut pas ne pas rapprocher de ces tissus arméniens un drap d'or 
du sultanat limitrophe d’Iconium, du xm° siècle, conservé au Musée de la 
Chambre de Commerce de Lyon. Il présente la mème ordonnance ; deux lions 
debout et adossés décorent chaque roue et les feuilles stylisées diles roumis 


-ornent les espaces losangés 


1} L'Évique Mesnon Den-MOvsrssiax, 0p. 
ci, p. 17. Je suis obligé de me fonder sur 
cette description, la reproduction ne permet- 
tant pas de distinguer le détail du décor. 

#) On donnait dans l'antiquité aux sirènes 
un corps et des ailes d'oiseau avec le visage 
d'une femme. Des représentations d Ulysse 
avec des sirènes de ce Lype nous sont parve- 
nues, 

G} 11 faut voir peut-être une réminiscence 
de ces éloffes de Cilicie, dans une broderie 
de Marach, à cercles en pointillé, décorés 
d'une fleur conventionnelle qui semble un 
avular du lotus stylisé, P,. Poinemans, An- 
ciennes broderies arméniennes, Revue des 
Études arméniennes, t. IX, fase. 1, 1949, 
p. 239, pl. 1. 

W) Article précité de l'Évèque Mesnon Den- 
Movsessias, première planche; A. Tononantax, 
op. cil., LE, Gig. de le p. xt. 

(13, Srurvcowsui, op. dit, fig. 318, Akhta- 
mar, 915-9231. 

(6) Sans parler de la porte en bois sculpté du 
couvent Arakelotz de Mouch, datée de 1134, 


dont l'encadrement comporte deux oiseaux à 
tôte humaine, el des deux élégantes sirènes sur 
un chapiteau du xiu° siècle an Musée d'Éri- 
van (SJ. BaLTRUSAITIS, Études sur l'Art médié- 
val en Géorgie et en Arménie, 4929, pl. LX, 
fig. 95), cet être fabuleux est fréquent sur 
les enluminures des manuscrits jusqu'au 
von siècle. On le rencontre même comme 
modèle pour les enlumineurs, dans un recueil 
iconographique de 1511 (P. L. Acisuax, op. 
eil., p. 42). 

() Les Broderies russes, larlares, armé- 
niennes, éditées par M, Enxsr, après l'Expo- 
sition des Arts décoratifs de 1915, reprodui- 
sont quelques ouvrages à l'aiguille arméniens, 
dont l'un est décoré de 14 sirènes (pl. 43). 

4) G. Miceox, Manuel d'Art musulman, 1927, 
1, fig. 413. 

Voir an tissu analogue, mais à croix dans 
les losanges, donné comme sicilien et du 
xun siècle : À. F. Kexourcx, Calalogque af 
Muhammedan textiles of (he Medieval Period, 
4924, pl, XVIII, n° 981. 
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Le nom Alaeddin-Key-Kobad bin Key Khosrev, tissé sur le brocart, le 
daterait du commencement du xur siècle (1219-1236), ou de sa fin extrême 
(1296-1300), suivant qu'il s'agirait du premier ou du second souverain seld- 
jouk de ce nom ). La graphie cursive et élégante de l'inscription branche, 
semble-t-il, la question en faveur de Key-Kobad IE, 

Cette mème disposition des lions se retrouve sur une série de monnaies 
arméniennes de Cilicie, antérieures à ce lissu, même si on le dale de la pre- 
mière moitié du x siècle, avec celte différence que les fauves sont séparés 
par une croix au lieu de l'être par un motif végétal 

Les contacts entre les deux États ont été continus et même, vers le milieu 
du xm° siècle, sous Key Khosrev [1 et Héthoum [, une monnaie commune a 
été frappée, dont une face en arabe, au nom du sullan seldjouk, et l'autre en 
arménien, à celui du roi d'Arménie %! 

Il faut se rappeler également, au sujet de ce tissu seldjouk, le témoignage 
de Marco Polo, suivant lequel c'étaient les Arméniens et les Grecs qui labouraient 
en Turcomanie, à Konia, Sivas et Césarée, des « draps de soie de diverses 
couleurs, moult beau et moult riches, en moult grant-quantité (M », 

Les deux premiers tissus qui appartiennent à l'Arménie proprement dite 
(fig. 4 et 2), se localisent à Van et à Kars, villes que 250 kilomètres séparent 
à vol d'oiseau. Les deux suivants se placent à 400 kilomètres au Sud-Ouest 
du plateau arménien, en pleine région méditerranéenne, mais ils n'en con- 
servent pas moins les traditions de la mère patrie, comme d'autres mamifesta- 
tions de l'art arménien de Cilicie . 

La parenté intime de ces quatre modèles de draps de soie (car on est auto- 
risé à les considérer comme tels), auxquels viendront vraisemblablement s'en 
ajouter d'autres, augmente singulièrement leur portée. 


AMMÉNAG SAKISIAN. 


(#) C'est par suile d'une confusion que vox (3) fbiden, p. 465: 
Fauce place Alacddin-Key-Kobad Il au milieu M) Le Livre de Marco Polo, édition Pauthier, 
du xuut siècle, Op, cil., 1, p. 106. 1, p. 31. 

(t) P. L. Aursmax, Sissouan où l'Arméno- (5) Voir L'Enluminure de l'Évangile arménien 
Cilicie, Venise, 41699, pl. en regard de la de 1274 aù nom du maréchal Auchine, de l'au- 


p. 453, n° 4, 5, #, 5 el 10. teur, Revue de l'Art, 1955. 
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A. Moonrear. — Bildwerk und Volkstum 
zur Hethiterzeit (8. Sendschrift der 
Deutschen Orient-Gesellschafl). Une 
broch. in-8° de 44 pages et 37 figures. 
Leipzig, J. C. Hinrichs, 1954. 


À l'occasion des fouilles de Boghazkeuï, 
qu'elle a reprises depuis 1931, la Deutsche 
Orient-Gesellschaft a eu l'heureuse idée 
de demander à M. Moortgat un exposé de 
la situation respective des arts plastiques 
hittite, khurri-milannien, élamite et cas- 
site. Cela nous vaut une brochure d'un 
vif intérêt et parfailement illustrée, qui 
précise sur certains points l'étude du 
même auteur, die bildende Kunst des Al- 
ten Orients und die Bergvôlker, que nous 
avons examinée récemment (Syria, AVI, 
p. 94-06). 

M. Moortgal a été bien inspiré de com- 
prendre, cette fois, les Elamites dans les 
Berguülker. Mais il en ressort immédiate- 
ment pour l'art de Suse une elle supl- 
riorité que l'art de Tell Halal apparaîil 
comme une profonde décadence. Ge senti- 
ment se fût mieux dégagé encore si le 
savant archéologue avait étendu son 
horizon jusqu'au Louristan, domaine émi- 
nemment montagnard, qui n'est pis sans 
contact avec l'art de Suse, d'une part, el 
qui, de l'autre, témoigne de rapports 
étroits avec la plastique de Tell Halaf el 
de Zendjirli (*). 


() Voir Srria, XV, p. 99 et p. 194. 





Avec une force nouvelle, M. Moortgat 
reprend sa conclusion que l'art assyrien 
représente l'apogée de l'art mitannien. 
Peut-être des découvertes ultérieures vé- 
rifieront-elles cette thèse, mais quoi qu'il 
en soit decette question, il y a lieu de dis- 
tinguer l'art mitannien de l'art de la Syrie 
dunord dans la seconde moitié du I° mil- 
lénaire avant notre ère. 

Kous avons tenté, il y a quelques an- 
nées, de définir cet art syrien (‘). Les dé- 
couvertes de Ras Shamra permettent d'y 
ajouter quelques pièces imporlantes, 
comme la grande stèle en calcaire où ést 
figuré Ba'al avec la masse d'armes el la 
lance (), mais surtout le plat en or dont 
M. Moortgat donne une bonne reproduc- 
tion. Nous possédons là une pièce capi- 
tale pour la connaissance dé l'art d'Uga- 
rit, Nous devons y insister. 

Le personnage représenté dans son char 
ne peut être qu'un grand pérsonnage lo- 


L'art syrien du H* millénaire avant nôtre 
ère, dans Syria, VIL (1926), p. 336. 

d) Scuaerren, Syria, XIV (1933), pl. XVI. 
Il est à peine besoin de remarquer que lons 
ces arts se compénètrént au cours de la se- 
conde moitié du E* millénaire, notamment 
l'art syrien el l'art phénicien, L'un ei l'autre 
sont le produit de mélangés où se retrouvent 
les mêmes éléments, mais avec un dosage 
différent, De plus l'art d'Ugarit, comme celui 
de la tête de Djabboul ou du bronze de Mish- 
rifé-Qatna, est d'un style plus vigoureux que 
les produits phéniciens proprement dits. 
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cal et l'on sait que la classe dominante 
au xiv° siècle élait de race khurrile, c'est- 
à-dire originaire du Mitanni, le Naharaïm. 
Mais si celui qui a commandé ce plat en 
or étail vraisemblablement mitannien 
d'origine, la main de l'artisan qui l'a 
établi était syrienne. La preuve en est 
fournis par l'objet lui-même, car c'est en 
Syrie seulement qu'un artiste pouvait 
subir aussi fortement les influences étran- 
gères qui s'y révèlent. 

La forme du récipient est égyplienne, 
de même que l'organisation du décor en 
scènes concentriques ; mais les animaux 
sont traités dans le style propre à l'art 
mycénien, au galop volant. Si l'on veul 
sentir loute la différence qui existe entre 
cet art vigoureux et large de la Syrie du 
nord au regard de l'art phénicien propre- 
ment dit, il suffit de considérer la coupe 
ou bol d'or trouvé én même temps que le 
plat par MM. Schaeffer et Chenel: l'art 
phénicien + apparaîl beaucoup plus in- 
fluencé par l'Égypte et par Chypre. 

Ajoutons que les nombreux cylindres 
découverts à Ras Shamra, bien que d'ins- 
pirationou d'origine diverse, comprennent 
un groupe imporlant, celui qu'on a cou- 
tume de désigner comme syro-hitlite, 
qui achève de définir cet art syrien de la 
seconde moilié du 11° millénaire, dont les 
principaux centres étaient Ugarit ét Alep, 
mais qui remontait dans la vallée de 
l'Oronte jusqu'a Mishrifé-Qutna. Cet art 
né peut donc être classé parmi ceux qu'on 
attribue aux Berguülker, 

Pour en revenir à l'étude de M. Moortgat, 
on ne lui contestera pas le mérite d'avoir 
bien posé le problème. Nombre deses con- 
sidérations sont à retenir et les deux mé- 
moires, dans lesquels il les a développées, 
seront souvent consullés. R. D. 





P. Wazrz. — Le Monde égéen avant les 
Grecs (Collection Armand Colin. Section 
d'histoire el sciences économiques, 
n° 172). Un vol, in-12 de 206 pages et 
13 figures. Paris, Librairie Armand 
Colin, 4934. Prix: 40 fr. 50. 


Petit volume, fort bien écrit et docu- 
menlé, par le savant éditeur d'Hésiode, 
où les questions complexes soulevées par 
l'ancienne civilisation égéenné sont claire- 
ment mises à la porlée du grand public. 
La Crète minoenne constitue l'objet prin- 
cipal de cel exposé qui bénéficie des dé- 
couvertes de Mallia ; ainsi le plan du pa- 
lais de ce dernier site remplace celui du 
palais de Cnosse comme lype de cons- 
traction minoenne. 

M. Wallz est au courant des derniers 
travaux parus sur le sujel et ses alentours ; 
sa classification relative (p. 44-45) du 
Minoen, de la Cycladique et de l'Helladi- 
que,queless pécialistes ont peut-êtrecom- 
pliquée, sera fort utile. Cependant l'at- 
trait de la nouveauté ne doit pas être le 
seul avantage des théories nouvelles. Nous 
n'en voulons que l'exemple de la page 37 
où l'on acceple comme probable que la 
« capitale de la Troade doit être cherchée 
un peu en amont dans la vallée du Sca- 
mandre ». Quand nous parlons de théorie 
nouvelle, le terme est impropréement ap- 
pliqué ici, c'est plutôt du vieux-neuf, Sa 
faiblesse est que, dans ce cas, on ne sail 
que faire des ruines d'Hissarlik ni quel 
nom lai donner. Hissarlik ne pourra être 
dissocié du nom de Troie que le jour où 
on aura trouvé son véritable nom. 

La position en ce qui concerne l'origine 
de l'alphabet nous intéresse particulière- 
ment ; elle est formulée p. 153 en termes 
dont l'obscurité, inhabituelle à l'auteur, 
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souligne la difficulté: « ces caractères 
minoens ont pu fournir quelques élé- 
ments à l'alphabet phénicien..… ; mais les 
Phéniciens ont également fait des em- 
prunts aux écritures sémiliques et peut- 
être subi, indirectement lout au moins, 
l'influence de l'Égypte. n On reconnaîil là 
la thèse de M. Chapouthier que nous avons 
examinée en sontemps (Syria, XIE, p. 175). 
Elle est fort ingénicuse, même un peu 
subtile; mais elle donne trop le pas à la 
forme même du signe sur le travail essen- 
liel qui consiste dans la décomposition 
du langage en sons simples. Les scrtbes 
phéniciens avaieal-ils besoin, pour ima- 
vinerleurscombinaisonsde simples barres 
el éventuellement du cercle, de s'inspirer 
de l'écriture minoenne linéaire, qui n'est 
d'ailleurs pas antérieure au xv* siècle 
avant notre ère ? Ni les découvertes de Ras 
Shamra, qui atlestent que les Phéniciens 
usaient couramment de l'alphabet dès le 
uv siècle, ni celles de Byblos, qui 
viennent de fournir de nouveaux éléments 
que M. Dunand classe vers 2000 av. J.-C, 
ni même celles du Sinaï n'inclinent vers 
une telle hypothèse. Qu'entend-on aussi, 
p.152, par cés termes sibyllins : « les écri- 
lures égyplienne et égéenne semblent 
plutôt issues d'une même source que dé- 
rivées l'une de l'autre » ? 

Quoi qu'il en soit de ces questions con- 
troversées, le lecteur appréciera cet excel- 
lent petit volumequ'on peut recommander 
comme un guide très sûr. 


R. D. 


Jous Gansrasc. — The heritage of Solo- 
mon. Un vol, iu-8* de 439 pages, avec 
cartes et illustrations. Londres, Wil- 
liams and Norgate (S. d.). 


Cette étude sur le développement s0- 





ciologique et historique du pays de Ga- 
naan nous inilié à ses mœurs, coulumeés, 
lois, religion, el à son organisalion poli- 
tique entre les années 1600 et 950 av. J.- 
C. D'importants événements historiques 
définissent quatre époques distinctes : 
1° la conquête de Canaan par les Pha- 
raons, à la fin de la période Hyksos; 
2 l'entrée des Hébreux en Palestine sous 
la conduite de Josué; 3° l'invasion des 
Philistins, qui fit disparaître la civilisa- 
lion de l'âge da bronze. El enfin, 4 le 
groupement des tribus israélites sous 
une mème monarchie. 

La décoration murale des Llemples de 
Thèbes représentant les campagnes des 
Pharaons en Syrie et les Annales de 
Thoutmès ILE gravées en hiéroglyphes sur 
les parois du temple d'Amon à Karnak 
jettent une lumière sur la civilisalion des 
Cananéeus et des Fhilislins ; les labletles 
d'El-Amarna fixent l'organisation du pays 
de Canaan. La Bible donne des informa- 
tions détaillées sur les coutumes et Îles 
cultes. Le professeur Garstang estimé que, 
dès cette époque, les Israëlites aboutirent 
à la conception d'un seul dieu toul-puis- 
sant : Jahvé-Élohim. 

La position géographique de ln Pales- 
tine est le principal facteur de ses indus- 
tries et de ses groupements politiques. 
Située au confluent de trois nalions, son 
développement en a subi les influences. 
L'empreinte successive des Hyksos, des: 
Égypliens, des Philistins, des Hébreux 
se rétrouve sur la poterie des fouilles de 
Megiddo, de Gézer et de Jéricho. 

L'héritage de Salomon fut trop lourd 
pour ce roi jeune, riche, entouré de flal- 
leurs et d'intrigents. Il ne suivit pas les. 
conseils de sagesse de David, et l'amour de 
la pompe l'éloigna de ses devoirs envers 
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son peuple. D'où la conclusion que Île 
règne de Salomon prépare la décadence 
du peuple israëlite, que consomme la sé- 
paralion en deux royaumes. 


M. D. L. 


Avozene Lobs. — Les Prophètes d'Israël 
et les débuts du Judaïsme (Des pro- 
phètes à Jésus, t L L'évolution de 

l'Humanité, t. 28. Henri Berr, direc- 

teur). Un vol. in-8° de xx et #34 pages 
avec 5 figures et 8 planches, Paris, La 

Renaissance du Livre, 1935. 


La suite d'Israël, où le suvant profes- 
seur à la Sorbonne, parlant des origines, 
descendait jusqu'au milieu du vu siècle, 
ne décevra pas ceux qui attendaient lu fin 
de l'œuvre pour y reconnaître la meilleure 
histoire du plus puissant mouvement 
religieux qui se soit constitué dans le 
monde ancien. 

Jusqu'ici les critiques se soul partagés 
en deux camps. Les uns admetlent la réa- 
lité des manifestations prophéliques re- 
liant Isaïe, Ezchiel et Jérémie aux anciens 
voyants, mais refusent à ces mêmes 
hommes l'honneur d'être les auteurs des 
pages admirables que la tradition leur 
attribue. Les autres, croyant à l'authenti- 
cité des écrits prophéliques, reponssent 
la réalité de procédés dignes des anciennes 
troupes de prophèles. 

M. Lods suit une voie toule différente 
que lui ont ouverte les lravaux des psy- 
chiâtres modernes. Ceux-ci ont, en effet, 
retrouvé sur le sujet vivant les différents 
élats du voyant et du prophète : « exlase 
agitée et extase apathique, insensibilité à 
la douleur, glossolalie, hallucinalion de 
la vue, de l'ouïe, du goût, du toucher, 
illusion des sens, parfois même hypnose 





et autosuggeslion, » Les lémoignages 
comparables chez les prophètes sont trop 
nombreux pour qu'on puisse les classer 
comme simples fictions littéraires. De Ki 
une conception plus précise de la personne 
des prophètes et de leurs écrits. Leurs 
livres « ne son pas essentiellement des 
recueils de discours adressés par les pro- 
phèles au peuple (*}, mais, avant tout, des 
collections de paroles adressées par Yahvé 
au prophète, donc — comme les collec- 
tions similaires des oracles des prophètes 
montanistes, des mystiques du moyen 
âge ou des inspirés cévenols (°}, — la no- 
tation par l'inspiré lui-même ou par des 
tiers, des paroles divines entendues par 
lui au cours de ses ravissements. n 

M. Lods pare immédiatement à l'objec- 
tion qu'il prévoit de la part de ceux pour 
qui une telle explication semble incom- 
patible avec la haule personnalilé d'un 
Isaïe où d'un Jérémie : « Il faudrait mé- 
connaître le témoignage de l'histoire, 
oublier le cas de Paul, de Mahomet, de 
Luther, de Pascal, pour soutenir que la 
disposition à l'extase est incompatible 
avec une pensée saine et vigoureuse. » 

Dans la mulliplication des phénomènes 
pueumatiques, qui marque la seconde 
moitié du vur siècle et le début du vi*, 
ceux qu'on a appelés les grands prophètes, 
tout en étant soumis à l'extalisme, st 
distinguent par la hauteur de l'idéal 
moral et spirituel, Ils tendent à se déga- 
er des moyens physiques destinés à pro- 
voquer l'inspiration; ils s'adonnent plus 
parliculièrement à la prière el attendent 


1} Cela écarte raticalement les points de 
vue d'Ernest Renan (comparaison avec Îles 
polémistes modernes), et d'Hugo Winckler 
(agitateurs poliliques au service dé l'étranger). 

2) Le meilleur exemple est le Goran. 
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que Yahvé les inspire. Leur œuvre per- 
sonnelle a déterminé en Israël une reli- 
giosité nouvelle qui a enrichi la pensée 
religieuse de Jl'humanilé dans les do- 
maines qu'éaumèré M. Lods : « notion de 
Dieu, idées morales, conception du culte, 
rapports de l'individu et de la sociélé », 
et qu'il analyse en pur historien, sans 
ombre d'apologétique, au cours de son 
magistral exposé. Ainsi, les principaux 
représentants du mouvement prophé- 
tique méritaient bien qu'on en donnât 
un portrait individuel. 

Ce point de vue ne peut que s'imposer, 
même si l’on diffère dans le détail. Ainsi, 
il nous paraît difficile de tenir pour réelle 
la parabole de la « femme de prostilu- 
tion » d'Oste (chap. 1 el ur). Le thème 
était trop courant de l'infidélité d'Israël 
comparée à une proslitulion pour que 
les contemporains du prophète aient pu 
se méprendre sur celle allégorie ou qu'elle 
leur ait paru ridicule, Il ne faut pas en 
juger de notre poinl de vue moderne el 


humoriste: c'est dire aussi que la psycha- 


nalyse n'a rien à voir ici. 

De même, tout en reconnaissant Île 
grand progrès du nouvel exposé en ce qui 
concerne la nature et la fonction du sacri- 
fice (notamment p. 332-336), nous ne pou- 
vons l'estimer entièrement salisfaisant, 
car on en méconnaît la base anthropolo- 
gique, à savoir l'association du san£ avec 
la rouah et de la graisse avec La néphesh. 
On nous excusera.donc si nous avons Gr 
devoir reprendre la question en appor- 
tant des arguments nouveaux fournis par 
les textes de Ras Shamra (f). 

Si l'auteur ne manque pas de nous faire 
profiter de sa connaissance intime du 


(t) Ci-dessus, p. 267-277. 


sujet, cependant il a surtout cherché à 
présenter. la synthèse de l'histoire la plus 
passionnante qui soit et cela d'une ma- 
nière purement objective et historique. 
IL y a pleinement réussi. K. D. 


Azveur Cospauix, — Poëmes de la Bible, 
avec une introduction sur la strophique 
hébraïque, Un vol. in-8° de vur et 
389 pages. Paris, G. Beauchesne, 1933. 


Le savant commentateur d'Isaie et de 
Jérémie expose Lout d'abord, dans le dé- 
tail, sa théorie strophique développée de 
celle de Zenner, et quel que soit le juge- 
ment qu'on portera sur elle, on le remer- 
ciera de mettre ainsi le résullat de longs 
travaux à La portée du public instruit. 

Il y aurait lieu maintenant de se repor- 
ter aux poèmes de Ras Shamra pour élar- 
gir la discussion sur certains points. 
Le P. Condamin donne au parallélisme 
des stiques hébreux, un caractère assez 
strict pour fonder sur lui la définition du 
vers. Les poèmes de Ras Shamra montrent 
qu'il n'en allait pas ainsi très ancienne- 
ment, et dès lors l'argument qui consi- 
dère le vers comme constilué de deux 
stiques perd un peu de sa valeur. 

Après loutes les études qui ont eu la 
poësie pour objet, il est étrange que la 
boutade du professeur de philasaphie du 
Bourgeois gentilhomme soil encore prise 
au sérieux, Renan, comme Île rappelle le 
P. Condamin, avait déjà protesté contre 
cette définition : « Notre manière de ran- 
ger tout ce qui s'écrit en deux catégories, 
prose el vers, ne s'applique pas à l'Ürient. 
Entre les vers bien caractérisés el la 
prose ordinaire, l'hébreu et l'arabe ont 
toutes sortes d'intermédiaires de prose 
cadencée, agrémentée, rimée. » 
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Qu'est-ce qu'un « vers bien caracté- 
risé » en hébreu où La rime n'exisle pas, 
ni la scansion par le nombre de pieds ? 
lci aussi, du moins pour la haute époque, 
nous pensons qué Ras Samhra donne la 
réponse. 

Mais ce n'est point là l'essentiel de 
l'exposé de l'intéressant volume Les 
poèmes de la Bible ; il nous faut aborder 
le point central de la thèse : la division 
strophique. Nous l'abordons en profane 
timide qui ne demande qu'à l'admettre, 
car le système strophique, autrement dit 
le groupement rythmique, non plus des 
mois dans un vers, maïs des vérs dans 
une strophe, est un raffinement auquel 
doit conduire le développement normal 
dé la poésie. 

Prenons Amos puisque aussi bien on 
nous dit qu'il fournit « au début de son 
livre, l'exemple le plus clair de la com- 
position poétique en strophes régulières », 
entendez avec strophe,antistrophe, ayant, 
l'une et l'autre, le même nombre de vers 
et strophe alternante d'un tour différent. 

Au premier chapitre d'Amos, la strophe 
(v. 3-5) et l'antistrophe (v. 6-8) se dégagent 
bien avec 5 vers chacune ; mais il paraîl 
arbitraire de constituer la strophe alter- 
nante avec les versets 9-12, soil 6 vers. 
L'incise: à Voici ce que dit Yabvé » oblige 
à constituer une strophe avec les versels 
0-10, soit en réalité # vers, et uné autre 
avec 11-12, soit à vers. 

Dès lors, lé premier poëme d'Amos 
n'offre pas de strophe alleraante, mais 
une série de strophes qui se correspondent 
par h-peu-près deux à deux: |, 3-5 (8 
vers: contre Damas) et 1, 6-8 (5 vers ; 
contre les Philistins); 1, 9-10 (4 vers el 
non 3 comme il est compté; contre Tyr) 
el 1, 11-12 (3 vers ; contre Edom); I, 13- 





15 (5 vers: contre Ammon) et Il, 1-3 
(ï vers; contre Moab). Comme il arrive 
constamment dans un poème un peu 
long, le débul est ordonné en strophes 
qui sébalancent ; puis les strophes né sui- 
vent plus aucune règle. Ici on dégage 
encore 11, 4-5 (4 vers ; contre Juda); mais 
la coupe de la suite est purement arbi- 
traire. 

Ainsi le début d'Amos ne répond pas à 
la définition strophique qu'on en donne, 
et cela est d'autant plus à noler qu'on a 
voulu retrouver cetle prétendue stro- 
phique d'Amos danslalittérature grecque. 
C'est pure illusion, du moins en ce qui 
concerne Amos. 

Les Psaumes offrent un champ d'expé- 
riences propice aux combinaisons Les plus 
variées, Le groupe de psaumes XLII-XLIIE 
se divise bien en trois strophes, mais 
comment discerner si In troisième est al- 
ternante? Le psaume XCII se divise en 
cinq strophes égales de 3 vers chacune ; 
c'est un abus du langage que de consi- 
dérer la troisième comme allernante. 

La division du psaume L qu'a proposée 
Leauer est inaccéplable, car nous avons 
ici l'indication des séla: il n'y a ni anti- 
strophe, ni allernante, mais une strophe 
(v. 7-15) de 10 vers, entre deux strophes 
(v. 1-6 : 16-21) de 6 vers chacune. Les 
coupes proposées pour les psaumes LXXII 
et XLIV sont ingénieuses, mais illu- 
soirées. 

Le psaume LXXXIX bénéficie de plu- 
sieurs indications séla qui, jointes au 
bon état du texte el à son étendue, four- 
nissent, d'après le P. Condamin, une dé- 
monstration décisive de sa théorie. La 
première strophe de 4 vers (v. 2-3) est 
indiquée par le séla. Le système que nous 
examinons exige une antistrophe de lon- 
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gueur égale (v.6-0): mais il est manifeste 
que c'est Ià uné coupé arbitraire, car la 
suité du discours ne s'y plie pas. En réa- 
lité, la seconde strophe est de 14 vers 
(v. 0419), la troisième marquée par un 
séla est de 20 vers (v. 20-38), la quatrième 
de 8 vers (v. 39-46) est marquée par séla, 
Elle est suivie de deux strophes de 4 vers 
chacune (x. 47-49 avec séla; 50-352). Ce 
psaume contredit donc nettement Ja théo- 
rié strophique proposée. 

Le découpage, d'aprés le sens, du 
psaume CEV a été établi par Reuss. On a 
respectivement des strophes de 5,3%, 10 
(ou avec glose), 5, 4, 4, 5, ce qui n'est 
guère conforme à la théorie. 

Pour obtenir, dans le psaume XIX, 
une Strophe alternante entre deux groupes 
de strophes égales et conclure que o« la 
symétrie de l'ensemble est frappante » 
(p. 128), on bloque le verset AL en un 
vers, alors qu'il en compte deux el, 
de plus, on le détache de la strophe pré- 
cédente (8-10) à laquelle il appartient 
manifestement. De même, dans Île 
psaume LXXIIT, pour dégager la strophe 
alternante, on sépare à tort le verset 17 
du verset 16, dont il est la conclusion. Ge 
psaume ne répond pas à la prétendue loi 
strophique parce qu'il est composé de 
cinq slrophes rigoureusement égales de 
: vers chacune (1-5; 6-10 ; 44-13; 16-20 ; 
21-25) suivies d'une strophe terminale de 
3 vers (26-28), 

On pourrait multiplier ces observa- 
tions. Il en résullé qu'un sens poélique 
très affiné a entrainé les poètes israéliles 
vers la constitution de strophes. Les 
strophes égales apparaissent déjà dans le 
poème de Déborah |‘). Toutefois, à l'in- 


W) Un autre exemple remarquable est le 





verse des poètes arabes qui tendent vers 
une récitalion chantante et monotone, 
ceux d'Israël, sauf naturellement dans les 
lilanies, évilent la monolonie ét s'adres- 
sent plus à l'esprit qu'à l'oreille. Souvent 
le poème débute par deux strophes 
égales, puis il prend son essor avec sa li- 
bérlé. Ainsi, rien n'est plus éloigné de la 
manière des poëles israéliles qué les 
règles strophiques exposées dans Îles 
Poèmes de la Bible, Cela ne veut pas dire 
que Le travail très méritoire du P. Conda- 
min ait éL6 inutilé. Il a justement attiré 
l'atténtion sur la question de la strophe, 
mais il a dépassé le but à atteindre. En 
même temps, il a mis en évidence par une 
ferme traduction el en lenant un comple 
judicieux des versions (!), de belles pages 
poétiques auxquelles nous souhaitons des 
lecteurs en grand nombre. R. D. 


Supplementum Epigraphicum Græcum. 
Vol. septimum, par L 1. E. Hoxmius et 
plusieurs collaborateurs, Un vol. in-$° 
de 180 pages. Leyde, A, W,. Sijthoff, 
1434, Prix : 8 florins. 


Voilà un excellent instrument de tra- 
vail qui groupe les inscriptions grecques 


psaume alphabétique CXIX, où les strophes 
sont de 8 vers. 

A) Pour n'en donner qu'un exemple, cilons 
Proverbes, VIL, dont il a donné la seule tra- 
duction française exacte. On pourrait encore 
en améliorer l'ordonnance en adoptant la suite 
des versets : da 9530, de 236, di et 254 et en 
lisant tôt « voile + au lieu de féh à la fin du 
verset 10. Quant au découpage en sirophes 
proposé, il est inadmissible, les versets 4 et 5 
nc pouvant se séparer. En réalité, on à un 
préambule de à vers, suivi de strophes égales 
de & vers, Il n'ya exception que pour les ver- 
sets 22-33 qui, nous l'avons vu, sont ma- 
nifestement en mauvais état et auxquels il 
manque probablement deux stiques, 
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de Susiane, Perse, Mésopotamie, Syrie 
(non compris la Palestine) et Arabie. La 
collection, qui compte 1.242 numéros, & 
été mise sur pied de la manière la plus 
diligente par M. Hondius. Des index 
facilitent l'usage de cette documentation. 

Le relief du musée de Bruxelles (n° 14), 
aux dieux palmyréniens, n'a pas dil son 
dernier mot: voir ci-après p.324. Le lilige 
soulevé par le n° 192 (Louvre) parait 
tranché: « Nesepteilis (a dédié l'autel) à la 
déesse. » Le n° 229 mentionne Île dieu 
Elasechna que le P, Moulerde rapproche 
de la localité Sahnaya. Sous le n° 241, on 
enregistre l'explication du P. Mouterde 
concernant la fameuse inscription de 
Neteiros (cf. Syria, XIII, p. 226). Les 
n° 246-248 sont des bornes-limiles entre 
villages des environs de Damas. La liste 
des documents similaires est donnée par 
Maurice Dunand, Le Musée de Soueïida, 
p. 76, n. {. Inconnus sont les dieux 
Sasudos (n° 442, dédicace dans le temple 
d'Atargatis à Doura) et Saddoudus 
(n° 343, ibidem) ; du moins, on peut rap- 
procher ce dernier du Sadid de Philon de 
Byblos. Dans le lot de textes sortis des 
fouilles de Doura-Europos, le n° 445 offre 
ln particularité d'un texte araméen trans- 
crit en lettres grecques : fharten gobnin 
daabali) bid salma ba nisan aa Baria- 
kikë, « deux lingots d'or sur la main de 
Ja statue, le 2 Nisan, Burzukikè ». Aux dix 
textes semblables cités au n° 909, faut en 
ajouter deux autres publiés dans Dunand, 
Le Musée de Soueïda, n° 161 el 190. Le 
n° 973 est publié complétement dans 
Dunand, ibid., n° 16. Dans la biblio- 
graphie il faut lire Heoue de l'Histoire 
des Religions, not d'Histoire des Religions, 
car une autre revue à porté ce dérnier 
titre. R. D. 
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R. Prisren. — Textiles de Palmyre, dé- 
couverts par le Service des antiquités 
du Haut-Commissariat de la KR. F. dans 
la nécropole de Palmyre, Un vol. in-4° 
de 76 pages el 14 planches hors texte. 
Paris, Les Éditions d'art et d'histoire, 
1934. 


Les textiles qu'on peut rapporter aux 
trois premiers siècles de notre ère sont 
fort rares; on n'en cite que de Crimée et 
de Doura-Europos. L'Égyple ne com- 
mence à en fournir qu'à partir de 250 
après J.-C. On conçoil l'intérêt qui s’al- 
lache au lot que le Service des antiquités 
de Syrie a sorti de deux tours sépulcrales 
de Palmyre, le tombeau dit de Jamblique, 
construit en 83 de notre ère, et le tom- 
beau, dit d'Eluhbel. élevé en 103 de notre 
ère. M. Pfister les a étudiés en technicien 
et ses constatations sont d'un grand 
intérël. 

Ces lissus n'ont pas été fabriqués 
spécialement pour l'usage funéraire ; ils 
ont servi dans la vie courante avant d'en- 
velopper les cadavres momiliés, Le sont 
des toiles de lin souvent décorées de 
bandes de laine teinte avec ln pourpre 
véritable. Les tissus coples utilisent [a 
garance; on a à Palmyre les premiers 
exemples connus de pourpre de murex. 
M. Pfster, remarquant qu'à l'inverse des 
fils de lin, ceux en laine sont tordus à 
droite, admet qu'ils sont importés de 
la côte, ce qui est, en effet, assez natu- 
rel puisque la côte de Syrie conserve des 
amoncellements considérables de coquil- 
lages cassés, résidus de l'industrie de la 
pourpre. 

Deux fois se sont rencontrés des fils 
d'or, consliluës par un gros fil de soie 
fortement tordu autour duquel s'enroule 
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une lanière d'or. Ces fils d'or accom- 
pagnent la pourpre. 

Les étoffes de laine ne se sont réncon- 
trées qu'en fragments. Gertains fragmeals 
sont mêlés de soie, celle-ci teinte à la 
garance et la laine à la cochenille. 

Le principal intérêt de celte étude porte 
sur les étolfes de soie. Elles se laissent 
comparer aux étoifes lissées en Chine de 
l'époque des Han et offrent une facture à 
ce point identique qu'elles sont cerlai- 
nement importées d'Extrême-Orient. 
Seule, une soie damassée à chaîne bleue 
du tombeau de Jamblique ($ 6}, sorte de 
sergé assez lâche, doit avoir élé lissée 
dans le Proche-Orient, Le décor est géné- 
ralement géométrique et losangé. Parfois 
apparaissent par paires les corps de félin, 
la gueule ouverte, la têle cornue Corres- 
pondant au dragon chinois de l'époque 
des Han. Quelques-unes de ces éloffes de 
soie portent des broderies, l'une (S 5), 
exécutée en soie floche et probablement 
de deux couleurs, dessine des plantes 
symétriques à trois étages de branches 
portant des épis. Le rapprochement avec 
la symbolique milhriaque (p.51) ne s'im- 
pose pas, même si le décor brodé ainsi 
surajouté n'est pas proprement chinois, 
M. Pfster conclut que la « question de 
l'origine des broderies resle énigma- 
lique ». 

Ainsi deux tombeaux de Palmyre ont 
fourni une abondance de tissus de soie 
que ni les auteurs anciens, ni les trou- 
vailles dans d'autres régions syriennes, 
ne laissaient prévoir. La soie de Chine 
parvénait au u" siècle de notre bre en 
Syrie, en général tissée et même brodée. 
Parfois on introduisait de la soie avant 
tissage, comme c'est forcément le cas 
pour la soie pourpre. Le tissage syrien se 





reconnaît à ce que la chaîne est tordue à 
droite. 

On voit que la contribution technique 
de M. Pôster est importante; elle met en 
pleine lumière divers problèmes soulevés 
par l'industrie textile aux premiers siècles 
de notre ère et, pour la première fois, 
elle nous révèle l'existence de témoins du 
commerce d'exporlation pratiqué par la 
Chine des Han, R. D. 


Kunr Weirzmaxx. — Die armenische 
Buchmaleréi des 40, und beginnenden 
14. Jahrhunderts (Istanbuler Forschun- 
gen. llerausgegeben von dér Ableilung 
(stanbul des archäologischen Inslitutes 
des deutschen Reiches. Band 4), in-4°, 
9% pages + XIV pl. hors texte + 3 
planches supplémentaires (Beilage). 
Bamberg, 1933. Prix :70francs français. 


y a plaisir à constater que certaines 
idées font leur chemin dans Île domaine 
de la critique et de l'histoire dé l'art, 
comme dans d'autres domaines. On ne 
procède plus par a priori, en déclarantque 
l'art arménien est à péine une branche 
de l'art byzantin; mais, par une série 
d'analyses fines et serrées, on en arrive à 
reconnaître et à proclamer qu'après avoir 
emprunté à L'art ulexandrin, par Linter- 
médiaire du syrien, art arménien s est 
affirmé dès le x° siècle ; et l'on en donne 
des preuves convaincantes. 

Ainsi, an début dé sa publication 
M. K. W, rappelle que M. Strzygowski, 
il ya plus de 40 ans, en étudiant le fa- 
meux ms. dit l'« Évangile d'Etchmiad- 
sin», ne réconnaissait pas l'existence in- 
dépendante d'un art arménien au x'siècle. 
C'est qu'il ne connaissait pas Encore 
l'existence du manuscrit arménien dil de 


À 
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la reine Miqgé, dalé de 902 et conservé 
chez les PP, Mkhitharistes de Saint-La- 
rare, lagune de Venise. Toutelois, en 
poursuivant son enquête, M. Strzygowski 
reconnut qu'au x° siècle, il y avail vn art 
arménien indépendant et national, mais 
ce, dans le domaine de l'architecture. 

IL faut dont revenir à l'examen des do- 
cuments arméniens enluminés datés du 
x siècle, et M. K. VW. commence cet 
examen par l'étude très poussée du ms. 
dit de la reine Mlqë 190%}, qui porte le 
a 1144 dans la collection de Saint- 
Lazare, à Venise. Il étudie et décrit ce 
précieux document avec le plus grand 
soin, d'après la publitalion des PP. Ali- 
chan et Bodourian, fait les rapproche- 
ménts requis avec l'évangile syriaque dit 
de Raboula, conservé à la Laurentienne 
de Florence, et qui duaterait de l'an 586 
de notre ère. Poussant l'enquête et l'étude 
de l'ornementation, arcades, branchages, 
canards, il établit une plus grande res- 
semblance entre le ms. de Migè et lecod. 
Paris, syr. 33, qui estpeut-être plus âgé 
que le ms. de Raboula, Partant de cer- 
tains ornéments du ms.de Mlqé, il recon- 
nait, dans la présence des crocodiles, des 
poissons, des canards, des pélicans, des 
éléments d'ornementation qui provien- 
nént des paysages du Nil qui, connus par 
de nombreuses mosaïques de l'Afrique 
du Nord telles qu'on peut en voir au mu- 
sée de Sousse, se sont répandus d'une 
part, jusqu'à Rome et, d'autre part, jus- 
qu'en Arménie, en passant par la Syrie. 
De ce que ces « paysages du Nil » ne figu- 
rent pas dans le ms. de Raboulu, cela ne 
prouve rien. Les minialuristes n avaient 
pas à reproduire sérvilement lés modèles 
qu'ils imitaient, Ces antiques éléments 
profanes, qui constiluent la décoration 





des tables des canons évangéliques, ont 
commé péendants uné représentation de 
l'Ascension du Christ et les portraits 
des quatre évangélistes. Maïs il y a des di- 
vergences, cl, ne serail-ce notamment 
que la différence des couleurs des vête- 
ments, on né saurait dire et affirmer que 
les personnages de Miqè sont copiés sim- 
plement sur ceux de Raboula. Reste à sa- 
voir si les minialures en pleine page du 
ms. de Raboula sont bien contemporaines 
de la copie du manuscrit, ou s'il ne faulpas 
leur attribuer une date plus tardive, peut- 
être une époque avoisinant le x° siècle. 

Suivant l'avis de M. K. W,., la princi- 
palé différence entre Raboula et Miqgë 
consiste dans la façon de brosser Îles 
fonds du lableau, Si les évangélistes du 
ms. syriaque sont debout ou assis surune 
sorte de balustrade devant un fond blanc, 
dans le ms. arménien de Mlqë, ils surgis- 
sent d'une draperie richement ponctuée 
qui apparaît suspendue aux coins de 
l'image. Peut-être, ne faut-il voir là que 
des divergences se faisant jour d'un ale- 
lier à l'autre. 

Le feuillet qui représente un Christ 
trônant entre deux personnages révèle 
encore la tradition syrienne par le fait 
que, dans l'arménien, le Christ est repré- 
senté imbérbe, comme dans l' Ascension 
de Raboula où le Christ est également 
imberbe. Ge n'est que plus lard que les 
peintres ont peint la barbe. 

EtM. K. W, termine ce premier déve- 
loppement de sa thèse en constatant que 
l'étude du style des figures conduit au 
même résullat que l'étude des formes 
des arcades : il s'agit dans les deux cas 
(Elchmiadzin el Miqë) de documents qui 
datent du x° siècle (p. 40). 

L'auteur appuiera sa thèse encore sur 
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un autre fail et sur un autre document : 
le manuscrit byzantin de la Vaticane, 
colé cod, Palat. grec. 220, qu'il décrit 
avec le plus grand soin et qu'il date de 
la 2° moitié du x° siècle, ce qui lui 
permet de faire les rapprochements 
souhaitables avec le manuscrit d'Etch- 
miadzin. 

Si le manuscrit dit de la reine Miqë ét 
celui d'Etchmiadzin sont deux représen- 
Lants précieux de l'enluminurearménienne 
au x° siècle, il convient de signaler à côté 
d'eux un tétraévangile du pratriarcat 
arménien de Jérusalem, le cod. 2555 qui 
fut publié en son Lemps par Strzygowski 
et qui, d'après ce savant, fut découvert 
dans un monastère du Taron, dans le 
Taurus. 

Pour M. K. W., les premières lraces 
de pénétralion de l'ornementalion byzan- 
tine dans l’arménienne, qui jusqu'alors 
reposail sur la syrienne, se trouvent 
dans quelques feuillets de la collection 
des Mkhitharistes de Vienne, sous Île 
n° Cod. 697, signalés et publiés par moi 
il y a déjà quelques années (p. 16). Pour 
le savant auteur, ces feuillets, d'une 
importance capitale pour la question 
qu'il traite, peuvent être du début du 
xr° siècle. 

Également de la même époque est le 
n° Cod. 887, conservé à Saint-Lazare de 
Venise, et qui révèle une forte influence 
de l'art constantinopolitain. Ce manus- 
crit, exécuté en 1007 à Andrinople en 
Macédoine, c'est-à-dire sur sol grec, el 
non sur s0l arménien, pose celle ques- 
tion : ne serait-ce pas un Byzantin, ou un 
Arménien élevé suivant la tradition by- 
zantine, qui aurail orné ce manuscrit ? 
La descriplion qui est donnée de ce docu- 
ment permet les rapprochements les plus 





intéressants et les plus importants avec 
les congénères arméniens. 

Enfin, le manuscrit arménien dit de 
Trébirconde el conservé à Saint-Lazare 
sous le n° 1400, dépourvu de lout mé- 
morial et que j'ai signalé dans le Journal 
asiatique, en 1913, marque le triomphe de 
l'art byzantin sur l'arménien ; il peut être 
du xr° siècle. L'étude qui en est proposée 
par M. K. W. fait ressortir les particula- 
rités et les finesses d'un modèle qui ne 
peut Ëtre que byzantin, mais où l'on 
relève des Lrails qui sont sûrement armé- 
niens, et où les ornements marginaux,les 
portraits des évangélistes, le style des 
pupilres et les supports de ces derniers 
dénotent l'œuvre d'au moins quatre pein- 
tres, dont le #, avec les particularités du 
stylé arménien, avec le portrait de Marc, 
avec Le Christ trônant, a certainement 
produit une œuvre purement arménienne, 
On à, dans ce manuscrit arménien dit de 
Trébironde, un bel exemple de deux arts 
qui s'affrontent, le byzantin el l'armé- 
nien, ce qui ne contribue pas peu à faire 
ressortir la valeur intrinsèque du docu- 
ment. 

Et l'auteur, de conclure : l'emploi du 
byzantin et sa fusion avec l'art armé- 
mien, pour arriver à uné réelle unification, 
ns se produisent qu'au xu° siècle, pour 
former un nouvel art arménien nalional, 
d'une floraison maguifique et dont le 
plus bel exemplaire est le superbe Évan- 
géliaire daté de 1193 et conservé à Saint- 
Lazare, sous le n° Cod. 1635. Si l'in- 
fluence syrienne sur l'art arménien s'est 
surtout fait sentir au x* siècle, dès les 
siècles suivants, ce rôle est joué par l'art 
byzantin, et mulgré ces diverses in- 
fluences, il y à dès ces hautes époques un 
arl arménien national, qui se laisse aisé- 
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ment distinguer de ses modèles, Je vou 
drais ici citér un exemple, que n'a pas 
retenu M. K. W. el qui a son impor- 
tance. Si l'art arménien, à ses débuts, 
parait diverger de l'art byzantin et si son 
originalité n'a pas lardé à sombrer de- 
vant le Mot venu de Bvzance, au point 
que, dans certains cas, on ne peut plus 
déterminer si le miniaturiste de tel ms. 
arménien est arménien ou byzantin, on 
notera un cas au moins où la miniature 
arménienne est unique en s0n genre : ce 
sont cerlaines représentations de la scène 
de la Pentecôte où le registre inférieur 
laisse apparaître un personnage à têle 
humaine, flanquée vers son oreille droile 
d'une tête de bête, représentalion qu'on 
n'a pas encore expliquée à coup sûr ct 
dont je n'ai vu aucun parallèle dans les 
ms. byxantins que j'ai consultés. 

Il ne sera pas sans intérêt d'ajouter à 
ce comple rendu la remarque suivante : 
l'année même où paraissait la publication 
de M. Kurt Weitzmann, une autre étude, 


consacrée à la date des miniatures du 


début de l'évangile d'Etchmiadzin et à sa 
comparaison avec le ms. syriaque dit de 
Rabouls, voyait le jour par les soins de 
Mille S. Der Nersessian, sous ce titre : 
The date of the inilial miniatures of the 
Ftehmiadzin Gospel, Chicago, 1933. In-4°, 
34 pages el nombreuses illustrations. 
Ces deux publications constituent dès 
lors de précieux instruments de travail 
pour étudier l'art arménien à ses débuts. 


Frénémic MauLEn, 


Gasrox Wier. — Exposition d'Art Per- 
san. Un vol. in-4* de 90 pages et album 
de 72 planches. Le Gaire, Société des 
Amis de FArt, 1935. — L'Épigraphie 





arabe de l'exposition d'Art Persan du 
Caire. Tir, à part des Mémoires prèsen- 
tés à l'Institut d'Égypte et publiés sous 
les auspices de S. M. Fouad l, roi 
d'Égypte, & XXVI, 19 pages in-f" et 
10 planches. Le Caire, 1955. . 


La Société des Amis de l'Art vient de 
témoigner de son aclivilé el de son goût 
en facilitant à M. Gaston Wiel, directeur 
du Musée arabe du Caire, le groupement 
de 455 tapis et Lissus, 244 pièces de céra- 
mique, 16 objets en bois, 197 en métal, 
322 piéces de peinture, miniature où 
laque, provenant de l'Iran. Elle a aussi 
édité un album qui conservera utilement 
le souvenir de celle exposition à laquelle, 
en dehors du Musée arabe du Caire, ont 
contribué cinquante exposants, en parli- 
culier M. Chester Beatty qui a envoyé de 
Londres cent vingt de ses plus belles 
miniatures. 

IL faut entendre uw art persan » ou 
« d'influence persane ». L'album com- 
mence par la reproduction de tissus du 
x" siècle de notre ëre sous l'influence 
sassanide la plus marquée. On saute de 
là brusquement au xvit siècle avec les 
lissus de soie et les tapis. 

Les faïences offrent, à partir du 
ix" siècle, des pièces remarquables, Les 
panneaux de bois sculptés témoignent de 
l'influence sassanide. La série des bronxes 
débute par dés produits du Louristan 
sans, cependant, qu'on y ait montré des 
cruches à long bec, ancêtres des aiguières 
Pérsanes. 

En lêle de la série des peintures il faut 
signaler sepl pièces exceptionnelles, 
découvertes depuis peu à quelques cen- 
taines de mètres du sancluaire d'Abul- 
Su'ud, au Sud du Caire, et remontant au 
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x" siècle, Comme pour les sculptures sur 
bois de la même époque, l'influence de la 
Perse est dominante. Nous n'en voulons 
pour preuve que la scène reproduite ci- 
après el empruntée À la planche 52 de 
l'album. Un pérsonnage assis, vêtu d'une 






Le maître épigraphiste qu'est M. Wiet 
ne pouvait manquer de traiter des textes 
réunis à l'occasion de l'ex position: on 
les trouvera dans les Mémoires de l'Insti- 
tut d'Égypte avec d'excellentes reproduc- 
lions qui en permettent l'étude. R. D. 


wæ 4 


Fresque fatimide du Caire, 


robe à fleurs rouges, avec les fanons 
sassanides sortant dé dessous les bras 
(comparer le Lissu du 1x° siècle, pl. 1, 
T. 4}, la tête couverte d'un ample turban, 
et nimbée, tient ua gobelel dans la main 
droite. Le nimbe indique que ce n'est pas 
un personnage quelconque, surlout si 
cest un astre qui est représenté dans Île 
champ. L'ensemble est encadré d'un rang 
de perles blanches sur fond noir, à la 
mode sassanide. 


SYRIA, — XVL 





| 


Knizeo CGaatica, — Le mariage chez les 
musulmans en Syrie. Elude de socio- 
logie. Un vol. in-85°" de x1 et 403 pages. 
Paris, Paul Géeulhner, 1934. 


Celle étude ne s'attache pas seulement 
à décrire lé mariage musulman en Syrie ; 
elle en discute, du point de vue sociolo- 
gique, les conditions et, à cet effet, elle 
remonte jusqu'à l'époque préislumique. 
Pour les temps modernes, l'auteur a 
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utilisé sa connaissance intime du pays ét 
des gens; il y a joint le fruit de ses lec- 
tures. Donc, documentation abondante el 
connaissance approfondie du sujet, Lels 
sont les mérites, qui ne sont pas com- 

muns, de l'ouvrage de M. Khaled Chatila. 
La question trailée esl si vasle que ce 
volume ne l'a pas épuisée. On se propose 
de revenir sur les cérémonies du ma- 
riage, la vie conjugale, le problème du 
voile, ses origines, aussi sur le mouve- 
ment féministe qui s'y rattache. 

L'auleur insiste, à juste titre, sur Îa 
complexité des problèmes envisagés. 
Nous n'en signalerons qu'un exemple. 
celui du mahr ou cadeau de noces fait 
par le fiancé. L'idée la plus répandue est 
que ce cadeau représente le prix d'achat 
de la femme. Mais des difficultés sont 
apparues et on a supposé que le mahr 
était non le prix de la femme, mais celui 
des enfants à naître du mariage. De son 
côté, M. Davy considère que l'argent 
versé au beau-père par le fiancé est un 
caulionnement:; mais alors, le mariage 
consommé, la valeur en devrait revenir 
au mari, alors que la compensation est 
versée à la nouvelle mariée. 

La critique de ces opinions met en 
valeur leur insuffisance et l'auteur essaie 
d'expliquer cette pratique par le système 
du potlatch. Dès lors, le mahr répondrait 
à trois objets: donner prestige et hon- 
neur au mari, Jui faire acquérir aulorité 
sur sa femme, et enfin servir de lien 
contractuel lors du mariage. 

Cependant, si Lout le profil moral du 
mahr était au bénéfice du mari, pourquoi 
ln femme arabe concevait-elle comme un 
déshonneur d'être épousée sans que le 
mahr ait bté versé? 

Pour éclairer complètement celle pra- 





tique encore en vigueur, mais quelque 
peu obseurcie puisqu'elle s'est confondue 
pratiquement avec le sadaq, don primiti- 
vement consenti par le fiancé directement 
à la fiancée, il eût fallu étudier le mohar 
israélite. On trouvera les indications 
nécessaires sur ce point dans les Comples 
rendus de l'Académie des Inscriplions, 
séance du 12 avril 1945. 


KR. D. 


Henn: Deufnarx. — L'Égypte turque. 
PFachas et Mameluks du xvi° au xvin* 
siècle. L'expédition du général Bona- 
parte (t. V de l'Histoire de la Nation 
Égyplienne de Gabriel Hanotaux). Un 
vol. illustré in-#* de 572 pages. Paris, 
Plon, 5. d. (193#). 


Le titre délimitée bien l'objet de ce 
volume qui offre le récit de deux con- 
quêtes : celle du Sultan Sélim [°° (517) 
et celle de Bonaparte, Cetle dernière 
parut tout à fait inattendue et, cependant, 
depuis Choiseul la question sagitait 
dans le secret des chancelleries, La 
démonstration des « avantages à relirer 
de colonies nouvelles dans Îles circons- 
tances présentes » fut l'objet d'une lec- 
ture par Talleyrand, le à juillet 1797, 
lors d'une séance publique de l'Institut, 
qui se tenait dans la salle des Curialides, 
dite alors salle des Antiques, au Louvre. 
Tous les auditeurs applaudirent à ce 
moyen de lerminer la Révolution en 
offrant un exercice ulile à l'imagination 
des mécontents. Il faut noter que Île 
riz, Le café, le lin, Le chanvre el les étof- 
fes des Indes passaient par l'Égypte avant 
de se répandre dans la Méditerranée. 

Le séjour de Bonaparte en Orient n'a 
duré qu'un an, cinq mois et six jours, 


L#2 
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mais l'œuvre qu'il y accomplit fut des 
plus importantes et ce fut, pour l'Égypte, 
la porte ouverte sur la civilisation occi- 
dentale. 

Maître de son sujet et le développant 
avec une remarquable hauteur de vues, 
M. Heuri Déhérain retrace en érudit le 
grand bénéfice qu'offrit l'expédition de 
Bonaparte aux Occidentaux: l'exploration 
savante de l'Égypte. Ce fut une grande 
nouveauté, qui resta un modèle, qu'à 
l'armée française fût adjoint un corps 
nombreux de savants et d'artistes. Gent 
quarante-trois spécialistes, choisis par 
Berthollet, furent groupés par Bonaparte 
pour constituer l'Institut d'Égypte avec 
ses quatre sections : Mathématiques, Phy- 
sique, Économie politique, Lillérature et 
Arts. « Ce fut toute l'Égypte, l'Égypte 
moderne. son sol, son fleuve, ses habi- 
tants, ses cultures, l'Égypte ancienne el 
ses monuments prodigieux, qui formè- 
rent surtout l'objet de l'étude passionnée 
des savants français. » Le 19 juillet 179, 
l'Institut d'Égypte apprit la découverte 
de lu pierre de Roselte qui devait fournir 
à Champollion la clé de l'écriture hiëro- 
glyphique. 

Les neuf volumes de texte el les douze 
albums de planches de la Description de 
l'Égypte ou Recueil des observations él des 
recherches qui ont élé Jailes en Égypte 
pendant l'Expédition de l'armée française 
mirent vingt-lrois ans à être achevés ; 
mais ils demeurent un monument impé- 
rissable. 

R. D. 





PÉRIODIQUES 


Fuanwz Haxéan. — Kaukasus-Luristan- 
extr. d'Eurasia seplentrionalis antiqua, 
IX, p. 47-112, 


L'auteur cherche à établir les rap, 
ports que la région du Caucase a entre- 
lenus à haute époque avec les régions 
orientales et plus spécialementiraniennes. 
Étude soigneuse et instructive qui utilise 
notamment le résultat des fouilles de 
M. E. Rôüsler. 

On distingue un premier groupe de ci- 
vilisation, dit de Gandsa-Karabagh, qui 
groupe une série de sites de la Transcau- 
casie orientale. L'activité de celte civilisa- 
tion s'étend du xiv° siècle au vaut avant 
notre ère. Les comparaisons avec les 
produits du Louristan sont donc accepla- 
bles du point de vue chronologique. 
Mais, à vrai dire, les rapprochements ne 
sont pus Lrès directs et quelques réserves 
s'imposent, Ainsi nous ne Croÿons pas 
acceptable de dériver la hallebarde du 
Louristan du type de la hache syrienne à 
deux évidements, car le type hallebarde, 
comme le note M. Hantar lui-même (p. 58 
et fig. 16, c) est déjà en usage à l'époque 
sumérienne à Our et à Kish. La hache 
syrienne n'apparaît guère avant 2000 
avant J.-C. et à cette époque elle est 
constituée par deux éléments dispa- 
rates : la douille asiatique mal assemblée 
avec la hache semi-cireuluire égyptienne. 
Nous ne croyons pas non plus qu'il faille 
tenir l'objet cylindrique de la figure 13 
(Louristan) pour un manche de hache 
comparable au manche du Caucase de Ja 
figure 12, a. L'objet cylindrique du 
Louristan nous paraît avoir servi à em- 
mancher une hampe comme celle de l'en- 
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selgne du Louvre ou de la collection 
Sarre. Nous avons expliqué déjà que si la 
hache de Boghaz-Keui (fGg. 18, a) dérive 
du même prototype, que la hache de 
Beisan (fig. 18, b), elles ont un facies es- 
seuliellement différent et ne procèdent 
pas l'une de l'autre (*}, Enfin, il nous 
semble que la date haute attribuée à l'en- 
semble des produits du groupe Gandsa- 
Karabagh est un peu trop élevée. 

La civilisation du Talysh a été révélée 
par les fouilles de Jacques et Henri de 
Morgan. M. Hanëar considère deux cou- 
ches, une du bronzé correspondant à la 
civilisation de Gandsa, l'autre du fer 
correspondant à la civilisation de Lelvar. 
Toutes deux fournissent des points de 
comparaison avec le Louristan que M. An- 
dré Godard a déjà signalés, tout en fai- 
sant remonter trop haut le contact — ce 
que relève (p. 70-71} M. Hanüar. 

Le groupe de Lelvar, fouillé par J. de 
Morgan, comprend les nécropoles situées 
entre Tilis et l'Alageuz. Toutes lestombes 
ouvertes sont de l'âge du fer. À cette pre- 
mière époque du fer, des échanges s'éta- 
blissent entre le plateau iranien et le 
Caucase, qui paraissent se prolonger 
jusque dans la civilisation de Hallstatt. 
Lés ceintures et les pendeloques en 
apportent des lémoignages probants (*), 
On peut y ajouter des haches découvertes 
dans l'Europe orientale et dont le proto- 
type iranien ne paraît pas douteux (*). II 
n'en est que plus curieux que les haches 
du Koban n'aient aucun rapport avec celles 
du Louristan — ét cela montre combien 
est complexe cette question des rapports 


Ut} Syria, 1930, p. 245 et suiv. 

(9 Voir Syria, 1934, p. 181-199 : Ceinlure 
en bronse du Lourislan avec scène de chasse. 

1 Voir Jstros, 1935, 3° [asc. 





entre les diverses civilisalions. Il n'en 
faut savoir que plus de gré à M. Han£ar, 


qui, réunissant une ample bibliographie, 


s'est attaché à cetle étude comparative: 
elle pourrail être étendue, car les contacts 
de l'art du Louristan avec la plastique 
de Tell Halaf et de Zendjirli pose des pro- 
blèmes du même ordre, Il pourrait appa- 
raitré alors que si le Louristan possède 
avec la Haute Mésopotamie des traditions 
fondées sur de longs rapports, les con- 
lacts avec le Caucase et l'Europe orientale 
sont d'un autre ordre, plus récents et 
moins intimes. 


R. D 


W. Deonxa. — Ce que l'art grec doit à 
l'Orient (extr. de L'Acropole, 1933). 
Broch, in-8° de 38 pages. 


On ne croit plus aujourd'hui que loute 
la civilisation grecque est un produit 
oriental — Égypte comprise, — ni qu'elle 
constilue un miracle sans attache avec le 
reste du monde. Il s'agit d'aboutir à un 
juste départ entre les influences diverses 
et une originalilé indéniable développée 
sur un fonds propre, M. Deonna l'expose 
en quelques pages empreintes de son éru- 
dilion étendue, 

Le problème s'est singulièrement com- 
pliqué par la découverte de la civilisation 
préhellénique qui, aux temps mycéniens 
notamment, s'est forlement imprégnée 
d'éléments orientaux au point que, si on 
n'avait pas trouvé,à Mycènes mêmé, deux 
répliques identiques à l'ivoire de Ras 
Shamra figurant la déesse mère entre 
deux bouquetins, on aurait pu hésiter à y 
voir un produit mycénien importé en 
Syrie, 

Mais la plus grave difficulté consiste à 
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se reconnaître dans l'art oriental lui- 
même. Ce qui est dit de l'art hittile, en 
particulier, est À réviser ; la quéslion esl 
plus complexe. L'art assyrien a débuté 
beaucoup plus tôt qu'on ne le pensait ; il 
y a aussi un art mitannien, qui n'est pas 
sans contact avec l'Iran, et il ÿ a un art 
propre à la Syrie du Nord, qui se mani- 
feste notamment dans la glyptique. 

Voici les statues des Branchides. GCer- 
tains archéologues sont frappés des res- 
semblances indéniables avec plusieurs 
mouuments de Tell Halaf; les autres, 
dont M. Deonna, ne voient là qu'une ren- 
contre fortuite. Cependant, il existe dans 
le commerce une curieuse staluetle chy- 
priote (haut. : 0 m. Si) figurant l'Aphro- 

“dite chypriole assise entre deux sphinx, 
du milieu du vi siècle, où le même art 
que celui des Branchides apparait nelle- 
ment imprégné d'influence orientale. 

À notre avis, Le problème doit être en- 
visagé dans son ensemble et non pas seu- 
lement dans l'histoire de l'art. L'histoire 
des sciences, en particulier dés mathf- 
matiques, permettrait d'établir une base 
de comparaison plus sûre. Les travaux 
récents de MM. Neugebauer et Thureau- 
Dangin ont apporté sur ce point des ren- 
seignements dont l'importance parail 
avoir échappé aux archéologues. [l semble 
qu'en arithmétique el en géométrie sim- 
ple, les Grecs aient tout reçu de l'Orient. 
Les Orientaux appliquent même des théo- 
rèmes qu'Euclide n'a pas connus, el ce- 
Ini-ci: lorsqu'on partage la surface d'un 
trapèze en deux parties égales par uné pa- 
rallèle aux deux bases, la somme des 
carrés de ces bases est égale au doubledu 
carré de la parallèle, Gela n'empêche pas 
les Grecs d'avoir, de beaucoup, dépassé 
leurs maîtres orientaux ; mais ils ont com- 





mencé, aux siècles assez récents de leur 
barbarie, par ëtre des élèves el, si l'on 
prend la question d'ensemble, la conclu- 
sion de M. Deonna demande une légère 
retouche dans sa proposition finale 
(p. 23): o L'art grec est composé de 
transmissions égéennes, d'emprunts 
orientaux, de traits autochtonés ; de ces 
trois facteurs, le second a certainement 
le moins d'importance, » Ilest peut-être 
difficile d'établir un classement d'impor- 
tance relative : mais en importance abso- 
lue (*}, l'apport oriental n'est pas à ra- 
baisser. R. D. 


Micmaez Rosrovrzere. — Das Mithraeum 
von Dura, extr. de Mitleil. des Deutsch. 
Archäol. Instituts, Rüm. Abteil., 49, 
1934. 


Après tant de sancluaires découverts à 
Doura-Europos, après la chapelle chré- 
tienne et la fameuse synagogue à péin- 
tures, il était échu à M. du Mesnil du 
Buisson qui collaborait en février 1934 à 
La mission de Doura, dirigée par M. Hop- 
kins, de dégager les premiers indices 
d'un Mithraeum situé entre la synagogue 
el le temple des dieux palmyréniens. 
M. Cumont, après examen des lieux, fit 
son rapport à l'Académie des Inscri- 
ptions (*). En attendant la publication 
dans les Excavations al Dura, M. Ros- 
Lovizelf nous donne ici une brève mais 
substantielle notice sur ce sanctuaire qui 
kait décoré de peintures et dont les murs 
étaient couverts de graffili grecs. 


(#) La question a été traitée d'ensemble par 
Piune-Maxue Scnunr, Essai sur la forma- 
lion de La pensée grecque, Paris, Alcan, 1954. 

{(#) Comptes rendus Acad. des Inscr., 1094, 
p. 90-411 el p. 262. 
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Le naos rectangulaire était divisé en | cycle dé représentations mithriaques. 
trois nefs. Au fond de la nef centrale était M. Hostovizelf a reconnu que le Mi- 





Fresque du Mithraeum de Doura. 


ménagée une niche sur un podium auquel | thraeum a été construit trois fois. Ce fut 
on accédait par quelques marches. Autour d'abord la fondation d'un certain Athpa- 





Fresque d'une maison privée de Doura. 


de deux bas-reliefs représentant Mithra | nai, puis d'un Zenobios, Le temple fut en- 
égorgeant le taureau, est peint tout un fiu reconstruit à l'époque de Septime 
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Sévère, et il ne fut conservé des ancien- 
nes constructions que les dédicaces. 

Sur le côté gauche de la niche du po- 
dium est peinte une chasse dont le chas- 
seur est identifié à Mithra par M. Ros- 
toytzelf. Nous la reproduisons ci-contre, el 
aussi une autre chasse à l'onagre, dé- 
couverle dans une maison privée et que 
l'Universilé de Yale a eu la gracieusé 
pensée d'offrir au Musée du Louvre. 

R. D. 


Iraq. — Vol. 1, part. 2, novembre 1934. 
Prix 485, — Dans lé fascicule 3 de ce nou- 
veau périodique, édité par The Brilish 
School of Archasology in fraq(Gertrud Bell 
Memorial), nous trouvons un rapport de 
S. Langdon et D. B. Harden, Sassanian 
and Parthian Remaïns in Central Meso- 


potamia. Il s'agit de la deuxième campa- 


gue à Kish et à Barghuthiat que dirigea 
le regretté L.-Ch. Watelin. M. Harden 
décrit la céramique, les verres el une 
phiale en bronze à omphalos d'époque 
perse, — M. Frankfort, À Tammuz fête 
lual in Kurdistan (?), décrit uu rite 
agraire où l'on simule l'union sexuelle. — 
E. S. Drower publie des Mandas Wri- 
lings el C. J. Edmonds, À Tomb in Kur- 
distan. — Dans KR. W. Hutchinson, Two 
Mesopotamian Daggers and their Relalives, 
contrairement à ce que l'on attend d'après 
le litre, il s'agit de deux poignards à 
manche évidé, achelés dans le commerce 
comme provenant du Louristan (Perse). 
L'auteur éssaye de déterminer l'origine 
dé ce type d'arme largement répandu, 
et d'en établir l'évolution à travers le 
deuxième millénaire, Sa conclusion nous 
paraît très problématique : origine hittite, 
puis introduction dans les pays voisins 
d'Asie Mineure (Égypte, Palestine, Syrie, 





Rhodes, Chypre, puis Assyrie, Médie, 
finalement Europe centrale et Italie), le 
long des grandes routes commerciales de 
Crète, Mycènes, Byblos et Ras Shamra 
(nous citons dans l'ordre donné par l'au- 
teur). 

Signalons enfin l'important article de 
M. CG. Leonard Woolley sur The Prehis- 
toric Pottery of Carchemish. M. Woolley 
y fait connaître un atelier de potier pré- 
historique qu'il a trouvé, en 4913, aux en- 
virons immédials de Karkémish, non loin 
du village de Younous (Yunus). Décri- 
vant sa découverte après plus de vingt 
ans d'intervalle, il se borné à publier ses 
noles, accompagnées d'un croquis pris 
sur le terrain, eu averlissant le lecteur 
que les conclusions auxquelles il aboulit 
peuvent comporter quelques erreurs, no- 
tamment énce qui concerne la construc- 
lion des fours. 

Vu lu rareté d'observalions semblables, 
il est à regretter que l'explorateur n'ait 
pas disposé du temps nécessaire pour 
étudier d'un peu plus près l'aménagement 
de cel atelier céramique. Mais de ses 
premières recherches résultent quelques 
remarques importantes, La chambre 
de cuisson, de plan circulaire de 2 à 
& mètres de diamètre à la base, était 
édifiée en briques sur une aire de 
terre argileuse lassée. Une petile porte 
la mettait en communication avec le 
foyer situé à l'extérieur et dont la porte 
de chargement s'ouvrait sur une fosse où 
l'on accumulait lé combustible, Plusieurs 
canaux perçant le mur à hauteur du sol 
ancien permettaient, par l'admission 
d'air frais, de régler la chaleur à l'inté- 
rieur de la chambre de cuisson. Il s'agil 
donc de fours déjà perfectionnés, dans les- 
quels on pouvait, par une conduile atten- 
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live du feu, obtenir une cuisson régu- 
lière. Aussi la céramique fabriquée à 
Younous est-elle d'une perfection tech- 
nique remarquable, 

Les fragments gisaient en quantité 
tout autour des fours: vases peints à 
décor géométrique et figuré, aux parois 
minces, faits à la main, sans l'aide du 
tour. Les récipients, à col bien dégagé ct 
largement ouvert (plats, écuelles, bols, 
vases à pied surélevé), se distinguent par 
l'élégance et la régularité du gulbe. 
D'autre part, la surface soigneusement 
lissée de la pâte, couleur cuir, el la qua- 
lité de la peinture légérement brillante 
faisaient croire au premier abord aux 
fouilleurs qu'ils avaient affaire à de lu 
céramique mycénienne. 

Trouvée à fleur de sol, la céramique dé 
Younous était difficile à dater. La pré- 
sence dans l'atelier d'outils en pierre 
(lissoirs, broyeurs, haches, lames, gral- 
toirs en silex et obsidienne), à l'exclusion 
de toute trace de métal, parlait en faveur 
de l'époque néolithique. Mais l'on sait 
qu'en Orient, comme en Occident, des 
outils semblables sont restés en usage 
jusqu'à une phase asser avancée de l'âge 
des métaux. 

Pour dater le gisement M. Woolley fut 
ainsi amené à se servir des observalions 
(ailes dans les couches profondes de la 
citadelle voisine de Karkémish. Îci les 
fouilleurs (Hogarth, Thompson, Law- 
rence el lui-même) avaient trouvé, à par- 
tir de 12 mètres de profondeur, une céra- 
mique péinte qui, d'après leurs obser- 
valions, appartenait à la civilisation la 
plus ancienne jusqu'ici reconnue sur Le 
qala‘at. Elle est en loul Cas antérieure 
aux Lombes à coffres de pierre (cist gra- 
ves) mises au jour 6 mètres plus haut et 





attribuées à la période appelée « early 
hittite » ou âge du cuivre. À en juger par 
les cylindres el les objels en métal, cette 
période semble, d'après M. Woolley, être 
influencée par la civilisation sumérienne 
de la fin du quatrième millénaire. En 
conséquence, M. Woolley fait remonter 
la céramique peinte des couches infi- 
rieures de Karkémish au delà de 3500 
avant notre ère. 

C'est à la même date qu'il semble 
attribuer aussi la céramique de l'atelier 
de Younous, sans l'affirmer d'une façon 
précise dans son article. Il évite égale- 
ment d'expliquer la différence frappante 
des tessons à décor Lrès simple de Kar- 
kémish de la figure b, pl. XXI avec ceux 
de Younous, pl. XVIII à XX. Maïs il est 
probable que ce sont des analogies dans 
la téchnique des vases et la qualilé de la 
peinture échappant à l'examen des repro- 
ductions, qui ont incité M. Woolley à 
tenir ces céramiques pour conltempo- 
raines. 

Nous sommes d'autant plus disposé à 
faire confiance aux arguments de l'au- 
teur, qu'il signale des rapprochements 
entre lu céramique de Younous et celle de 
plusieurs autres sites anciens des régions 
avoisinantes, notamment Tell Halaf, 
Ninive et Sakjé-Geuzi, 

M. Woolley n'a pas encore pu uliliser 
pour ses comparaisons la poterie peinte 
que nous avons retirée tout récemment 
des couches profondes de Ras Shamra- 
Ugarit (‘). Nous nous proposons de revé- 
air dans un prochain article sur la ques- 
lion de la chronologie de la céramique 


M) CE notre rapport préliminaire de Îa 
6 campagne (1934) dans Syrie, 1995, p. 141 
él suiv. 
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peinte des hautes époques dans la Syrie 
septentrioriale el d'étudier ses rapports 
avec les céramiques de la Mésopotamie 
et du plateau iranien voisin. 


CLaure F.-A. SCHAEFFER. 


Oriéntalistische Literaturzeitung, mars 
1935: — Notables remarques de H. Bauer, 
Safonisches, sur les lextes de Ras Sham- 
ra. Comptes rendus: Mélanges Bidez, 
Il (E. Honigmann). — A. Schott, Das 
Gilgamesch-Epos (W. von Soden). — ki. 
M. Engberg et G.M. Shipton, Noles on 
the Chalcolithic andearly Bronze Age Pot- 
tery of Megiddo (Carl Waitzinger accépte 
l'opinion des auteurs que les vestiges 
de Telelat Ghassul ne sont pas plus an- 
ciens que le début de l'âge du bronze). 
— J, A Montgomery, Arabia and Îhe 
Bible (R. Paret). — G. Dalman, Arbeil 
und Sitte in Palaestina, H1 (Kurt Gal- 
ling). — Henri Terrasse, L'art hispano- 
mauresque des origines au XII siècle 
(WW. Caskel résume ainsi cet important 
et beau travail : la lutte entre éléments hel- 
lénistiques et éléments mésopotamiens- 
persés, qui aboutit à « l'art classique de 
l'Islam », ne se manifeste que tardivement 
en Espagne. Les monuments des vi 
etrx° siècles y transplantent la tradition 
syrienne, et l'art monumental des Kha- 
lifes de Cordoue se défend de l'influence 
dé Baghdad; ils perpétuent l'hérilage 
hellénistique et le renforcent par des 
emprunts byzantins. Ge nest qu'au 
ua‘ isiècle, à l'époque des Reyes de Tai- 
fas, que commence une synfhèse des 
Eléments occidentaux et orientaux qui, 
soûs les Almoravides et les Almohades, 
déborde sur le sol africain. Caskel es- 
time que Byzance et l'hellénisme sont 


Svaia. — XVI 





trop mis au premier plant par exemple 
pour les peintures de Qoseir Amra. Si 
nous nous permellions d'expritner un 
avis nous dirions qu'il est bien difficile 
de dégager les influences accumulées 
qui s'interfèrent pendant des siècles el, 
quand on voit les historiens de l'art 
musulman être d'accord aujourd'hui 
pour attribuer à l'époque omeyyade el à 
l'Islam la façade de Meshatta, où s'ins- 
crit la légende païenne de Dusarès- 
Dionysos, on ne peul qu'être un peu 
sceplique en ce qui Concerne l'histoire 
de l'art fondée sur d'autres éléments que 
les textes). — Mattern, À fravers les 
villes morles de la Haute-Syrie (M. von 
Campénhausen}). — S. Rontevalle, Nolés 
et études d'archéologie orientale, 2° série, 
IL (courte mais importante notice de E. 
Littmann). — À. Grohmann, Südarabien 
als Wirtschaftsqebiet, IL Teil (KR. Mlaker). 
— À. Christensen, Les Kayanides (E. 
Benveniste : contribution importante à 
celte histoire légendaire des Iraniens que 
l'auteur s'attache à débrouiller depuis 
des années.) 
R. D. 


Idem, avril 1935. — W. Eïlers, Das 
Volk der karka in den Achüimenidenin- 
schriften (il s'agit des Cariens). — Comp- 
tes rendus : M. Rosiovtzev, Sloria econû- 
mica e sociale dell'impero Romano (F. 
Münzer: traduction de l'édition an- 
glaise, mais révué ét augmentée, 1933). 
— M. Salloch, Die lateinische Fortseung 
Wilhelms von Tyrus brsg. u. erlaeurlél 
(Percy Ernst Schramm). — H.-J. Po- 
lotsky, Manichäische Homilien (W. Hen- 
ning). — A. Moortgat, Bildiwerk und 
Volkstum Vorderasièns zur Hethiterzeit (H. 
H. Schaëder), — Joseph Ziegler, Uniersu 
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chungen zur Septuagi nta des Buches Isaias 
(L. Dürer: résultats notables qui tendent 
à montrer que la traduction d'Isaïe dans 
les LXX ne peut être utilisée pour l'étude 
critique du texte qu'avec les plus grandes 
précautions). — Albert Condamin, Poèmes 
de da Bible (H. Wendel ne se prononce pas 
sur les théories de l'auteur). 


Idem, omai 1935. — Notice nécrologique 
sur un des directeurs : Walter Wreszinski. 
Comples rendus: A. Güôülze, Aleinasien 
(Ferd. Sommer: œuvre mériloire et im- 
porlante ; critiques de détail, ainsi S. ne 
croit pas que Kizvatna soit à placer sur la 
Méditerranée), — A. Christensen, Die 
Iranier (V. Lesny accepte qu'il faille voir 
dans les Milanniens des envahisseurs 
ariens dont la langue élail restée à un 
stade archaïque). — Otto Eissfeldt, Ein- 
leitung in das Alte Testament (L. Dürr: 
l'auteur ne s'est pas limité à un simple 
exposé de l'histoire de l'Ancien Testament 
jusque dans les apocryphes el les pseudé- 
pigraphes, il cherche souvent à pousser 
plus avant la solution des divers pro- 
blèmes. Parmi les observalions de détail, 
lé recenseur estime que le rôle de Richard 
Simon n'est pas suffisamment mis en va- 
leur ; que le mot pûr, d'où le livre d'Esther 
lire le nom de la fête de Pourim, est un 
mot sémilique ayant le sens de « sorts; 
que, du point de vue de l'Église catholi- 
que, le texte de la Vulgate est authentique, 
c'est-b-dire textus aucloritale plenus el 
sufliciens per se, mais nullement infail- 
lible). — A. Alt, Die Ursprünge des israe- 
litischen Recht (Joh. Hempel}, — D.S5. 
Margoliouth, Catalogue of Arabic Papyri 
in the John Rylands Library Manchester 
(CG. Brockelmann : lot de fragments divers 
découverts en 1899), — E. Montet, Choix 





de Proverbes, dictons, maximes el pensées 
de l'Islam (E. Pcôübster). — Michel Fe- 
ghali, Textes Libanais (G. Kampffmeyer}. 
— A.-M. Goichon, Jnatroduchion à Avi- 
cenne, son épitre des définitions (5. van 
den Bergh pense que l'opuscule dans sa 
forme actuelle ne peut être attribué à 
Avicenne el estime la traduction insuf- 
fisante). — M. Sabry, L'Empire égyptien 
sous lsmaïl et l'ingérence anglo-française 
(le recenseur, À. Hasenclever, se félicite 
de trouver dans cet ouvrage La même 
polémique qu'il a développée dans sa 
Geschichte Ægyptens im 19. Jahrhundert). 
— Philby,TheEmply Quarter being a des- 
cription of the Greal South Desert of Ara- 
bia known as Rub' al Khabi(E. Bräunalich: 
complément important aux voyages de 
Cheesman et de Thomas. Le caractère lé- 
gendaire des rêcils sur une région du 
nor de Wabar (un homme pris pour le 
Pirée) n'est plus douteux et, par suite, il 
faut renoncer à en rapprocher les Ioba- 
rites de Ptolémée). — PF. Wittek, Das 
Fürstentum Mentesche (R. Hartmann). 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


The Ras Shamra Statue of Sesostris- 
Onekh. — The statuette of the vizier Se- 
sostris-onékh discovered by Mons. Claude 
F. A. Schaeffer at Ras Shamra and pu- 
blished by him in Syria (tome XV, 1934, 
plate AIX) possesses great historical im- 
portance. Mons. Pierre Montet, who has 
discussed the inscriplions on the statuette 
(bid., p. 131-433), has restored the top 
of the right hand column in the upper 
right hand corner of the inscription on the 
back of the monument, s0 that it reads : 
« [To whom was given] the gold of 
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honor in the presence of the courtiers. » 
Every probability is in favor of the cor- 
reciness of Mons. Montel's restoration in 
80 far as the general meaning is concer- 
ned (*). The oldest occurrence of this 
decoralion of honor in so far as known 
to me, is found in the Sixth Dynasty, 
when it wasconferredon Sabni of Aswan. 
who boasts of it in his tomb inscriptions 
(Urk,, E, 139, 4, 16), To the best of my 
koowledge the Ras Shamra statuette con- 
lains the only occurrence of it in the 
MiddleKingdom. Ilwas,as weall know, 
common in the Empire, where it conti- 
auéd in use at least as late as the reign of 
Harmhab(see the author's Ancient Records 
[T, $ 73). [Lis significant that the gold 
of honor, from its carliest appearance in 
the Old Kingdom, and throughout the 
Empire was a reward for distinguished 
service abroad. The only exceptions are 
the gold presentation scenés in the reign 
of Ikhnaton, under whose inefficient mi- 
litary administration such a décline in thé 
signifcance of the decoration was to be 
expected. The enjoyment of this royal 
honor by Sesostris-onekh would indicate 
that he had served the Pharaoh abroad. 

This conclusion is of course made quile 
certain by the presence of the statue it- 
sell in the city of Ugarit, and raïses the 
question whether the inscriptions on il 
may not contain some reference Lo this 
foreign service of Sesostris-onekh. Afler 
his titles, name and parentage, he is de- 
signaled as « one who satisfied the heart 
of the king as his deputy (°)... » 


(1 The form À | in Mons. ee à reslora- 
lion is more likely lo have been Ei: See 
Ganmixen, Grammar, p. 279, $ 362, 

{# Mons. Montet renders « hommages » and 
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At this point in the text there is an 
uufortunale break in the stone causing a 
lacuna almost two vertical signs high. 
Following this lacuna are the words : 
ü In the royal cabinet {#hioy Hr) », indi- 
caling an organ of Lhe government in 
Egypt. This context raises the question 
whéthér Sesostris-onekh is not boasting 
here of his success, not only in Egvpt 
(« in the royal cabinet ») but also in Asia, 
that is both at home and abroad. If 50 
the phrase for « in Asia » must be sought 
in the lacuna, and under lhése circums- 
tances it is significant that after the la- 
cuna the surviving last sign, belonging Lo 
the phrase lost in the lacuna, is eg, ru, 
May we not therefore restore the lost 
word as Ÿ Was, H'-rw — « Sy- 
ria? (‘)». We would then gain the con- 
trasting parallelism : 


ü who salisfies Lhe { [in Kharu 
king as his de- and 
puly in the roval cabinet, » 


It is signilicant that Sesostris-onekh 
was grand visier and chief Judge, for the 
dispatch of the highest official of the 


explains the word as designating gifts and tri- 
bute. The Old Kingdom word of this mean- 
ing is feminine ndf-hr, but in our text there 
is no feminine ?& Itmust be the O1 Kingdom 
word nd-hr u Lo protect, Lo champion », used 
here in a political and administrative sense, 
as the following context shows. 

U) The omission of the determinative 
is of no signilicance ; the delérminalive C2 
after sur is also omitled. [ndeed any resto. 
ration must accept the omission of the deter- 


minalive. Mons. Moniet has restoréd : | ° "| 


and his restoration not only fils the es 
rather better than the restoration « m H'-rav », 
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goverument into Asia reveals the impor- 
lance of the Egyptian administration in 
Syria in the estimation of the Pharaoh. 
This vizier was already known from a 
stéla in the Museo Archeologico at Flo- 
rence (No. 1548), where his mother's 
name, Teti, and that of his daughler, Si- 
lamon, are also recorded us on the Ras 
Shamra statue (‘). 

The owner of thé beautiful mastaba 
recently discovered by the expédition of 
the New-York Metropolitan Museum at 
Lisht, a wealthy noble who also bore the 
name Sesostris-onekh, does not bear the 
title of Vizier and was probably another 
man. 

This new and important evidence dis- 
covered by Mons. Schaëlfer at Ras-Shamra 
has contribuled substantially to the 
growing body of conlemporany sources 
disclosingthe political and cultural supre- 
macy of Egypt in Syria, from the prolo- 
dynastic age down lo the Empire, and 
especially inthe Middle Kingdom. 


Jaues H. Bueëasren. 


Égypte et Sémites aux hautes époques. 
— La linguistique signale, pour un temps 
très reculé, un apport sémilique fort im- 


which 1 am suggesting, but also gives us a 
phrase koown in the Middle Kingdom. 
Neverlheless it should be noted that the lu- 
cunsa is more than a square and a half high, 
and might take two squares of thé same 


height as | Q \ in he same column. Hence 


E would suggest restoring (hus : Re 
<e 
(1) See ScutararezLi, Museo Archeologico di 
Firense, Rome, 1887, p. 261, and Benexo, 
Principaux Monuments du Musée égyplien de 
Florence, Paris, 1834, p. 18 {,, n° 259. 





portant en Égypte; mais jusqu'ici les 
monuments avaient mal confirmé celte 
donnée, cependant bien netle. Dans les 
rapprochements tentés entre art asiatique 
et art égyplien, on ne trouvait que des 
termes sumériens à comparer (‘}; d'où 
une singulicre discordance entre la lin- 
guistique et l'archéologie. Les découvertes 
de la mission allemande qui fouille 
Uruk, semblent éclairer le problème. 

La pièce égyptienne d'où il faut partir 
est Le Coutsau de Gebel el-Arak, publié 
par Georges Bénédite (). Sue l'une des 
faces du beau manche en ivoire, le héros 
ou dicu, figuré entre deux lions dressés 
(Hg. { et 2), n'avait aucun analogue dans 
l'art égyptien, L'atlitude, la coiffure, la 
barbe, le costume, tout, d'après Béné- 
dite, était étranger à l'Égypte et rappelait 
Gilgamesh maîtrisant les lions. Le cos- 
tume est l'élément capital do la question. 
M. Contenau déclarait qu'il n'apparais- 
sait guère sur les monuments avant le 
milieu du I millénaire (*},« Four meitre 
d'accord, ajoutions-nous, l'archéologie et 
la linguistique, il faudrait arriver à dé. 
montrer que l'influence mésopolamienne 
s'est fait sentir en Égypte par un intér- 
médiaire sémitique (f). » 

A notre avis, cel intermédiaire est 
fourni par le relief d'une stèle de basalté, 
haule de (m.80, découverte à Uruk et que 


(M) Voir Cosrexau, Manuel d'archéol. orient., 
Il, p. 1582-1599. | 

(M Monuments el Mémoires Piot, & XXII 
1916), p. 1-84. 

1 Revue d'Agsyr., XXIX, 1 (1929), Sur la 
tendance à abaisser la date du manche en 
ivoire de Gebel el-Arak manifestée par Frank- 
fort et Christian, voir E. Porrien, Céramique 
de l'Asie occidentale (L'Art Hillite, NW), p. ##- 
45. 

(0 Syria, XUI (193), p. 401, 


Li 
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nous reproduisons ci-après (fig. 3) (‘. 
Les deux chasseurs représentés, par la 
coiffure, la barbe el le costume, se rap- 


de l'arc que par le profil singulière- 
ment accusé, on doit conclure que les 
chasseurs d'Uruk ne sont pas des Sumé- 





Fra, 1. — Une des faces du manche en Ivoire de Gebel el-Arak. 


prochent nettement du héros figuré sur 
le manche du couleau. Autant par l'usage 


(1) D'après E. Heinrich dans AnxoLo NÜLDERF, 
E. Hetxnicu el E. Scaorr,Fünjler Vorläufiger, 
Bericht.… in Uruk unlern., Ausgrabungen 
(Abhandl, d. preuss Akad. der Wissensch., 
1933. Phil. Hist. Klasse nr. 5), Berlin, 1954. 


riens, mais des Sémiles. Il sensuit la 
même conclusion pour le personnage du 
couteau de Gebel él-Arak. 

Dans la même couche IV d'Uruk, on 
signale le même costume sur des cylin- 
dres. 11 faut donc admettre qu'il y avait 
h Uruk, au temps dit de la céramique de 
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Djéemdet-Nasr, une forte proportion de 
Sémites, ce qui n'est peut-être pas sans 
rapport avec le développement du culte 
d'Ishtar. Ces mêmes cylindres offrent 
plusieurs exemples d'animaux aux cols 
énirelacés (*) qu'on retrouve sur les pa- 
lettes en schiste égyptiennes et même sur 
un autre manche de poignard en ivoire (*). 
D'autre part, le relief d'Uruk figure la 
même tête de flèche évasée qu'on retrouve 
sur les paletles de schiste (*). 





Fu. 2 — Le dieu aux lions sur le manche 
d'ivoire. 


Ces rapprochements Lypiques nous pa- 
raissent s'expliquer le mieux en admet- 
lant que les Sémites, restés en grande 
partie nomades, transhumaient avec leurs 
troupeaux depuis les bords de l'Euphrate 
jusqu'à ceux du Nil, dans le Delta. A leur 
suite, les Égyptiens se risquaient parfois 
dans le désert asiatique pour s'y livrer à 


de grands exploits de chasse qu'on rela- 


ü} Voir E. Scuorr, ibid., p. 53, qui, de 
mème qu'Héinrich, en conclut à un contact 
avec l'Égypte. 

(# On sait que Léon Heuxey avait insisté 
sur ce rapprochement. 

B) Voir Béxéorre, L. ec, p. 28, fie. 90, Com- 
parer aussi les flèches dans le corps du lion, 
ibid., p. 24, fig. 2. 





tait ensuite par écrit ou dont on gravait 
l'image. Sur le manche de couteau de 
Gebel el-Arak, la scène de chasse est pla- 
cie sous l'invocation d'un dieu sémite du 
désert (fig. 2), comme Hall l'a déjà re- 
connu (*}. Le chasseur dont on aperçoil 
une jambe dans le bas à gauche est bien 
nn Égyptien. 





Fio. 4 — Rellef de Warka, 


Notons, enfin, que la date de 3.500, à 
laquelle peuvent remonter le relief d'Uruk 
et les cylindres comparables, s'accorde 
avec la date que Bénédite attribuail au 


(M) Hacz, Journal of Egypt. Arch., VIN, 
p. 252. Cilé par V. Gonvox Cuirvoe, L'Orient 
préhistorique, trad. fr, p. 417 : « le héros a 
plus l'apparence d'un dieu du désert situé 
eutre Le Nil et la mer Rouge, que d'un Gilga- 
mesh ou d'un Elamite. » 
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couteau de Gebel el-Arak : « en plein âge 
nagadien ('} » 

Du coup, on s'explique la présence si- 
mullanée en Palestine el en Égypte, de 
vases à anses horizontales pleines et on- 
dulées : l'intimité des rapports est alors 
telle qu'on ne peut dire d'où est partie 
l'idée première, 

Le plus important en Lout ceci est de 
constaler,dès le milieu du IV° millénaire, 
l'activité du groupe sémite, précisément 
dans l'habitat que les textes de Ras 
Shamra nous avaient conduit À lui assi- 
gner à haute époque, R. D. 


Un point de chronologie hittite et assy- 
rienne. — Grâce à une tablette cappado- 
cienne du Louvre, M. Julius Lewy a pu 
fixer la chronologie des rois Bithäna et 
Anitta de Kuësara (Revue hittite et asia- 
nique, 5° année, fasc, 17, oct. 1934, p. 1-8), 
Bithana a été un vassal indigène des 
Assyriens qui, vers (940, sous le règne 
de Sarrum-kèn (Sargon I d'Assyrie), do- 
minaient en Cappadoce, Son fils, auteur 
d'uné inscription de victoire fameuse, le 
prince Anitta, aurait vu la fin de la do- 
minalion assyrienne el il aurait, vers 
1950, fondé l'hégémonie de sa princi- 
pauté sur l'Asie Mincure. 

Le savant assyriologue tient les textes 
cappadociens d'Alishar pour de même 
époque que ceux de Kultépé, embrassant 
deux ou trois générations. Dalés par deux 
sceaux de Sarrum-kën, ces textes se pla- 
cent peu avant Hammourabi pour lequel 
il adopte les années 1947-1905. 

L'avènement d'Anitta de Kussara à la 
domination de l'Asie Mineure fut favorisé 
par la ruine de l'Assyrie consommée par 
Kim-Sin de Larsa. R. D. 





(1) Béxéorre, p. 31. 





Les déesses Allat-Athéna et Simia. — 
Un bas-relief de Homs (Syrie) conservé 
au Musée du Cinquantenaire, à Bruxelles, 
figure des divinités palmyréaiennes qu'on 





a beaucoup de peine à identifier avec les 
mentions relevées dans la dédicace grec- 
que (*). M. Seyrig en a repris l'étude en 
reproduisent le monument dans Syria (*) 
et en reconnaissant Aglibol, puis la 
déesse Némésis, à la roue et à la coudée, 
avec, au-dessus d'elle, le nom d'Athéna, 


CU) Publié en premier par Roxrevalre, 
Comples rendus Acad. des Jnscript., 1902 
p. 235 ol suiv. 

(Syria, 4933, p. 50.64 et pl. XVIIL, 4. 
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enfin à droite Kéraunios. La dédicace porte 
les noms de [Bell, Yarhibol, Aglibol et, 
si l'on suit le P. Ronzevalle, Semjéa}. 

M. Février, qui avail traité de ce relief 
dans sa Religion des Palmyréniens (p. 115 
et suiv.), est revenu sur la question (|) 
pour tenir comple des observalions de 
M. Seyrig. Il propose d'ailribuer à une 
seule et même divinité les noms de Simia 
et d'Athéna pour les appliquer à l'image 
de Némésis. Le nom de Simia, tiré, d'a- 
près lui, de Simtu, « le destin », explique- 
rait le rapprochement : « La déesse sémi- 
tique Simia était une Némésis en Lant que 
déesse du destin, ét une Athéna en lant 
que fille de Hadad, c'est-à-dire d'un Zeus 
Kéraunios. Pour reudre compréhensible 
ce double caractère, on a représenté une 
Némésis, mais écrit à côlé d'elle le nom 
d'Athéna (*}. 


Khala fou, 
fils de Qadam, 
de Palmyre. 





L'identité d'Athéna et de Némésis dans 
la conceplion palmyréuienne n'est pas 
douteuse. Mais Athéna étant identifiée à 


Allat, est-elle aussi Simia ? 


iÿ Journal Asiatique, 1934, L. 1, p. 308-314. 
- #) Le P. RONZEVALLE, Orientalia, 1934, 
p. 121-146, est arrivé de son côlé aux mêmes 


conclusions et par la même vois. 





7111-36. = Tours, Imprimerie ARBAULT et Cr, 
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Nos publions ici un bas-relief en ba- 

salte, provenant du Hauran, donné jadis 
au Louvre par M. de Lorey. L'image 
d'Allat sous lés traits d'Athéna est con- 
sacrée par un Palm yrénien. 
Pour en revenir au bas-relief de 
Bruxelles, dans l'hypothèse de M. Février, 
nous aurions, de gauche à droite du spèc- 
(ateur, Yarhibol, Bel (ces deux dieux dis- 
parus avec la cassure du relief}, Aglibol, 
Alhéna, sous les traits de Némésis (qui 
serait aussi Simia)et Kéraurios. Le dé- 
faut de cel arrangement est de donnèér la 
placé d'honneur à Aglibol el nor h Bel. 
Nous préférons nous inspirer du bas-re- 
lief palmyrénien publié par M. Seyrig 
(Syria, 1932, pl. LV), où l'on distingue : 
une déesse (qui doit être Aphrodite, iden- 
tifiée À Simia), Yarbibol, Bel, Aglibol, un 
dieu au polos, enfin Alhéna. De même 
dans le relief de Homs, on pourrait con- 
cevoir, toujours dé gauche à droite : Simia 
(en Aphrodite), Yarkibol, Bel (ces trois 
divinités disparues avec la cassure), Agli- 
bol, Athéna-Némésis et Kéraunios. Cetle 
extension du relief vers la gauche permet 
de restituer, devant le nom de Bel, la for- 
mule théois patroois et de trouver place 
en tèle dé la seconde ligne pour le nom 
du dédicant et son patronymique. 

Nous en revenons donc, tout en tenant 
compte des précisions de M. Seyrig, à 
l'opinion que nous avons soutenue, à 
savoir qu'il faut insérer dans la dédicace 
les noms d'Athéna et de Kéraunios ; ils 
furent ajoutés au-dessus des personnages 
respectifs lorsqu'on s'aperçut que le texte 
gravé sur la plinthe les avait omis. 

&. D. 












































Le Gérant : Pauz GEUTHNER. 


LA DEUXIÈME CAMPAGNE DE FOUILLES A AY (1934) 
RAPPORT SOMMAIRE 
FAR 


JUDITH MARQUET-KRRAUSE. 


Les fouilles de Ay ont été entreprises sur l'initiative du regretté Baron Ed- 
mond de Rothschild, membre de l’Académie des Beaux-Arts. On n'ignore pas 
l'intérét que l'illustre délunt témoignail aux choses du passé et à l'archéologie. 
Le site d'Ay, ancienne ville royale cananéenne, qui fut la première conquête 
des Israélites après la chute de Jéricho, avait été choisi en vue de contribuer à 
l'interprétation des données bibliques concernant la conquète de Josué. 

Notre deuxième campagne de fouilles a duré du début de juin au début de 
décembre 1934, soit cinq mois consécutifs. Aucun incident n'est venu trou- 
bler la marche de nos travaux (”. 

J'eus pour collaborateurs : l'ingénieur Rosenberg, le dessinateur B. Ara], 
le Dr. A. Schmidt. Miss M. Bentwich nous a ai 
Mlle Bransteter, élève à l'Université de Jérusalem est restée plus d’un mois 


dés pendant six semaines ; 


près de nous. Que lous trouvent ici l'expression dé mes plus vifs remercie- 
ments, M. Yves Marquet est venu se joindre à nous en octobre. Nos fouilles 
ont été grandement facililées par le précieux concours que notre maitre 
M. Dussuud, Conservateur des Musées Nalionaux, nous à prèté durant ous nos 
travaux. Nous n'oublions pas le Père Vincent, infatigable et loujours aussi 
bienveillant chaque fois que nous fimes appel à sa longue expérience. 

Je remercie également M. Henri Frank, \L. Vormser, le professeur Albright, 
le Département des Antiquités, de l'intérèt qu'ils ont témoigné à nos travaux. 

Nos relations avec les Arabes du village de Deir Diwan, qué nous habitions, 
ont été excellentes. Nos ouvriers, en moyenne 60 ou 80 hommes et enfants, 


(1) La première campmgnt de fouilles qui terly of the Departement of antiquilies in Pa- 
dura cinq semaines fut interrompue par l'in- lestine, t, IV, 0. 4.) 
surrection indigène d'octobre 1935. (CT. Qua- 
Syria, — XVI 41 
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sont tous originaires de ce village. Les hommes transportent la pierre, les 
enfants la terre dans des couffins. Nous changeons les ouvriers tous les quinze 
jours, sauf les spécialistes. Le village de Deir Diwan est situé à proximité 
du site d'Ay, appelé aujourd'hui par les indigènes Et-Tell. 

L'emplacement de l’ancienne cité d’Ay est nettement déterminé par l'An- 
cien Testament, Elle se trouve sur une hauteur à lEst de Beitin, ancienne 
Bethel, à 25 km. au Nord de Jérusalem. 


Josué, vu, 2: x Josué envoya des hommes vers Ay... à l'orient de Bethel… » 


(renèse, vit, 8 : « Il (Abraham) se transports de là vers la montagne à l'orient de 
Bethel et il dressa ses tentes, ayant Bethel à l'occident et Ay à lorient. » 


Le Tell, de forme semi-circulaire, couvre une superficie de 10 hectares. 

La source se trouve à l'Ouest, hors de la ville, Vu du Nord, le système de 
défense naturel apparait, constilué par une série de terrasses superposées. 
Du côté Sud, la pente est faible. Au Nord et à l'Ouest, le Tell est environné 
d'une chaine de collines dont il est séparé par un ravin profond. Bethel, à 
l'Ouest, est invisible, malgré la petite distance. Du côté Est, la vue atteint La 
vallée du Jourdain et la partie Nord de la Mer Morte. On voit, au Nord. les vil- 
lages arabes de Tayibé (ancienne Ophra) et de Ramoun (ancienne Rimmon). 
Tout cela concorde parfaitement avec les données bibliques, 

Lors de ma prospection à Ay avant les fouilles, j'avais eu la surprise de 
trouver à fleur de sol des tessons appartenant à l'époque de l'Ancien Bronze. 
Ge fait contribua fortement au choix que nous fimes de ce Tell pour y tra- 
vailler. Mes prévisions furent confirmées dès le début des travaux. La ville 
remonlait à l'aurore de l'Ancien Bronze et avait été détruite à la fin de cette 
mème période, ou à l'extrème début du Moyen Bronze par un violent incendie. 
Les cendres ne furent remuées que 800 ans plus tard, entre 1200 et 1000, et 
seulement sur une pelite partie de la Cité. Ailleurs, la ville est restée ense- 
velie 4.000 ans. Du fait de cette longue désertion, nous avons retrouvé des 
monuments, vieux de 5.000 ans, dans un rare élat de conservation. 


FL. L. 
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k. - Le couloir B vu du nord. 
PALAIS DE AY. 
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Le palais. 


Le point de départ de nos travaux, en 1934, fut le déblaiement de l'édifice 
de l'acropole, mis au jour en 1933, 

Les fouilles ont été poussées en cet endroit jusqu'au rocher. Le bâtiment 
(pl. L), entièrement dégagé, nous est apparu particulièrement intéressant, etpar 
la symétrie de son plan, dont toutes les dispositions avaient été rigoureusement 
prévues, et par la lechnique de sa construction (pl. LI). 

La partie principale de l'édifice est représentée par une vaste pièce cen- 
trale rectangulaire, longue de 20 m. et large de 6 m. 50, orientée suivant son 
grand axe vers le Nord. Dans ce même axe, quatre bases rectangulaires, taillées 
soigneusement en saillie dans un bloc de pierre, sont fixées dans le sol à une 
distance de # m. l’une de l'autre (pl. L : à, b, e, d) et servaient de bases à des 
piliers. Les quatre piliers étaient formés de plusieurs poutres jumelées. Un 
débris de bois brûlé fut trouvé sur l'une des bases (base a). Les piliers devaient 
porter un ensemble de poutres longitudinales et transversales sur lesquelles 
reposait une charpente. La porte principale s'ouvre dans la façade Est. Le sol 
de celle salle est de terre baltue assez dure ; quelques centimètres au-dessous 
existe une autre couche de terre battue, séparée de la première par une mince 
couche de cendres. Il est difficile de savoir si c’est là le sol d'un monument anté- 
rieur ou s'il s'agit d'un sol remanié et exhaussé. Peut-être la superposition de 
ces deux couches de terre battue, séparées par de la cendre, était-elle un simple 
arlifice pour faire un tout solide et éviler l'humidilé. Ce lit de cendre ne peut 
pas être le résullat d'une destruction, étant donné l'absence complète de tes- 
sons ou autres débris dans son épaisseur d'ailleurs minime. 

Cette salle régulière, aux angles parfaitement droits, est bordée sur les cotés 
Nord, Ouest et Sud (pl. L : B) par un couloir de 2 m. 50 de large avec lequel 
elle communique directement au Nord par une porte étroite, ouverte à l'extré- 
mité Est du mur. Ce couloir était fermé parun mur protecteur à angles incurvés. 
épais de 1 m. 50. A l’intérieur du couloir, une double rangée de pierres dis- 
posées le long des murs, à une distance de 2 m. 50 environ l'une de l’autre, 
devaient également avoir servi de base à des poteaux, peut-être pour soutenir 
un plancher. A l'Ouest, une porte donnait sur l'extérieur. 
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Desservant l'entrée principale, une cour (pl. L : A') s’étendait devant la 
façade Est du bâtiment. Cetle cour communiquait, elle aussi, avec le couloir 
par une porte percée dans son mur Sud (pl. L : NZ), qui subsiste seul actuelle- 
ment. Ce mur est en retrait par rapport à l'angle Sud-Est de la grande salle. 
Vu la symétrie de l'ensemble, il est légitime de placer le pendant de ce mur 
au Nord dans la mème position par rapport à l’angle Nord-Est. L'axe Nord-Sud 
de la cour devait donc être de 18 m. La longueur Est-Ouest est impossible à 
déterminer. 

La roche, à fleur de sol en cet endroit et assez unie, a pu tenir lieu de dal- 
lage. Mais peut-être une couche de lerre battue venait-elle, comme pour le 
couloir et la grande salle, niveler complètement le sol. La lechnique des murs 
est également saisissante. On ne connait pas encore en Palestine un bâtiment 
d'une époque aussi réculée, construit avec une telle maitrise. Les murs sont 
élevés par assises régulières de pierres plates, laillées en vuede s'adapter l'une 
à l'autre, bien aplanies sur la face extérieure. Cette taille donne à la pierre 
l'aspect de la brique. Ces assises régulières au nombre de treize reposent 
sur un soubassement formé pur des saillies du rocher reliées entre elles par 
une ou deux rangées de grosses pierres. Ce soubassement, entièrement diffé- 
rent des assises supérieures par la léchnique, pourrait avoir appartenu à un 
monument plus ancien, moins soigneusement construit. Mais celle différence 
n'implique pas son anlériorité, Au lieu de travailler à aplanir entièrement la 
roche, on a utilisé l'inégalité du terrain. La pierre soudée aux saillies de la 
roche forme un soubassement des plus solides pour supporter le mur large de 
2 m. 10. 

Nous avons relevé dans les décombres de nombreuses briques sèches d’une 
forme rectangulaire comme celle des pierres et une épaisse couche de ces 
mèmes briques était comme pilée par la masse effondrée. 

L’arasement parfait du mur nous indique que la parlie construite en pierre 
ne devait pas dépasser de beaucoup sa hauleur actuelle (4 m. 70). Les assises 
supérieures étaient sans doute en brique sèche. | 

L'emploi simultané de la pierre et de la brique dans une même construc- 
tion a déjà des exemples en Palestine. Les murs étaient entièrement recou- 
verts d’une couche de ciment renouvelée à quatre ou cinq reprises. 

Une niche a été découverte dans le mur Ouest de la grande salle à 4 m. 40 
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du sol. Elle est formée par deux pierres en délit formant pied-droit, une pierre 
normale de l'assise jouant ici le rôle de linteau. Une épaisse couche de ciment 
lui donnait une forme ronde. Deux coupes de l'Ancien Bronze reposaienl 
intactes à l'intérieur (pl. LVL : type 13). La chambre Nord (TZ) a modifié 
le plan original, sans doute à la suite d’une destruction partielle. 

Une couche de cendres atteignant une hauteur de 1 m. 20 marque la des- 
truction du monument. Les débris relevés dans cette couche épaisse sont lous 
de l'Ancien Bronze, entre autres, de très nombreux fragments dé grandes 
jarres à base plate, ornées au col et sur la panse d'une bande décorative 
faite au doigt. Le palais fut incendié vers 2000 avant notre ère. 


La citadelle et le sanctuaire. 


La découverte du sanctuaire fut le résultat inespéré d'un travail long et 
difficile. Situé au Sud-Ouest du palais, sur un terrain moins élevé, l'emplace- 
ment disparaissait complètement sous un amas de pierres de 6 m, de haut, 
couvrant une surface circulaire de 20 ares environ. Cet amas faisait penser à 
une tour (Migdal) dominant la vue au Sud-Ouest. 

Alors que la plupart des autres vestiges se trouvaient presque au ras du 
sol, il était difficile de prévoir si le transport de cette masse de pierres récom- 
penserait notre effort. Mais, durant les travaux antérieurs, une particularité 
avait atliré notre attention : tout amas de pierres recouvrait des vestiges an- 
ciens intacts. Avec une moyenne de 80 à 100 hommes, durant un long mois, 
nous nous acharnimes à transporter les pierres. Débarrassé des décombres, un 
sanctuaire vieux de 3.000 ans, associé à une citadelle, s'offrit à nos yeux 
avec son mobilier cultuel répandu sur le sol (pl. LIL et LIV), 

La citadelle est une masse compacte de forme rectangulaire, faisant un 
coude dans sa partie Sud (pl. LIL: m); elle mesure 40 m. de long et 10 m. 
environ de large. Sa hauteur maxima est actuellement de ä m. 50, Elle a été 
construite sur l'enceinte intérieure de la ville, large de 6 m., à la suile d’une des- 
truclion partielle de celle-ci (pl. LIL: 1, m: coupe A-B), au moyen de gros 
blocs mal équarris, dont seule la face extérieure est aplanie. 

Ces blocs forment des murs de 2 m. à 2 m. 50 d'épaisseur qui ménagent, 
entre leurs faces intérieures peu régulières, un espace comblé par de la pier- 
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raille, à l'exceplion de quelques petites chambres réservées dans la masse et 
qui ne sont pas indiquées sur le plan, car leur structure est difficile à déter- 
miner exactement, vu l'écroulement du faite de l'édifice vers l'intérieur, Elles 
sont de forme rectangulaire el se succèdent, séparées par un mur d'une seule 
de pierres. Elles devaient servir de dépôt et d'abri, tout en ayant pour fonction 
rangée architecturale de diminuer les poussées exercées vers l'extérieur par 
celle masse qui devait alteindre plus de 15 m. de haut. Celle-ci est consolidée 
à l'extérieur, du côté Quest, par les murs de casemates (pl. LIL: i, j, ete.) la 
reliant à l'enceinte extérieure (pl. LIT: k) et du côté Est par les murs du sanc- 
tuaire (pl. LIT: n,0). Ces murs font fonclion de contreforts. En outre, l'aile 
nord du bâtiment a été revètue d'un parement, à la suite d'une destruction 
partielle (pl. LIT: h). Cette citadelle constitue une forte organisation défen- 
sive. Par sa hauteur el par sa posilion stratégique elle dominaïit les alentours 
el permettait de surveiller le fond du ravin abrupt qui s'étend à l'Ouest; elle 
défendait en même lemps l'enceinte extérieure à laquelle elle était reliée. 
Enfin, elle protégeait le sancluaire à l'Est qui, de son côté, devait lui prêter 
le secours de la divinité. 

Adossé à la citadelle, ce sanctuaire était posé sur un remblai de terre et de 
débris, dont l'épaisseur varie entre 2 m. 30 au Sud et { m.60 au Nord (pl. LIL: 
coupe A-B), etgrâce auquel le sol était à la fois nivelé et rehaussé. Ce remblai 
est soutenu à l'Ouest par la ciladelle, dontun pan sert de mur au sanctuaire, à 
l'Est el au Sud, par des murs posés sur le roc, qui servent en même temps de 
fondement aux murs du sanctuaire (pl. LIL: r, s). Il est possible que ces murs 
soient antérieurs au sancluaire, car, au-dessous de la plate-forme, étaient 
enterrés les restes d'un mur construit à même le roc (pl. LIL : a). On accédait 
au sanctuaire du côté Sud par une pente également artificielle. Ce plan in- 
cliné était consolidé par de petits murets, disposés en gradins irréguliers 
qui maintenaient la terre el l'empêchaient de s'affaisser. Dans le haut, 
quelques marches menaient à Ja porte d'entrée (pl. LIT : b). Les murs du sanc- 
luaire, d’une épaisseur de ! m. à 1 m. 50, en assises régulières de pierres plates, 
sont d'une technique presque aussi soignée que ceux du palais, Nous n'avons 
pas trouvé de briques; ils devaient ètre entièrement en pierre et soutenir une 
toiture de bois ; une couche de cendre, épaisse de 70 à 80 cm., recouvrait le 
sol. Le mur Ouest, formé par un pande la citadelle, est évidemment d’une tech- 
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nique plus grossière et contraste avec les autres murs du sanctuaire, Sans 
doute par un souci d'esthétique et d'uniformité, ils étaient recouverts d'une 
épaisse couche de ciment. Le sol est de terre battue. 

Ce bâtiment qui se compose de 3 pièces, est du type du sanctuaire sémilique 
(pl. LIT : salles 117, 128, 120, 133); la porte d'entrée donne dans la première 





Fio, 1. — Manche de couteau. 


salle (pl. LIL: b). Celle-ci, la plus vaste des trois. mesure 8 m. 0 sur 6 m. 
(pl. LIT: 117, 128). Deux saillies des murs Sud et Est formant pilastres étaient 
sans doute destinées à supporter les poutres maîtresses de la toiture . Un aligne- 
ment de pierres plates, recouvertes aussi de ciment, forme banquette le long 
du mur, Au milieu de la salle (115-125) se trouvaient deux brüle-parfums 
(pl. LVI, fig. 4 et 1 bis) sans fond, à quatre côtés rectangulaires percés d’une 
lenètre, à col rond et évasé, orné d'une bande striée, Entre eux. gisait un bois 
brûlé long de 4 m. 25 qui, de l'avis du R.,P. Vincent, peut avoir été une ashéra, 
si ce n’est le reste d'un poteau qui soutenait en son milieu la poulre maitresse 
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et diminuait ainsi sa portée. Les offrandes liquides étaient versées dans des 
gobelets de formes variées, à parois évasées Ou resserrées, lustrées de rouge 
(pl. LV et LVI, n° 14, 18-21, 2$, 25). Les viandes et les prémices étaient dé- 
posées dans de larges coupes à fond plat, avec ou sans anses (pl. ENVI: n°2, 3, 
4, 7). Nous avons retrouvé des ossements de volailles et de bétail. De grosses 
jarres sans anses et à décor appliqué par bandeaux étaient en grand nombre ; 
sans doute y avait-il là un dépôt d'eau, de vin et d'huile (pl. LVI, n° 28)- Une 
srosse cruche à quatre anses, dont deux annulaires et deux horizontales à bord 
relevé (pl. LVI, n° 41), était à demi enfoncée dans un trou encerclé de pierres 
plates. À l'Ouest du mur Sud, une porte étroite donne accès à une niche (pl. 
LIL: c) conslituée dans l'épaisseur du méme mur. La cendre et les os calcinés, 
trouvés dans cette niche, laissent supposer que, malgré ses pelites dimensions, 
on y brülait la chair des victimes. Un manche d'ivoire (fig. 1). appartenant sans 
doute à un couteau rituel, gisait non loin de là, ainsi que des fragments de 
fourreau. La lame n’a pu être retrouvée. Le manche est d'un travail extrème- 
ment fin, décoré par une juxtaposilion de pelits triangles rectangles isocèles 
incisés et réservés. Le petit côté est orné de hachures formant une série d'angles 
ou de chevrons superposés. — On pénètre dans la deuxième salle au Nord par 
une porte bien dessinée. précédée d'une marche (pl. LIL: e). Les murs sont 
également recouverts de ciment. Celle salle est garnie à l'Est d'une banquette 
où furent trouvées doute pe- 
ites coupes (pl. LVE, n° 15 
et pl. LIL: 122) prètes à rece- 
voir les otfrandes. A l'Ouest, 





une série de trois farissüe 
était destinée à contenir Îles 


Fra. 2. — Coupe en albâtre. 


déchets dusanctuaire(pl. EI: 
134, 131, 136). 

Enfin, dans le coin Sud-Ouest, à l'intérieur mème de cette deuxième salle, en 
est aménagée une troisième ; toute petite, elle forme un Saint des Saints bien 
à Pabri (pl. LIL: 133). Le sol est légèrement surélevé par rapport à celui des 
autres pièces. Une porte étroite y donne accès (pl. LIT: P). Demeure sacrée de 
la divinité, elle renferme un petit autel que la position de la porte ne permet- 
tait pas de voir de la salle voisine (pl. LIL: g). L'autel mesure ? m: 710 de long 
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sur 70 cm. de haut (pl. LIV). I est construit en pierre et recouvert de ciment. 
Cinq pierres plates, peintes en rouge, forment sur l'autel une petite niche décou- 
verte. Un gobelet lustré de rouge, qui occupait l'intérieur de la niche, a été 
retrouvé intact. Aucun symbole divin n’a été découvert. Un pelit lit votif, dont 
il ne reste qu'une moitié (pl. LVI, n° G) reposait à côté de la niche, Il était mun: 
de pieds. Les sangles sont dessinées par des stries croisées. Nous CONNAISSONS 
de nombreux exemples de ces lits hors de Palestine, et tout récemment, 
M. Rowe en a trouvé un semblable à Gézer dans une tombe de l'Ancien 
Bronze. 

De nombreux objets de culte étaient répandus sur l'autel et à ses pieds : 
une corne de bufile, céramique fine lustrée de formes variées, enfin des albätres 
égyptiens ( qui, dans l'en- 
semble, relèvent en majorité 
des deuxième et lroisième 
dynasties égyptiennes. Les 
coupes à base plate et parois Fi@. 3, — Coupe enjpierre rose. 
évasées, dont le fond est déli- 
mité par un cercle incisé (fig. 2), sont une réplique exacte de coupes fréquentes 
à l'époque thinite % comme celles du roi Neteren (2° dynastie) trouvées à 
Sakkara. Il en est de mème pour un plat de granil rose à peine incurvé, à 
base arrondie, dont Sakkara offre le même exemple (fig. 3). 

À la suite du sanctuaire, un bâtiment plus pelit lui faisait pendant el 
s'appuyait contre l'aile Nord de la citadelle en couvrant une partie du pare- 
ment. Malheureusement son état de destruction presque complète et l'absence 
d'objets permettant une interprétation, nous réduisent à des conjectures sur sa 





destination. 

Il emprunte le mur Nord du sanctuaire (pl. LIT : 0) mais ne communique 
pas avec celui-ci. Malgré la disparilion de ses murs au Nord et à l'Est, il est 
visible qu'il se composait également de trois chambres (pl. LIT: 132, 138, 118). 
Les murs intérieurs sont en partie conservés. Le premier (p), longitudinal, 
partageait la partie Sud en deux petites pièces. Le deuxième est latéral (q) et 


1 L'étude de ces albâtres fera l'objet d'un FI Cf. Rersssen, Early dynastic cemeteries- 
article spécial, slonevessels. Types XVIII, & et XX VI, 7. 
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semble avoir séparé ces deux pièces d’une troisième, très peu profonde, qui 
occupait la partie Nord. 

Le premier mur montre encore une niche sur sa face Est: une base de 
pierre ronde très bien taillée, posée près de là, devail, à l'origine, avoir 
trouvé place dans cette niche, De plus, une porte, qui établissait un pas- 
sage entre les deux petites salles, était ménagée à l'extrémité Nord de ce 
mur, contre le mur latéral. Celui-ci à son tour, laisse contre la citadelle 
une ouverture qui faisait communiquer la chambre Nord avec la chambre 
Sud-Ouest, 

Sommes-nous là en face d'un deuxième sanctuaire, destiné à la parèdre de 
la divinité qui occupait le premier? La disposition de ces trois salles rend 
cette supposilion possible. L'une des deux plus pelites, celle du Sud-Est par 
exemple, aurait conslilué un Saint des Saints différent du premier. Le mobi- 
lier culluel aurait pu disparaitre en mème temps que certains murs. Étail-ce 
plutôt là les communs ou la demeure des prèlres gardiens du sanctuaire ? 
Celle hypothèse est peut-être plus plausible que la première, car le bâtiment 
ne comporte pas un Saint des Saints nellement caractérisé comme le précé- 
dent. Tout ce qu'on peut affiriner, e est qu'il est contemporain de notre sance- 
tuaire. Celui-ci dans son élat actuel témoigne d'une civilisation évoluée de 
l'Ancien Bronze aux environs de 2700 avant notre ère. Il s'adosse, comme nous 
l'avons dit, à une citadelle plus ancienne donl le soubassement, qui repose sur 
l'enceinte, est à un niveau inférieur (fig. 4). L’enceinte est construite sur le roc. 
Il en résulte que nos rois édilices successifs, construits à des niveaux diffé- 
rents, constituent trois couches épaisses de construclion et de remaniements 
qui couvrent un long millénaire (3000 à 2000 environ), au cours duquel il est 
possible de discerner l'évolulion de industrie céramique de l'Ancien Bronze. 
En cet endroit nous avons alleint une profondeur de 8 m. à travers ces trois 
niveaux. Le niveau [ remonte à l'aurore de l'Ancien Bronze. Il se retrouve 
sur toute l'étendue du Tell. Les bâtiments sont alors construils à mûme le roc, 
Les enceintes remontent à celle époque. La destruction partielle de l'enceinte 
du côté de la ciladelle forme une couche de débris épaisse de 3 m. Elle nous 
offre Le type le plus ancien de l'anse horizontale. 

Le niveuu I se relrouve sur tout le Tell. Les bâliments reposent sur une 
couche incendiée ou sur des fondements anciens, La ciladelle, qui appartient à 


STRIA, 1955. PL. LV. 
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celle phase, repose sur l'enceinte intérieure et sur les décombres de celle-ci, 
éboulés entre elle et l'enceinte extérieure. 


Le niveau II est marqué par une destruction partielle de celle citadelle 





Fra, 4, — Citadelle, mur Nord du sanctuaire et parement (h). 


(ig. #, m)et par la consolidation de son aile Nord (pl. LIT : h). Ce parement 
repose au Nord et à l'Ouest sur une couche de cendres (lig. #, o). 

Notre sanctuaire appartient donc à la 3° phase de la ville. La vaisselle du 
cullée indiqué une évolution de l'art céramique. Quant aux albätres, ils ont 
pu êlre conservés d’un sanctuaire précédent, contemporain de la première 
phase de notre Cité à l'aurore de l'Ancien Bronze. L'érection du sancluaire 
retrouvé est à placer aux environs de 2700. 

À part certains vases, tels les gobelets qui, destinés exclusivement au 
service, du culle, ne peuvent fournir de points de comparaison avec la poterie 
courante du moins pour la forme, on peut rapprocher la céramique du sanc- 
tuaire de celle du niveau HI de Megiddo !!, L'anse horizontale à im pressions 


(M, Excuenc and M. Snirrox, Notes of (he chalcolilhie and Early Eronre Age pollery. 
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digitales et l’anse horizontale lisse, qui parait à Ay avant l’anse ondulée, dis- 
parail la première, tandis qu’elle persiste davantage à Megiddo. Les bases en 
moignon inaugurent également notre troisième niveau. La cuisson de la pote- 
rie est bonne, la matière compacte. Le décor appliqué est courant, La pein- 
ture montre une préférence pour le lustre rouge foncé (#. Les grosses jarres à 
base plate et col évasé, les petites cruches à fonds pointus, quelques rares 
anses enveloppées, marquent la fin de cette période, 

La destruction du sanctuaire est à placer, comme pour le palais et pour 
toute la ville, aux environs de 2000. 


La ville basse. 


La ville basse remonte, elle aussi, à l'aurore de l'Ancien Bronze et sa 
destruclion totale est également à placer à la fin de l'Ancien Bronze. Nous 
avons complètement déblayé les restes de cette cité au Sud-Est du palais, à 
proximité des murailles sur une superficie de 45 ares environ. 

Les vestiges étaient presque au ras du sol, couverts d’une couche de cen- 
dres marquant la destruction finale de la ville. Deux autres couches de cen- 
dres séparent trois couches successives de constructions et de remaniements 
(pl. LIX). 

Au niveau [ c'est à même le roc que reposent les fondations, qui seules 
subsistent. Elles sont établies en pierres de dimensions inégales non équarries, 
qui joignent mal et laissent de gros interstices qu'on a bouchés avec de la terre 
et des cailloux. Les faces extérieures sont à peine aplanies. Les chambres sont 
peliles, souvent terminées par un réduit en forme d'abside. La pièce 97 
(pl. LIX) laisse supposer l'existence de chambres tout à fait rondes. I ne reste 
pas trace des portes. Nous n'avons trouvé les objets de métal qu'au niveau 
supérieur, bien que l'usage du métal soit alors incontestable. La céramique est 
du type le plus ancien. L'ensemble se rapproche parfaitement du niveau IV de 
Megiddo % que l'on a placé au début du 3* millénaire, ce qui est en accord 
avec notre datation conslituée indépendamment. 


M) Une étude des pièces fera l'objel d'un A1 ExGuenc and Smiprox, 6p, cit, 
arlicle spécial. 
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Notre niveau Il est contemporain de la citadelle de Ay et repose comme 
elle sur une couche de destruction. 

Le niveau II de la ville est contemporain du sanctuaire. Les chambres 
sont alors plus grandes. Les angles incurvés disparaissent. Des maisons 
reposent en partie sur l'enceinte intérieure dont l'importance défensive avait 
alors probablement diminué au moins sur certains points. 

L'anse horizontale surélevée apparait. La fin de cette période est marquée 
par l'existence de pots à fond pointu et quelques rares anses enveloppées. 


Les enceintes. 


Nous avons pu déterminer la superficie exacte de l’ancienne Cité grâce 
aux enceintes dont le tracé a été mis partout au jour, sauf du côté Est. 





Fu. 5. — Ville de l'époque du Bronze. Les enceintes. 


Le Tell de Ay est formé par des assises irrégulières se succédant le long 
de pentes abruptes. La fortilication devant s'adapter à la forme du terrain pré- 
sente un tracé assez inégal. Lorsque la pente est douce, et par conséquent 
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l'accès de la ville facile, l'organisation défensive est renforcée par une 
muraille supplémentaire. Là se succèdent trois enceintes (fig. 5) d’une largeur 
respective de 6 m. 50 pour l'enceinte intérieure, de 2 m. 50 pour l'intermé- 
diaire, et de 2 m. pour l’extérieure. La première est à une distance de 
2 m. 50 de la deuxième et celle-ci à 1 m. 50 de la troisième (pl. LIX). 

A l'Ouest, l'enceinte intermédiaire disparait ; l’extérieure atteint une lar- 
geur de 3 m. 50 el se rapproche de l'enceinte intérieure qui, elle, n'a plus 
que 5 m. Enfin, au Nord, toutes ces enceintes se rejoignent pour ne former 
qu'une seule masse. 

Get ensemble fortifié constitue un fait remarquable pour une époque aussi 
reculée. Les enceintes n'offrent pas seulement une masse difficile à ébranler : 
elles présentent avec la citadelle une ingénieuse organisation défensive. 
L'enceinte intérieure devait, au moins à certaines époques et sur certains 
points, dominer l'enceinte extérieure. L'enceinte intermédiaire, là où elle 
existe, était unie à l'enceinte intérieure par de la terre et de la pierraille qui 
comblait l'espace vide. Y avait-il un vide entre les enceintes intermédiaire et 
extérieure, ou cel espace étail-il également comblé ? L'état actuel des travaux 
ne nous permet pas de le dire avec certitude, Dans la deuxième allernative, le 
mur intermédiaire aurait eu pour rôle de diminuer la poussée exercée sur la 
muraille extérieure par la masse de terre tendant à glisser sur le roc en pente. 

La disposition des murailles permettait d'établir deux chemins de ronde 
superposés ; le premier, sur les murs extérieur et intermédiaire, était défendu 
par la muraille intérieure qui le dominait plus ou moins et constituait le 
deuxième chemin de ronde. 

Les murailles reposent à même le roc ou sur une mince couche de terre. 
si la pente du rocher est trop raide. Elles sont constituées par de gros blocs de 
pierre aplanis seulement sur les faces extérieures des murs. Les interslices 
laissés par ces blocs sont bouchés par un amalgame de terre et de cailloux. 
La muraille intérieure est formée de trois murs juxtaposés ; les méfaits du 
lassement sont ainsi évités. 

A 5 mètres devant la muraille extérieure, un petit muret, trouvé du côté 
Sud, soutenait un glacis pour éviter le glissement de la terre et renforcer le 
pied des murailles. 
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La ville de l'époque du Fer. 


La ville de l’époque du Fer ne s'étend pas sur toute la superficie de l’an- 
cienne cité. Nous ne connaissons d’ailleurs pas ses limites exactes. Nous avons 
déblayé de nombreux vestiges de cette époque sur l'acropole et à l'Est de 
celle-ci, sur une surface de 25 ares. A celle époque, l’organisation du palais a 
été profondément modiliée par des remaniements (pl. L). Les murs tardifs 
reposent tantôt sur la couche de cendres el de débris, qui atteint 4 m. 20 par 
endroits, tantôt sur des murs anciens. C'est le cas du mur Ouest du couloir 
(pl. L : B) dont la partie ancienne subsiste jusqu à la surface de la couche de 
cendres, montrant mème le bas d'une porte. Par-dessus a été édifié le mur 
grossier de l'époque du Fer qui, lui, ne comportait pas de porte. 

La grande salle (pl. L : A) a élé partagée par les nouveaux occupants en 
plusieurs chambreltes de dimensions inégales. Des réduits ronds dans les 
coins de cette salle, devaient servir de magasin à grains. Les murs anciens de 
la grande salle non détruits, et atteignant encore maintenant une hauteur de 
1 m, 70-1 m. 80, ont élé remplovés. 

Le couloir B (pl. L) a été, luiaussi, partagé en plusieurs petites chambres. 
Une muraille supplémentaire, entièrement de l'époque du Fer, a été construite 
à l'Ouest du couloir G. Dans la parlie Sud de la salle A, la couche de cendres 
a été netloyée jusqu'au roc par les nouveaux venus. La base du pilier d (pl. L), 
déplacée, a resservi pour la construction de petits murs intérieurs. Dans la 
parlie Nord, les murs reposent sur la couche de cendres restée intacte. Les 
bases de piliers a et b ont élé retrouvées à leur emplacement primitif (pl. L). 
Tous ces murs tardifs sont caraclérisés par leur petit appareil. Ils font triste 
figure à côté des murs du troisième millénaire, 

A l'Est du palais, les vestiges de cette époque sont des fondations de nom- 
breuses chambres presstes les unes sur les autres. On + distingue la trace des 
portes. Les chambres carrées ou rectangulaires comportent chacune une sorte 
de puils, creusé dans la roche calcaire el qui devait servir de silo. Quelquefois 
ces puits mènent à de grandes caves où élaient déposées de grosses jarres à 
fond pointu. 
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Une ruelle étroite, allant du Sud au Nord, mène à une salle plus spacieuse 
qui pourrait ètre un lieu saint. Nous y avons mis au jour quelques pièces en 
céramique d’une forme nouvelle et curieuse, dont un immense brüle-parfum 
entièrementäclaire-voie, 
décoré de pattes de lion 
(fig. 6). Un collier de 
pierres dures finement 
taillées se trouvait à l'in- 
térieur. Les objels repo- 
saient sur une banquette 
de pierre le long des 
murs Quest et Sud de la 
pièce. 

La céramique de cette 
époque appartient au 
Fer 1. Elle est représen- 
tée, en particulier, par la 
grosse Jarre à fond pointu, 
dontle col mouluré s'orne 
à la base d'une saillie cir- 
culaire, et par une quan- 
lilé de marmites à deux 
anses annulaires, à base 
arrondie, à pense trapue, 
imitant Ja forme de vases 





ete er menés de métal. Nous avons pu, 
MCE EC ll | 


= _ 


grace à l'amabililé du 
Fra. 6. — Brüûle-parfum, Époque du fer. professeur Albright,com- 
parer nos lessons à eeux 

de Bethel appartenant au Fer 1; ils sont identiques (ASOR, n° 56, 1934). 

Les bijoux, bracelets et bagues, sont en fer. 

Cette période n'eut à Ay qu'une courte durée de 100 ou 150 ans vers 1200- 
1050. Les époques du Moyen et du Récent Bronze sont imexistantes. Les lessons 
du Fer 1 sont mélangés à ceux de l'Ancien Bronze. Cela nous permet de con- 
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clure qu'entre la destruction violente de la Cité Rovale vers 2000 par un 
ennemi inconnu et sa courte résurrection vers 1200, une durée de 800 ans 
s’est écoulée. Cette Cité était donc détruite depuis longtemps lors de la venue 
de Josué. Et c'est pourquoi, sans doute, les Israélites l'appélèrent « La 
Ruine » : « ha-Ay », Nous ne connaissons pas le nom qu'elle pouvait avoir 
au 4° millénaire. Or, la descriplion qu'on trouve de ce sile dans la Bible, 
correspond parfaitement à la siluation générale du Tell et à la position du 
ravin, qui permellait une embuscade telle que la raconte le livre de Josué. 


Cela nous amène à croire 


que les chapitres vu et vin di 
| ; Ë _ *.,* à 
de Josué, qui pouvaient être PRE Re ie Pas mme Où UN 


estimés historiques, fon 
parhied'unelégende, comme 
le récit de la prise de Jéri- 
cho, mais une légende fon- 
dée sur un site réel. 


La nécropole. 


La nécropole est située 
sur la pente en gradins au 
Nord-Est du Tell à 200 m. 
hors des enceintes. 

Les sépultures collec- 
lives sont aménagées dans 
des grottes naturelles ou 
laillées dans le roc calcaire 
(fig. 7). Les cadavres sont 
entassés par groupes, soil 





dans les recoins, soit dans 

de pelites cellules luillées Fra. 7, — Entrée d’une tombe. 

dansles parois de la caverne. 

Les tombes s'étendent sur une grande superficie et forment de vrais couloirs 

souterrains. Elles ne comportent qu'une ou deux couches superposées. 
Syria. — XVL 43 


E 
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A l'inverse des tombes de Jéricho ! (surtout tombes 4 el 5) aucune strati- 
fication précise n'a pu être établie. Les niveaux déterminés sur l'emplacement 
du sanctuaire nous servent de repères pour la classilication de la céramique. 

Celle-ci % couvre toute la durée de l'Ancien Bronze. La majorité des pièces 
se rattachent à la première moitié du 3° millénaire. 

La planche LVIT nous montre l'extrême diversité de la céramique et son 
état de parfaite conservation. Sans chercher à entrer dans le détail, 1l est 
facile de rapprocher cette céramique de celle des autres sites anciens de Pales- 
tine. À part quelques formes particulières à Ay, chaque type trouve ses équi- 
valents à Ophel, Jéricho, Megiddo, Gézer, Beïsan, seules villes de Palestine 
qui aient été explorées en partie jusqu au sol naturel. 

Les mauvaises condilions du gisement, nous laissent encore imcertains sur 
la position exacte du cadavre, Quelques crânes seulement, d'ailleurs en mau- 
vais état, ont pu être dégagés. Cependant les dimensions des cellules fontsuppo- 
ser que les morts élaient repliés sur le côté sans aucune orientation. La 
vaisselle funéraire est déposée près du défunt, surtout autour de la tête. Les 
armes, telles que haches en bronze, devaient être placées à côté de l'homme. 
Les bijoux étaient la part de la femme : épingle soigneusement travaillée el 
décorée de stries, bagues, etc. Les nourrissons sont protégés par de grandes 
écuelles renversées, ou encore enfouis dans des jarres. 

La poterie est faite à la main, à l'aide de la girelle. Le décor est peigné, 
strié, incisé ou appliqué. Les motifs sont variés et dénotent de naïves recher- 
ches. La peinture se présente sous diverses formes. La peinture monochrome, 
rouge mat, formant différentes combinaisons de lignes, est très fréquente. 
Souvent aussi les vases sont recouverts d'un engobe. Celui-ci est tantôt de 
mème couleur que l'argile dont est fait le vase, tantôt d'une couleur diffé- 
rente, allant du rouge au marron. Souvent on lui fait subir un lissage qui 
donne alors au vase un aspect lustré. On trouve également l'engobe blanc à la 
chaux, qui, en général, sert de fond à des lignes décoratives de peinture 
rouge mal. | 

La poterie fine se distingue netlement de la poterie commune par ses 
dimensions restreintes, par sa matière épurée, par la diversité de son décor et 


(!) Gansranc, Annals of Archeology and (5) L'étude détaillée de la céramique par 
Anthropology of Liverpool, vol. XIX, niveaux fera l'objet d'un article spécial. 
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Céramique de la nécropole du Ille millénaire, 
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de ses formes, enfin par une cuisson uniforme et complète. La poterie com- 
mune, bien que contemporaine de celle-ci, est faite de terre grossière mal 
cuite, peu compacte, mélangée de particules de silice. 

Certains modèles sont très répandus. Les lampes se trouvent en grande 
quantité. Elles ne sont encore que de petits bols à panse hémisphérique, sans 
décor (. L'emplacement de la mèche laisse une légère trace de fumée sur le 
bord du bol. Les petites lampes à bec pincé sont plus tardives ®. Nous en 
avons trouvé une dont le bord, légèrement pincé en quatre endroits, ébauche 
quatre becs (fia de l'Ancien Bronze). 

Les amphorettes ne sont pas moins nombreuses. Toutes petites, elles ont 
la panse globulaire, le col détaché, et sont munies de deux anses oreil- 
lettes. 

Elles sont décorées sur la panse de peinture rouge en treillis (pl. LVIII, 
n° 49). L'une d elles fut trouvée dans la paume du défunt, ce qui avait peut- 
ôtre une signification qui nous échappe. Certaines tombes de Jéricho pré- 
sentent plusieurs spécimens analogues l. Certaines amphorettes, plus 
grandes que les dernières, se dislinguent par la variété du décor (pl. LV, 
n* 30, 35, #1). L'une d'elles (n° #1) offre un mélange de lignes verticales 
et de lignes ondulées, qui se retrouve à Ophel sur une pièce semblable 1, 
Leurs anses oreillettes sont ou arrondies ou triangulaires (pl. LVIIE, n° 34). 
Une jolie amphorette (n° 50), très petite, prend un aspect hybride et 
se rapproche des cruches en combinant l'anse annulaire à l'anse oreillette. 
… Également très fréquentes sont les petites œnochoés à base arrondie. 

L'irrégularité du modelage à la main donne à ces vases des formes diverses. 
L'argile est généralement très claire, couleur sable, rarement couverte de 
peinture. L'anse annulaire et verticale, généralement bifide, joint l'orifice à 
la panse. Souvent une bague d'argile renforce la soudure de l’anse à l’orifice ©) 
(pl. LVIIT, ne 40). 

Les bols, les coupes et les écuelles sont de formes variées : carénées, hé- 


() Megiddo, fig. 6, 20 À, niv. IV et VII. Les analogies avec Ophel sont d'ailleurs nom 

(M) Tel Bel-mirsim, xun, pl. 20, n° 27. breuses (cf. n° 30, 

Fi Annals of Archeology and Anthropology, (®] Pièces analogues à Ophel (Jérusalem sous 
t. XIX. lerre); à Beïsan, pl. VIII, The Museum Jour- 


MH, Vixcexr, Jérusalem sous terre, pl. X. nal, nov. 1935, etc. 


344 SYRIA 


misphériques avec les parois droites ou évasées, la base plate ou arrondie. Ils 
ont parfois des anses d'une grande variété. L'anse horizontale. plate ou ondulée, 
est placée sur la panse ou près du bord (LVIIT, n° 25, 31). L'anse oreillette 
(pl. LVILet LV) est généralement arrondie, perforée tantôt verticalement, 
tantôt horizontalement. L'anse annulaire (LVIIE n° 26) est plus rare surtout 
lorsqu'elle dépasse les bords du vase (n° 39). Ces bols ont souvent été recou- 
verts exlérieurement, avant le polissage, d'une épaisse couche de peinture 
rouge foncé. Celle peinture se continue à l'intérieur du bol et forme le long 
du bord uné large bande (pl. LVIE, n° 14, 39). Souvent au contraire, la pein- 
Lure ne couvre que l'intérieur du vase, lelle une coupe hémisphérique (n° 15) 
décorée en rouge clair de lignes verticales, séparées à intervalles réguliers par 
des lignes horizontales ondulées et limitées dans le fond par des cercles 
concentriques entourant de pelits carreaux. Une coupe à base arrondie porte, 
également à l'intérieur, un décor très différent. Il est fait d’une épaisse 
couche de peinture rouge sur laquelle se détachent des lignes très claires et très 
lines. L'une d'elles forme au fond de la coupe une spirale, les autres rayonnent 
sur les parois (cf. Ophel, Megiddo, Beïsan, etc., sur toute la durée de l'Ancien 
Bronze). 

Les petits pots à goulot ne sont jamais identiques. Certains n’ont pas d’anses. 
Toutes les variétés danses figurent sur les autres : l'anse horizontale plate 
(pl. LVL, n°° 4. 9, 10), l'anse annulaire simple (n° 8), bifide, trifide (n** 4,8), 
l'anse en panier simple ou bifide (n°2, 6,7), Enfin, nous voyons diverses com- 
binuisons d'anses : l’anse horizontale et l'anse oreillette (n° 10), l'anse 
oreillette et l’anse en panier (n° 6). Le goulot même est d’une grande variété : 
cylindrique ou évasé, court ou long. I peut être placé sur la panse ou 
tout près du bord : 11 peut s'avancer horizontalement (n°3, #, 10) ou, au con- 
Lraire, s'élever obliquement, parfois plus haut que le bord du vase (n° 6,7, 19). 
Souvent, presque vertical, 11 touche le haut du col. Parfois il devient un sim- 
ple ornement el n'est plus percé. La pâte est fine et bien cuite. Ces pots sont 
généralement peints : les uns ont une décoration de lignes rouge vif sans 
engobe ; d'autres sont couverts d'un engobe marron clair lissé (n° 8), d’autres 
encore d'un engobe rouge foncé, décoré de lignes rouge clair, le tout égale- 
ment lissé. L'un de ces derniers pots (n° 4) présente un dessin fort curieux. 
Ces pièces sont très connues en Palestine, Tous les sites en offrent différentes 
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variétés el les nôtres y trouvent parfois des répliques exactes, ainsi à Gézer 
(grotte 2", grotte 3°"). 

Les jarres de la nécropole sont de dimensions réduites. Sur la panse sont 
placées les anses horizontales, plates ou légèrement ondulées. Le col est 
court. Ces jarres sont souvent peintes de lignes rouge clair (n° 28), parfois sur 
un fond blanc (pl. LVIl). Une petite jarre à deux anses plales (n° 28) est iden- 
lique par la forme et le décor à des pièces trouvées à Ophel (Ophel, pl. IX) 
el à Tell Nasbeh. La jarre à quatre anses annulaires au milieu de la panse, à 
col évasé (n° 20), est plus rare. 

Les cruches avec leur col étroit et élancé, leur pâle fine couverte de pein- 
ture polie rouge foncé (n° 37), sont particulièrement élégantes. L'orifice est 
généralement rond ; parfois aussi il s'élargit en trèfle (n° 42). Les pelites sont 
les plus nombreuses (n° 44, 45, 46). 

La marmile à deux anses oreillelles, à panse globuläire, fond plat et col 
large (cf. Ophel, pl. IX}, est souvent couverte de peintures. La marmite à 
anses oreillettes au milieu de la panse est moins fréquente (n° 33). 

Les vases jumelés ou « salières » (pl. LVIIL, n° 14) se composent de deux 
petits pots communiquant par un trou rond (ct. Ophel, pl. IX et Beïsan). 

Toute la céramique de la nécropole nous est parvenue dans un rare état de 
conservation. Elle est abondante et variée. On y trouve, comme nous avons 
eu l'occasion de le voir rapidement, de nombreuses analogies avec celle 
d'autres sites palestiniens de l'Ancien Bronze comme Ophel, Beïsan, Gézer, 
Megiddo et Jéricho. Elle couvre toute la durée de l'Ancien Bronze. 


Juorra Manouer-Knause. 


P.S. Mme Marquet-Krause qui vient d'achever sa troisième campagne de fouilles à 
‘Ay nous écrit qu'elle a mis au jour sous le sanctuaire de 1934, un autre sancluaire plus 
ancien qui doit remonter à l'aurore de l'âge du bronze. Au-dessous du sol en terre battue, 
sont apparues des anses horizontales plates, massives et ornées sur le bord de petits 
demi-cercles plaqués. Ce type précède les anses horizontales lisses qui sont, elles-mêmes, 
suivies de différentes anses horizontales décorés ou ondulées, N, D. L. D. 


NOTE ADDITIONNELLE 
FAR 


RENÉ DUSSAUD 


Mme Marquet-Krause, ancienne élève de l'École du Louvre, qui vient de 
conduire deux fructueuses campagnes à ‘Ay, veut bien me demander d'ajouter 
quelques lignes à son exposé. Ce sera, tout d'abord, pour rendre hommage au 
regretté baron Edmond de Rothschild, notre confrère de l'Académie des Beaux- 
Arts, dont l'intelligence ouverte sur tant de domaines de l'art et de la science, 
a rendu à l'archéologie française les plus éminents services (#. C'est lui qui a 
choisi le site de ‘Ay pour y poursuivre des recherches dont ila confié la direc- 
tion à Mme Marquet, après qu'elle eut Fait à Jéricho un stage auprès du profes- 
seur J. Garstang. On peut dire qu'il eut ainsi la main doublement heureuse. Il 
suivait le développement des travaux avec un intérêt si passionné que c'est un 
bien modeste témoignage de reconnaissance que de dédier ces lignes à sa 
mémoire. Ajoutons que la concession des fouilles arrivant à expiration, les 
Musées Nationaux en ont demandé le renouvellement pour rendre hommage à 
leur grand donateur. 

L'exposé clair et précis qui précède notre Note, a permis au lecteur d’appré- 
cier l'importance des découvertes des deux premières campagnes de fouilles 
sur le site de ‘Ay. Il est superflu de souligner l'intérèt que présente la décou- 
verte d'un sanctuaire cananéen encore en activité à la fin du Ile millénaire et 
offrant déjà la division tripartite, qui sera celle du temple de Salomon à Jéru- 
salem F1. 

A ‘Ay, d'après les vestiges qui ont été relevés, la pièce d'entrée réunissait 
les convives du sacrifice de communion, la seconde salle était l'hékal, enfin, 
dans le réduit le plus secret, nous reconnaissons le dehir où le prêtre consultait 
la divinité — et c'est à quoi devaient servir les ustensiles découverts auprès de 


M) Voir La notice que M. Axpné BLuu lui a #} Voir nos Origines cananéennes du sacri- 
consacrée dans le Bullelin de l'Académie des Jice israélite, p. 60 el suiv. ; p. 130. 
Beaux-Arts, n° 20 (juillet-décembre 1934). 
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l'autel, qui faisait vraisemblablement fonction d'autel à encens (". En dehors 
de Jérusalem, le debir est attesté à Samarie dans le tample de Ba'al }, ce qui 
témoigne du caractère cananéen de l'installation. 

Nous insisterons davantage sur l'organisation du palais, car grâce à la pré- 
cision des relevés et des observations de Mme Marquet, nous pensons pouvoir 
en fixer l'ordonnance, tout au moins dans ses grandes lignes. 

D'après ce qu'on a lu plus haut et d’après le plan que nous reproduisons 
(fig. 8), la partie centrale de l'édifice consiste en une grande salle À, large de 
20 m. et profonde de 6 m. 50, ouvrant sur une cour C qu'on n'a pu délimiter. 
Sur le grand axe de la salle, subsistent quatre bases rectangulaires en pierre 
de taille, disposées à la distance de 4 m. l’une de l’autre. Elles devaient servir 
à dresser quatre colonnes en bois, ou plutôt quatre piliers formés de deux 
poutres jumelées. Un débris de poutre brûlée a été retrouvé sur une des bases 
en pierre. Ces piliers devaient soutenir cinq poutres maitresses mises bout à 
bout, dé 4 m. de long (ou 8 coudées) pour les portées du milieu et de 4 m. 50 
(ou 9 coudées) à chaque extrémité. Sur ces poutres mailresses, disposées le 
long du grand axe, des solives de 4 m. de long, posées perpendiculairement, 
couvraient le vide de la grande salle. 

Les murs de la salle, épais de 2 m. 10, sont constitués par un appareil en 
pierres plates posées en assises régulières. Dans la partie conservée, les murs 
sont parfaitement arasés, ce qui indique qu'ils ne s'élevaient pas plus haut. 
Nous verrons qu'un autre appareil les prolongeait. Le soin avec lequel l'édi- 
fice a été construit apparait encore en ce que la face intérieure des murs était 
revètue d’une couche de ciment. Le sol, en terre battue, était parfaitement 
égalisé. 

La salle ouvrait à l'Est, ce qui est traditionnel. Sauf du côté de la cour, la 
salle À était entourée, à une distance moyenne de 3 m., d'un mur large de 
{ m. 50, mur d'enceinte, qui mettait à l'abri d'un coup de main, Le couloir B 
se développait ainsi sur trois côtés, entre deux murs arasés à la mème hau- 
teur. La disposition symétrique des bases a, #, b, c, etc., jette un trait de 


I) Le dispositif des cinq pierres plates si- lesquels on jetait l'encens. 
gaalées plus haut (p. 333) peut avoir servi (*| Origines cananéennes, p. 2%. Le terme 
pour y déposer quelques charbons ardents sur debir ne se retrouve pas ên accadien. 
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lumière sur l’ensemble architectural : elles n'ont pu servir qu'à assujettir des 
perches destinées à soutenir un auvent surla façade Ouest, 

Silne s'était agi que de couvrir la salle À d'un toit en terrasse, on n'eût 
pas pris tant de précaulions. C'est dire que l'édifice comportait un premier 
élage constituant le véritable appartement. 

La porte P, ne donnait pas accès au dehors, mais dans le couloir B d'où, im- 
médiatement, un escalier devait permettre de monter au premner étage. Cet 
escalier était établi en bois, car on n'en a trouvé aucun vestige. 

Il n'eût pas été pralique, quand on était dans la salle À, d'être obligé de 
sortir dans la cour G pour, par la porte P,, gagner l'escalier conduisant au pre- 
mier élage. Aussi supposons-nous que la porte P, permettait d'accéder à un 
second escalier conduisant au premier étage, Pour des raisons techniques, 
M. l'architecte Hardy estime que ce second escalier était disposé en sens 
inverse du premier, c'est-à-dire qu'il était en relalion directe avec la porte 
dérobée P,. Cette dernière a été ménagée lors de la construction des gros 
murs, car il se trouve que la distribution des poutrelles ou perches est telle que 
l’une d'elles tombe juste au milieu de cette porte. Aussi n'a-l-on pas trouvé de 
base # : la poutrelle correspondante partait du plancher du premier étage et 
posait sur une console de cet étage. La porte P; ne devait servir qu'aux habi- 
tants de la maison, notamment pour gagner l'extérieur et l'installation sani- 
taire qui était hors de l'édifice. 

Mme Marquet ayant signalé des restes de briques, on en conclura que 
les murs du premier étage, qu'indique la vue cavalière (pl. LX, 2), étaient 
élevés en briques, peut-être en brique et bois, La masse considérable de ce 
dernier matériau (poutres, plancher, terrasse) explique que la couche de cen- 
dres recouvrant le sol de A ait atteint { m. 20 de haut. La céramique recueillie 
dans cette couche appartenant entièrement à l'Ancien Bronze, Mme Marquet 
en a justement conclu que le palais avail été incendié aux environs de 2000 
avant notre ère. | 

Sur ces données, M. l'architecte Hardy a établi deux vues cavalières de 
l'édifice restitué. Dans la première (pl. LX, 2), prise en avant de la cour C, 
on a supposé que la terrasse et l'auvent n'étaient pas encore en place. La 
seconde vue (pl. LXI, 2) montre l'autre façade, avec un décrochement pour 
indiquer le dispositif de l'auvent, protégeant la façade Ouest de la pluie ou du 
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2, Vue cavalière prise de l'est, établie par M. Hardy, en supposant cnlevée la lerrasse couvrant le premier étage. 
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soleil. Cette façade à l’auvent est représentée d'abord (pl. LX, 1) de l'exté- 
rieur du mur d'enceinte ; on v voit le premier étage dominant le mur 
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Fra. 8. — Plan du palais de *Ay, au troîsième millénaire avant notre ère, d'après la planche L. 
Les parties en gros trait noir sont restituées. 


extérieur qui délimité le couloir B. Une seconde élévation (pl. LAL, 1) sup- 
pose qu'on a supprimé le mur avancé; en d'autres lermes, c'est le résultat 
d’une coupe établie sur l'axe du front Quest du couloir B. 
Ainsi, pour la première fois, nous pouvons nous rendre compte de l'ordon- 
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nance d'une vieille maison royale cananéenne, détruite à la fin du [Ie millé- 
naire avant notre ère. L'appartement du premier étage témoigne que la tra- 
dition de la « chambre haute » (‘alliyah) dont il est question dans l'Ancien 
Testament est fort ancienne. 

Ces chambres hautes élaient éclairées par des fenêtres M) et précisément 
nous proposerons de reconnaitre dans ce palais un bit-Khilläni ou « palais aux 
fenêtres », que les rois assyriens imitèrent lorsqu'ils les rencontrérent au cours 
de leurs campagnes en Syrie. Îl n'est pas douteux, en effet, que khilläni soit le 
mot sémitique de l'Ouest &hallôn, pluriel khallônim, qui a le sens de « fenêtre » (#1, 
On a été égaré sur l’origine de ce vocable parce que les textes assvriens par- 
lent de bit khilläni hiltite ; mais à celle époque le Lerme de hittite désignait 
abusivement la Syrie. 

D'ailleurs, Jérémie nous a laissé la description d'un de ces palais royaux : 
« Tu t'es construit une belle demeure, des chambres hautes bien aérées, 
qu'on appelle Æhalloni (1. e. ass. khilläni), décorées de lambris et de peinture 
rouge . » 

Si donc, chez les Hittites, usant de l'écriture hiéroglyphique, et spéciale- 
ment à Karkémish, le bit-khillani désignait une tour munie de fenêtres, 
comme l’a proposé M. Bossert M, le terme lui-même est un emprunt aux 
Sémites de l'Ouest, chez qui le Æhalloni ou hit-khillani était autrement déve- 
loppé, ainsi que l’attestent Jérémie et les textes assyriens. 

On voit l'intérêt unique de l'édifice que Mme Marquet a dégagé et dont elle 
a su déterminer la haute antiquité. Ce plan judicieux, dont l'équilibre indique 
qu'il a été conçu d'ensemble, résout avec une élégante simplicité le problème 
de l'isolement de l'habitation proprement dite (haremlik) d'avec la salle de réu- 
nion (slamlik). Si l'ôn observe la bonne construction des murs et leur revôte- 


it: Excellent exemple fourni par Proverbes, lonim. 
vu, 6, où « de la fenêtre dé sa maison » (me- Ê} Archiv Jür Orieniforschung, IX, p. 421, 
khallon beilah), la coquette guette le jeune avec la bibliographie à laquelle manque ln 
imprudent qui traverse la rue. référence capilale au texte de Jérémie. 
®) EH, Zumuenx, Akkad, Fremduwôrter, 4 6d., M. Louis Delaporte veut bien me faire savoir 
p. 42. que, d'après Gebb, le complément phonétique 
(#}) JénémiEe, xxn, 14. Nous corrigeons ive- lu la-na par M. Bossert doit se lire le-na, ce 
qara'-lo en we-goré'-lo et mainténons, avec qui compromel quelque peu la restitution 


Barth, khalloni, qu'on rectilie à tort en khal- [khillani. 
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l. Élévation restituée de ln facade ouest au droit du mur d'enceinte, avec le balcon couvert 
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2, Vue cavalière prise de l'ouest, établie par M. Hardy. 
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ment en ciment, on accordera que tout concourt à signaler cette civilisation 
cananéenne comme singulièrement développée pour une époque aussi reculée. 


= 


Un des résultats les plus inattendus des deux campagnes de fouilles, prati- 
quées à ‘Ay, est de démontrer que le site resta inoccupé durant tout le Moyen 
et le Récent Bronze, c'est-à-dire de 2000 à 1200 avant notre ère. Le nom de 
ha-'"Ay, « la ruine », n’a pu être donné à cet emplacement qu'après la destruc- 
tion de la ville, c'est-à-dire après 2000. Puisque la ville ne fut réoccupée qu'après 
1200, Mme Marquet en conclut que le site était désert lorsque les Israélites 
entreprirent la conquèle de Canaan. 

Dès lors, les constatations faites à ‘Ay jettent un jour inattendu sur le livre 
de Josué. Le caractère légendaire de la prise de Jéricho n'avait pas échappé à 
la critique biblique. Il est manifeste que les récits concernant la chute de la 
ville sont établis sur le thème de la légitimation rituelle de sa prise de posses- 
sion (‘), D'autre part, les résullats des fouilles de Jéricho ont amené nombre de 
biblistes à admettre que cette ville était détruite lorsque les Israélites se prè- 
sentèrent devant elle. 

Tout au contraire, les chapitres vu et vin relatant la prise de "AY parais- 
saient historiquement fort acceptables, aussi espérait-on que le problème sou- 
levé par la date de l'entrée des Israélites en Canaan, trouverait sa solution 
dans des fouilles systématiques à ‘Ay. Ces fouilles ont eu lieu, parfaitement 
conduites de l'avis des juges les plus compétents, et elles obligent à conclure 
qu'à l'exemple des récits décrivant le passage du Jourdain ou la chute de 
Jéricho, ceux qui concernent la prise de ‘Ay ne sont pas davantage historiques. 
Cela n'étonnera pas les critiques bibliques qui accordent plus de créance au 
Livre des Juges qu'à celui de Josué ; mais cela ruinera définilivement les len- 
latives d'harmonisation qui étaient en faveur jusqu'ici #1. 


(4) Voir nos Origines cananéennes, p. 249 el p. 15, qui supposé que le récit de la prise de 
suiv. ‘Ay dans le livre de Josué s'applique en 
(#} La plus récente, mais non la moins ingé- réalité à Béthel. Mais pourquoi pas aussi le 
nieuse, est celle de M. ALumicur, Bull. Amer. récit de la chute de Jéricho? Il n'y a aucune 


Schools of Or. Res., n° 56, p. 11 et n° 36, raison de sauver l'historicité des chap. vit et 
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C'est la première fois qu'une fouille archéologique apporte une contribution 
aussi notuble et aussi précise à l'exégèse de l'Ancien Testament. Par là, comme 
par les renseignements qu'elles fournissent sur l'architecture palestinienne du 
troisième millénaire et, indirectement ainsi, sur le développement de la civili- 
sation à cette époque, les deux campagnes de fouilles à ‘Ay comptent parmi 
les plus importantes qui aient été menées en Palestine durant ces dernières 
années, 


René Dussaup. 
VII de Josué, puisqu'ils appartiennent à on que le récit du livre de Josué s'applique bien 
ensemble manifestement légendaire et que au style de ‘Ay, certifie qu'il n'y a pas eu 
l'appui archéologique se dérobe. D'ailleurs, substitution de toponyme. 


l'observalion faite par Mowoe Marquet, à savoir 


L'ART NÉOLITHIQUE A JEÉRICHO " 
FAR 


JOHN GARSTANG 


Au cours des quatre campagnes que j'ai dirigées sur le site de Jéricho, 
mes objectifs successifs ont été la chronologie des murs, la morphologie des 
céramiques dans la nécropole découverte en 1931 et l'organisation matérielle 
de la cité dans sa partie centrale, où furent trouvés les magasins et palais de 
l’époque hyksos. Mais l'abondante source, dite “Ain es-Soultan ou encore Fon- 
laine d'Élisée, a dû de bonne heure fixer des sédentaires. Aussi la cinquième 
campagne (1934-1935), qui avait pour objet d'étudier les niveaux de l'Ancien 
Bronze, devait-elle être marquée par une série de découvertes qui nous ont 
révélé une civilisation encore plus ancienne. 

Au-dessous des niveaux de l'Ancien Bronze, à cinq mètres de profondeur, 
on mit au jour une couche chalcolithique ; puis deux mètres plus bas, on décou- 
vrit deux groupes de statues plastiques dans la couche de la poterie néolithique, 
et une industrie caractéristique en silex. Ainsi ces découvertes, loin de 
représenter la fin du travail, nous attirèrent jusqu'à descendre sept mètres 
plus bas, dans des couches qu'on ne soupçonnait pas. Nous avons obtenu de 
cette facon une stratificalion précise sur une profondeur de quatorze mètres, 
représentant les changements culluraux, les suites de l'industrie et de l’occu- 
pation humaines, pendant une période de 2.000 ans avant l'époque tradition- 
nelle d'Abraham. Done pour le moment, Jéricho offre le site de la plus 
ancienne agglomération connue en Palestine. 

Le terrain choisi pour cette recherche était de mille mètres carrés au Nord- 
Est de la cité fortifiée, contigu à l'endroit partiellement fouillé par Watzin- 
ger, il y a vingt-cinq ans. Les travaux commencèrent au niveau 13 mètres 50 
et avancèrent d'un mètre en profondeur par semaine. La stralification fut méti- 


li) Lecture fuite devant l'Académie des Inscriptions et Belles-Leltres, le 28 juin 4935. 
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culeusement notée; les tessons furent enregistrés de 10 en 10 centimètres de 
profondeur et les murs ou sols furent soigneusement photographiés et dessinés. 
Les trente mille tessons furent lavés et examinés un à un par Mme Garstang : 
ils furent enregistrés chaque jour par M. G. M. Fitzgerald, dont l'expérience 
concernant les anciens niveaux à Beisan, rendit la collaboration et les obser- 
valions particulièrement précieuses. 

Les cinq premiers mètres en profondeur révélèrent deux phases principales 
dans la civilisation de l'Ancien ou premier Bronze, chacune représentant 
2 m. 50 de fondations et de couches, couvrant plus ou moins le troisième 
millénaire avant J.-C. 

Dans sa dernière phase cette civilisation fut largement répandue en Canaan : 
elle est bien représentée sur plusieurs sites fouillés à fond, par exemple, à 
Beisan et Megiddo et, dans la plaine, à Gézer et à Ras el Ain. A Jéricho mème, elle 
est amplement illustrée par le Tombeau A, fouillé par nous depuis trois ans, 
qui contenait 700 objets, dont un grand nombre en bon état. L'influence étran- 
gère qui dominait alors était celle de la Babylonie, ce qu’on reconnait à une 
petite tète en ivoire, de taureau d'une race babylonienne. 

À celte époque, la cité fut entourée d’un gros mur défensif de briques, mais 
l'art domestique restait sans intérêt. Les maisons consistaient en chambres 
carrées, sans cour, et même la construction du mur de l'enceinte n’occa- 
sionna pas une reconstruction générale. 

La première phase de cette civilisation, bien que constituant le prélude de 
la dernière phase, affirme des tendances locales et caractéristiques : en vérité 
Beisan, Megiddo et Jéricho montrèrent peu de ressemblance à cette époque : 
mais il est curieux de constater la continuité de technique en chacun de ces 
sites. Une influence unifiante au cours du troisième millénaire avant J.-C. a do 
se faire sentir, qui réunit ces trois éléments dans la civilisation commune de 
la dernière phase. De nombreuses traces d'incendie à Jéricho et le remanie- 
ment de la fortification de la cilé suggèrent une intervention étrangère. 

On ne sait pas si la première époque comportait un mur défensif, mais il 
est possible que l'Ancien mur « mauve » du Dr. Walzinger ait constitué 
un secteur fortifié dans la région Quest. L'architecture civile est représen- 
tée au début de l'Ancien Bronze par une série d'habitations rondes, situées 
à huit mètres de profondeur (pl. LAIT, 1). Ces installations sont trop grandes 
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Téète en argile crue, polie et peinte. 
Couche néolithique supérieure. 
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pour avoir servi à emmagasiner le grain, et comme il n'y a point d'autres 
bâtiments à ce niveau, on peut présumer qu’elles représentent les maisons 
des immigrants de l’Age du Bronze. 

Au-dessous de l’Age du Bronze, les couches chalcolithiques se signalent par 
les nombreux puits à grain, qui témoignent du développement de l'agriculture, 
et aussi par l'usage de l'argile apporté du dehors. La poterie se distingue par 
limitation de la vannerie et aussi par de larges bandes, avec triangles de 
peinture brune et d'autres ornements qu'on trouve associés avec la poterie 
découverte à Tell Ghassoul, de l’autre côté du Jourdain. L'industrie du silex 
était également comparable, étant celle appelée cananéenne par M. Neuville, 
et bien connue pendant l'Ancien Bronze en Canaan. À Jéricho, la séparation 
d'avec la civilisation de l'Age de la Pierre est nettement marquée à notre 
niveau VII. Le matériel archéologique de cette période a été accru par la 
découverte de tombeaux contemporains et nous avons pu reconstituer un cer- 
tain nombre de formes de vases. Cette stratification chalcolithique dans la 
cité est spécialement instruclive, en ce qu'elle fixe la place réelle dans l'his- 
toire locale de la civilisation que le Père Mallon a le premier reconnue à Tell 
Ghassoul. 

La période néolithique représentée par les sept mètres en-dessous (autant 
que toutes les autres couches réunies), se divise en deux phases par la pré- 
sence de la poterie jusqu'au niveau de 5 mètres; 1. e. une stratification de 
1 1/2-2 mètres d'épaisseur. Ses relations el ressemblances semblent devoir 
étre cherchées en Thessalie (Néolithique 11) plutôt qu'en Orient. Mais la 
ressemblance n’est pas proche — c'est une ressemblance générale plutôt 
qu'une identité réelle. Nous inclinons à supposer l'existence d’un centre com- 
mun en Asie Mineure, peut-être en Cilicie, qui avait répandu son influence au 
Sud et à l'Ouest dans ces parages. 

Les statues néolithiques appartiennent à la couche de la poterie, bien 
qu'aucune céramique n'ait été trouvée avec elles. Deux groupes de statues 
furent découverts: dans chaque groupe, un homme, une femme et un enfant 
semblent former une triade. Dans l'un d'eux l'argile n’est pas cuite. Malgré 
cela la figure est très bien modelée (pl. LXII), avec une surface très lisse, et 
le tout est traité en une couleur brunätre, qui est presque un engobe. Sur la 
figure, les cheveux el la barbe sont représentés par des lignes de couleur 


356 SYRIA 


noirâtre. Les yeux sont faconnés avec des coquilles autour desquelles l'argile 
simule les sourcils. 

L'autre groupe similaire était plus fragmenture : 11 fut trouvé sur un tas 
de pierres qui avaient été chauflées, et par ce fait l'argile était à demi cuile 
sans qu'on puisse dire si ce fut intentionnellement. Parmi les fragments se 
trouve un petit pied dont les doigts sont parfaitement modelés avec réalisme. 
Par ailleurs, il n'ÿ a aucune indication sexuelle dans l'exécution des corps 
humains. Ce groupe fut trouvé dans une petile chambre, annexe d'une maison 
qui semble avoir élé réservée aux divinités domestiques ou pour l’âtre, ou les 
deux ensemble. 

La construction et la conservation des maisons néolithiques est peut-être le 
trait le plus remarquable de cette couche. Les briques ne sont pas employées, 
mais seulement la boue avec revèlement de plâtre sur les faces des murs. 
Dans le plan de la maison en question on à reconnu une grande chambre 
(G mètres sur 4) avec une plus petite à côté el une annexe séparée par un 
our ; c'est dans l'annexe que les pierres calcinées et les statues furent trouvées 
(pl. LAIV, 2). 

Les murs et les sols élaient recouverts de plâtre d'une couleur rougeâtre 
polie. Les fondations des sols élaient composées de petites et de grandes 
pierres avec de la chaux ; le revètement de plâtre atteint 3-5 mm. d'épaisseur. 

Deux mètres plus bas, une semblable maison de 5 mètres sur 6 m., a été 
reconstruite et le niveau du solexhaussé, sept fois : ces sols superposés étaient 
intacts: dans le sol supérieur el au troisième furent trouvés les trous de 
poteaux bien conservés et plätrés (pl. LATE, 2). Dans la suite, les maisons de 
l'Age du Bronze ne mesurent que # mètres sur #. Entre ces sols, on trouve 
deux inhumations, l'une d'adulle, l'autre d'enfant: comme dans le premier 
cas les sols étaient intacts, on peut y reconnaitre des sacrifices humains. 

Entre ces sols s'étendaient des couches de silex et d'autres objets de mierre, 
dont la stratification est ainsi assurée, ce qui se rencontre rarement dans les 
fouilles. M. Neuville et Miss Garrod ont examiné ces couches in situ : et nous 
sommes heureux que Miss Crowfoot ait pu venir nous aider à classer ces silex. 
Cette industrie, écrit-elle, « ressemble à celle du Tahounien IL décrite par 
M. Neuville. Elle en diffère cependant par la rareté des pics, l'absence de 
ciseaux, aussi dans la denticulation fine et l'absence de retouches plates sur 
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1. - Industrie lithique : 1-13, période néolithique ; 
14-17 : période microlithique, 





2. - Maison À trois pièces avec sol peint et poli. 
À gauche : petite chambre et silo de grain, Au fond : chambrette avec foyer et statues. 
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les lames de faucilles, et l'absence de lames avec l’aréte centrale enlevée, » 

Nous sommes donc en présence d’une civilisation particulière de la 
période néolithique. Les experts décideront si elle doit être classée avec le 
Tahounien IT; puisque les spécimens tahouniens ne se trouvent qu'à la sur- 
face, et qu'ils diffèrent sur plusieurs points, il sera prudent d'appeler provi- 
soirement cette civilisation « Jéricho néolithique ». 

En-dessous, l'industrie Qui s'associe à trois niveaux d'occupation qui, 
loutefois, ne constituent pas des sols, est microlithique (pl. LXIV, 1}. Miss 
Crowfoot nous apprend que cette industrie correspond soit au Tahounien I, 
soit au Natuñen IV. En tout cas, elle assure la position dans la série d'indus- 
trie lithique de notre couche principale. 

Ces découvertes reportent la fondation de Jéricho à un âge très lointain 
et le développement du site s'établit approximativement d’après le tableau 
de niveaux suivant : 


Age du fer I. (_ 1100- 600 B. C,) Superficielle, 
Récent Bronze I. ( 1550-1400) 1 mètre. 
Moyen Bronze Il. ( 1900-1500) i — 

— Bronze 1. ( 2100-1900) 1 — 
Ancien Bronze IL. ( 2700-2100) 2 50 — 
Ancien Bronze |. ( 3300-2700) 2 50 — 
Chalcolithique. (? 3700-3300) 2 —_ 
Néolithique IF. (? 4000-3700) 1 50 — 
Néolithique I. (? 4600-4000) 5 _ 
\icrolithique. (? -4600) 32  — 


Des sondages ont révélé que les sols néolithiques s'étendent sur une sur- 
face de # ares. Il est donc désirable, dans l'intérêt de la science, de continuer 
ces recherches avec une expédition spécialement organisée pour ce travail. 


Joux GansranxG. 
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GRILLES DE FENÈTRES EN EGYPTE 
ET TRIGLYPHES GRECS 
FAR 


R. DEMANGEL 


Lelle-ci: « J'habite un triglyphe 
au fronton d'un temple à Balbeck. 
Je m'y suspens avec ma grille 

sur mes petits au large bec! 


Tu. GAUTIEN. 


Avec Le poète des Emaur et Cames, l'hirondelle de fenêtre adopte d'ins- 
hüinct le triglyphe pour y nicher. Ainsi Oreste et Pylade méditaient, au dire 
d'Euripide, de pénétrer par les triglyphes dans le temple d’Artémis Taurique (#. 
Les poètes ont de ces intuitions — ou de ces réminiscences. Le seul aspect du 
triglyphe prévenait l'oiseau ; la tradition et le sens commun suffisaient à fixer 
les spectaleurs athéniens sur l'escalade normalement projetée par les détrous- 
seurs de temples. 

Convaincu que les obscurités de la modénatare ou de la construction des 
Grecs s'éclaireraient plus d'une fois par les solutions données ailleurs à des 
problèmes tectoniques équivalents, je demanderai aujourd’hui à l'architecture 
comparée une preuve archéologique de l'exactitude du rapport triglyphe = opé 
grillée #1. 


Dans l’entablement dorique le triglvphe est un élément étrange. Étrange 
par son aspect stylisé : trois barres verticales sur un dé de pierre. Étrange par 


(M) Eun., Jphig, Taar., v. 415. CL R. Deuas- (ét Provence) à Nimes {mai 1935). Ces exposés 


ce, Heu, ét., gr., XLIV, 1934, p. #20 sq. sont résumés dans les Acles du Congrès de 

(#} La substance de cet article à passé, pur Nice (Prototype égyplien du triglyphe grec) 
doses inégales, dans deux communications el dans les Cahiers d'histoire el d'archéologie 
faites l'une au Congrès G. Budé de Nice (A propos des chaupileaux doriques de Saint- 
(avril 1935), l'autre à celui de la Fédération Remy). | 


des Sociélés savantes du Languedoc-Roussillon 
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son ullernance immuable avec la métope, celte dalle, seulptée ou non, qui 
forme avec le triglyphe un groupe organique, répété sur les quatre côtés du 
temple. Étrange surtout par son inutilité jointe à sa permanence. 

Car le triglvphe est complétement inutile à l'entablement classique. L'ordre 
dorique est seul, parmi les ordonnances originales de l'antiquité, à présenter 
un entablement composé en hauteur de trois parties. Deux sont essentielles et 
partout représentées : l'archilrave qui reforme le mur au-dessus de la baie du 
portique, ét la cormeche dont la saillie protège ce mur. Entre architrave et cor- 
niche règne cel élage curieux, que nous appelons la frise dorique, où domine 
la triple verticale du triglyphe : élage inutile à la construction comme à la pro- 
teclion, à la durée comme à la stabilité de l'édilice !#, 

Cel organe inutile s'est pourtant maintenu, c'est un fait, à travers les 
siècles ;1lexiste dans tous les temples doriques. En vain les architectes attiques 
du vesiècle ont-ils essavé de secouer son joug tyrannique : aucun portique exté- 
rieur dorique n'a pu se passer du triglyphe, malgré les problèmes insolubles 
qu'il posait %. Car cet organe indispensable était plus qu'inutile : ilétait génant : 
plus que génant : incompatible avec la régularité des éléments structuraux du 
porlique angulaire. 

Celte curieuse disposition alternée, si constante d'un boul à l'autre de l'his- 
loire de l'ordre dorique quelle semble indispensable à son existence (et qu'en 
fait il lui doit sans doute el la vie el la mort) serait-elle donc aussi la plus dénuée 
de sens ? Comment concilier une telle observation avec le principe de Putihté de 
chaque élément permanent de la construction, celle harmonieuse nécessité 
organique qui régit toute architecture, spécialement antique ? 

La réponse est que le triglyphe, qui a pris au cours des temps une allure 
uniquement décorative, était, dans la construction première, un organe corres- 


M) Pour le plus achevé des temples clas- 
siques, le Parthénon, ln coupe de l'entablement 
extérieur (cf. J. Dunu, Bauk. der Gr., 3% ëd., 
p. 188, fig. 163) lait assez ressortir le caractère 
de celle assise factice, incomplète dans l'épais- 
seur, inutile à la construction, puisque les 
sollites de couveriure du péristyle sont au ni- 
veau de lu corniche ét portent sur lu contre- 
frise, ce qui est la règle pour le temple do- 


rique, Il n'en est pas de même pour l'ionique, 
qui n'a pas connu la tripartition originelle de 
l'entablement. 

# Le problème du triglyphe d'angle a mo- 
Uivé les recherches des grands constructeurs 
du siècle de Périclès, et, après leur échec, le 
récul él la décadence de l'ordre dorique au pro- 
fit de l'ordonnance ionique, adaptée an por- 
lique angulaire par la variante corinthienne, 
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pondant à une fonction essentielle, C'est une autre règle souvent vérifiée que celle 
de la survivance décorative de formes à l'origine constructives (1. L'élage des 
triglyphes doriques est le résidu décoratif de l'élément vital du mégaron pro- 
tohellénique, ancêtre du temple dorique : l’assise à claire-voie du lanterneau 
était chargée de donner l'air et la lumière à une salle qui n'avait pas d'accès 
direct à l'extérieur et qui, de plus, enfermait en son centre la redoutable et 
asphyxiante menace d'un foyer permanent. C'est en raison de la nécessité de 
cetle assise organique, liée à l'étai du toit surélevé — rôle primordial de la 
colonne — pendant non pas des siècles mais des millénaires #, que la pétrifi- 
calion décorative, que nous pouvons étudier tardivement vers le vi siècle avant 
notre ère, a conservé immuablement pour cette partie de l’ordre dorique 
l’ancienne image de fenêtre à barreaux alternant avec un entre-fenètres. Ainsi, 
dans l'opaion, alternaient opes et méto pes, disposées en série comme les fenôtres 
antiques — qu'elles soient placées au-dessus des portes ou entre les plafonds 
montés à des niveaux différents — en souvenir de leur rapport originel avec les 
éléments architectoniques. 


De ce fait grec, une architecture voisine de la grecque, mais beaucoup plus 
anciennement pétrifiée, mieux connue, par conséquent, pour les origines de 
la couverture des édifices, va nous permellre de contrôler l'exactitude. 

J'ai noté ailleurs % l'importance des données égyptiennes dans le problème 
des sources de la frise continue des Grecs. 11 m'était loisible d'insister davantage 
sur la frise prophylactique de parapel (uræus, grilfons, lions) surmontant la 
corniche à gorge et masquant la tranche des dalles de couverture (Hg. 1). Si 
je n'ai pas donné à la solution de la vallée du Nil l'importance que j'attribuais 
à la formule mésopotamienne, c'est qu'à mon sens l'influence de l'Égypte sur 
les architectures grecques ne pouvait s'être exercée qu'à une époque où la 
muraille égyptienne était devenue sur toute sa hauteur un immense panneau 
dévoré. Les origines de cet habillage ne se confondent pas (malgré certaines 
analogies) avec celles de la défense du parapel, et la conception pharaonique 


(M G, E. Rizzo, Temp. Jill. Nemi, p. 49: #} On connaît le mégaron en Théssalic 
R. Demaxce, La frise ionique, p. 184 sq. 2.500 ans av. J.-C. 


F1 La frise ionique, p. 38 sq. 
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Fio, 1. — Formes architecturales, dessins égyptiens (d'après FR. DEmAnxGeL, 
La frise fonique, fig. 2, 4 et 5) 





Fra, 2. — Colonnade N. du Deir-el-Bahari (d'après G. JÉQUIER, 
L'archit, et la décorat, dans l'ane. Éguple, pl. 30). 
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du bas-relief décoratif est généralement si différente de l'ionique que les 
égyptologues semblent, pour ainsi parler, désorientés lorsqu'ils rencontrent 
un bandeau sculpté qui, sortant 
de « la règle », se borne à cou- 
ronner une paroi lisse (1. 

Entre cette corniche (par- 
fois sommée d'uræus) et l'ar- 
chitrave, dans le portique 
égypliencommeenGrèce, aucun 
élément n’est interposé (fig. 2), 
et le couronnement de la baie 
est le mème que celui du mur 
(Hig. 3). Pourtant, utilisée comme 
support médian des loitures, 
la colonne égyptienne peut être 
surmontée d'une autre combi- 
naison tectonique, dont le ca- 
ractère particulier méritait de 
frapper davantage les hellé- 


nisles. 





Une salle à piliers ou co- 
lonnes, quelles que soient ses 


Fua. 4 — Angle N.-E. du temple de Denderah (d'aprés E : = | . 
G. Jéqurer, Les temples plolém. el rom., pl. 55) dimensions, est facile à couvrir: 


« toute la question est de l'éclai- 

rer » %, Le plus difficile problème de l'art de bâtir, on l'a dit avec raison l”, 
était d'éclairer ét d'aérer les édifices par le haut, sans ouvrir en même temps 
un dangereux passage aux éléments (au soleil mème) et aux esprits malfaisants. 
La toiture des salles hypostyles de l'Égypte était surélevée au centre par 
une double file de colonnes plus hautes que les autres ( (pl. LXV, 1 et 2); ln 


M) CE Cu. Kuexrz, Bas-rel. salles, Mon. A La différence de hauteur des colonnes 
Piot, XXXLIT, 1943, p. 59 sq. est soulignée par la variété des chapiteaux : 

(#1 À, Cuousr, ist. archil,, 1, p. 60. campaniformes à calice très ouvert pour la 

4) CE À. Henme, Fensler an Tempeln und grande nel: bouton fermé, au conirairé, pour 
monum. Profanbauten, Arch. Jahrb., XLIV, les colonnes papvyrilormes plus petiles des 
1929. p. 2. bns-chlés. 
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travée médiane, ainsi ménagée entre les deux bas-côtés, formait une sorte 


de lanlerneau qui pouvait se prolonger autant qu'il était nécessaire. La diffé- 
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Fu. 4. — Attique de la salle hypostyle du grand lemple de Karnak 
(d'aprés Pennor et Cuuriez., Hisf. art, I, pe 615, fig. 410). 


rence de hauteur entre les plafonds élait rachetée par une assise de claires- 
voies alternant avec des piliers (9. 

Ainsi fut réalisé à Karnak l'« attique » de la gigantesque salle hypostyle. 
Les claires-voies, encore en place, sont des grilles de pierre de cinq mètres de 


hauteur, à deux rangées de barreaux. L'élage de ces claustra pose sur les 


M} CL. Pennor el Cuuviez, Hist. art, À, p. 614 p. 97; A. Demanxcez, Bull, corr. hell, LV, 
sq.: G. Jéquikn, Man, arch, égypl., p. 139 sq. 1931, p. 122 


290 sq. ; Coxrexau el Cnaror, L'arl antique, 
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architraves des nefs latérales et porte une autre assise qui soutient les dalles 
de couverture de la travée centrale, chaque arclntrave élant couronnée par 
une sorte de tæni à gorge égyptienne, élément terminal protecteur de tout 
ensemble tectonique en Égypte (fig. 4 et pl. LXV, 1). 

Le mème éclairage oblique, donné par des dalles perforées de moindres 
dimensions mais disposées de manière analogue, a été réalisé au temple de 
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Fig. 5. — Claustra du temple de Khonsou, à Karnak 
(d'aprés PennorT el Cuiriez, Hisi. art, 1, p. 618, fig. 412). 


Khonsou à Karnak. L'édilice est plus pelit, plus récent (début xn° siècle 
av. J.-C.), et l'aménagement des claustra est plus simple. Je donne ici un peu 
à regret la vue perspective de Chipiez, d'après un géométral de la Description 
de l'Égypte (lg. 5). L'excellente photographie de G. Jéquier (pl. LAV, 2), 
permellra un contrôle utile ; on verra notamment que les claustra ne s'y 
trouvent pas dans un rapport régulier avec les colonnes. 

Les salles des temples ramessides pouvaient être éclairées aussi par des 
ouvertures non grillées, ménagées entre l'architrave et une corniche surélevée 


A) II, 28. Je n'ai pas de meilleur déssin sous lu main. 
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par des cubes de pierre (). Inversement, surtout à une époque plus récente, 
des fenêtres percées en haut des murs extérieurs ont été disposées en série et 





Fig, 6. — Chambre de Hakoris (xxix* dynastie) à Médinet-Habou 
(d'après G. Jéquien, Les temples ramess. el salles, pl. 80, 1). 


closes par des grilles de pierre (Hg. 6). Ces claires-voies évoquent le sou- 
venir des panneaux en bois mobiles fermant les fenêtres des maisons 6. 
Grilles de fenêtres et grilles de lanterneau sont, il va de soi, lrès-analogues 
les unes aux autres à la fois par l'aspect extérieur et par la fonction. Les diffé- 
rences sont dans les dimensions surtout des grilles, dans leur mode de fixation, 


1) CF. Pennor et Curviez, Hisé, art, À, p. 619, on Co cas sous les architraves. GE, G. Jéquien, 
lig. #13. D'autres exemples sont donnés par Les lemples ramess. el saïtes, pl 80, 4, 
G, Jéquien, op. cit,, p. 434, 0. 4. M) G. Lenoux, Orig, de l'édifice hyposiyle, 
1 Les à triglyphes » égyptiens peuvent être p.415, 
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Fus. 7. — Divers types de claustra : 1 et 3, de Fro 8. — Polyglyphe de Denderah (d'après 
fenêtre: 2, de temple (d'aprés G. JéÉQuiEr, G.Jéouren , Men, d'erch. éogpl,, np. 134, 
Men. d'arch. égypl, p. 131; Pennor et fig. 74). 


Cauretez, Hist art, I, p. 617 et 620). 





Fra, 9. — Pentaglyphe de Locres Fic. 10, — Tétraglyphe de Sé- 
(d'après P. Onsi, No. degli scavi, linonte (d'après KozLoewey 
VILLE, 1911, Suppl. (1912}, p. 3, et Puonsters, Gr. Tempel 
fig. 24,). Cudertlal. und Sicl, 1, p. 


129, fig. 111}. 
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dans le nombre et la forme des barreaux , dans la saillie ou le retrait des 


clutres-voies dépendant de divers facteurs structuraux ou chronologiques 
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Fra, 11, — Mur d'entre-colonnement du grand lemple de Kom Ombo 
(d'aprés G. Jéouien, Les lemples plolém, el rom., pl 45). 


(Gg. 7). Mais constructivement et décorativement les divers modèles de 
claustra sont équivalents. Bien plus, certains « polyglyphes » à clathri biseautés, 
comme l'heptaglvphe de Dendérah (fig. 8), évoquent directement leurs cou- 
sins géermains les triglyphes grecs, surtout ceux d'entre eux quise permettent 


une dérogation à la règle lernaire : je veux dire, pour ne pas descendre aux 


(1) Les plus grandes grilles ont deux étages lilaire ou religieuse, de l'Occident a connu 
de barreaux, aussi fenêtres et meurtrières saillantes ou en 
(9) Cf. Pennor et Curvues, Hist. art, 1, p.614, retrait sur les façades. 


ig. 408 et 409. L'architecture médiévale, mi- 
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temps romains (!!, les exceptionnels pentaglyphes (Hig. 9) %, ou tétraglyphes 
(ig. 10) de Grande Grèce, 

A côté des rapports fonclionnels, sur lesquels j'ai voulu insister, entre les 
claustra des temples ou des maisons de l'Égypte et la solution dorique, on 





Fic, 12, — Sarcophage de la IV° dynastie. Musée du Louvre 
(d'aprés CoxTENAU el Cuaror, L'art antique, p. 25, fig 9. 


pourrait signaler d’autres analogies décoratives. Je ne m'y arrèterai pas, notant 
seulement de curieuses rencontres dans l'allernance du motif vertical trimère 
avec le cartouche sacré (fig. 11) ou une combinaison végétale stylisée 
(feuilles ou tiges de lotus adossées, fig. 4, en haut) 4. | 

Je rappellerai toutefois la décoration de ces beaux sarcophages en pierre 
que l'on considère justement comme des répliques de maisons égyptiennes du 
début de l'Ancien Empire © (fig. 12). Sur ces précieux monuments on pourra 
observer que, dès le premier quart du Ifl° millénaire avant notre ère, au-des- 
sus des linteaux imbriqués des portes (selon le principe des épistyles ioniques 


() CE notamment le curieux pentaglyphe temple E]. 
angulaire de l'arc augustéen d'Aoste. Mi CE Pennor el Currie, Mist art, 1, 
© P.Ons:, Nol. degli scaut, VILL, 4914, Suppl. p. 513 sq. 
(1942), p. 38, fig. 2% ; Arch. Anz., XXVIII, 
4913, col. 161-8 (Locres). est au Louvre. Sur celui de Mycérinus, ef. 


@) Kocvewer et Pucusreix, Gr, Tempel Un- 3 Capanr, L'art égypt.,1, L'archit. pl. 3 et 
lerilal. und Sicil., 1, p. 429, Mig. 111 (Sélinonte, p.6 (bibl). 


61 Le sarcophage anonyme d'Abou-Roash 
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à fasces), des claires-voies sont chargées d'assurer l’aération el l'éclairage de 
l'intérieur, J'ai rapproché naguère ( de ces maisons égyptiennes divers 
mobfs de façade avec imposte grillée provenant d'autres provinces artistiques, 
lointaines ou proches : Byblos avec son vase en pierre rose (fig. 43, 1), Volo 





Fic. 13 — Motifs de façade: 1. Vase en pierre de Byblos: 2 Plaquette d'or de Volo: 
+, Vase de Malte (d'aprés Ker, ed, ane, XXXITT, 1930, p. 214, Mg. 21, 


el sa plaquelte d'or (Mig. 13, 2), le tesson de Malle (fig. 13, 3), l'urne étrusque 
en forme de lemple du Musée de Florence (Hg. 14). Je ne reviendrai sur ces 
rapprochements, qui attestent si clairement une communauté d'inspiration 
méditerranéenne, que pour appeler davantage l'atlention sur la longue claire- 
voie qui fait le tour du tempietto étrusque. L'interprétation de la « loggia » du 
grand côté passe justement pour malaisée 1: je crois, pour ma part, recon- 
naîlre dans l’assise ajourée, gauchement insérée, sur ce modèle schématique % 
d'habitation (funéraire, divine ou humaine), entre deux colonnades de tulles 
inégales, sinon la tradition des claires-voies égypliennes, du moins le mème 
principe qu'appliquaient les architectes des salles hypostyles, en espaçant deux 
plafonds portés à des niveaux différents par des colonnes plus ou moins hautes, 


Bull, corr. hell, LV, 1951, p. 195. 3 Sur la perspective dans les dessins d'ar- 
(9 D. S. Rosenrsos, Gr. and Hom. Archir., chitecture de l'Égypte, of. J. Cspant, Ann. 
p. 30. Soc. Archéol, Brux., XXXIV, 1930, p. 84 sg. 
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Une observation analogue pourrait ètre faile à propos de la fameuse fresque 
de Cnossos où l'on voit un portique surélevé, flanqué, un peu en contre-bas, 
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Fra. 14, — Urne étrusque du 1v° siècle avant J.-C. 
(d'après D. $. RosEentsox, Gr. and rom. Arechit,, pl XXIID). 


de deux salles à piliers  : construction simplifiée à l'excès, que rappelle 
encore la plaquette d'or de Mycènes (ig, 15. 4), avec celle différence que, dans 
le premier cas, la formule adoptée pour l'éclairage et l'aération parait être celle 


W) Cf. R. Dussauv, Civilisat. préhell., 2 éd., p. 436 sq. et fig, 242-943, 
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du damier de briques, tandis que le second exemple utilise, semble-t-1l, un 





Fig. 15. — Opès créto-mycéniennes, semi-lunaires et rectangulaires : L et 5, modèles de maisons en 
faïence, de Cnossos: 2, imposte de portail sur un cachot de Zakro; 4, lanterneau du petit + sanc- 
toaire aux colombes »: 5, claire-voie sur plaquette en terre cuite de Cnossos. 


lanterneau à opè semi-lunaire. Le cachet de Zakro (lg. 15, 2), comme les 
petits modèles en faïence de maisons crétoises (fig. 15, 4 et 3) el la claire-voie 
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Fro. 16. — Décor en porphyre rouge du Trésor d'Atrée 
(d'après Pennor et Cuiriez, Mist art, VI, p. 627-8, fig. 2736-71, 


de Cnossos (fig. 15, 5) prouvent que le jeu divers des combinaisons tectoniques 
avait donné naissance à plusieurs sortes de fenêtres (. On sait que c'est l'opè 


(4) Cf. R. Demancez, Bull. corr, hell, LV, 1934, p. 196 sq. 
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rectangulaire qui devait l'emporter : on la retrouve sans peine sous la variété 
des arrangements décoratifs (fig. 16, 1 et 2) qui ont finalement conduit à l'as- 
sise sléréotypée, décomposée déjà à la dorienne avec son « triglyphe » à fente 
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Fra, 17. — Frise d'albâtre de Tirynthe 
(d'après Pennor et Caiprez, His. art, VI, p. 549, fig. 230). 


de lumière unique et sa métope pleine, aux deux demi-rondins adossés si 
reconnaissables dans leur décor slylisé (fig. 17). 


Er 


La frise crélo-mycénienne nous ramène à notre point de départ. L'assise 
prédorique a été décorativement fixée du lemps même où son modèle était 
encore plein de vitalité et utilisé dans la construction courante, Gelte coïnci- 
dence ne prouve-t-elle pas l'importance du prototype ? Aïnsi, dès l'Ancien 
Empire, les stèles fausses-portes, stylisant à peine les modèles contemporains, 
ont vécu en mème temps que les portes réelles dont elles étaient l'image (1, 

La pétrilication de la claire-voie, sa fixation sur le dé de pierre condamnant 
la fausse-fenêtre ne sont pas pour surprendre qui observe, au même niveau, la 
pétrilicalion lente et la fixation définitive d'éléments utiles de protection de la 
couverture ét de la charpente (dépouilles animales, tôtes de lion, palissades et 
nervures végétales) et même d'éléments essentiellement mobiles et sans lien 
percephible — sinon religieux — avec le lemple, comme les bucranes, les 
patères ou les guirlandes suspendus autour de l'édifice sacré. 


1 Cf, G. Jéquien, Man, arch. égypt., p. 196. 
En haut des slôles fausses-portes, an tambour 
cylindrique horizontal représente le « store 
enroulé », ln portière, seule fermeture, à l'or. 
gine, puis masque de la baie quand la porte 


éait ouverte, Cf, pour une pétrilication ana- 
logue d'un volet de fermeture du triglyphe, 
FH. Deuaxcez, Rev, arch. XAXIV, 1934, I, 
p. | sq. 
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Pour la métope, indissolublement liée au triglyphe, le problème est plus 
simple. Comme, dans les comptes de construction, le métopon, terme technique, 
désigne — sens propre où sens figuré — un jambage saillant entre deux 
passages complèlement ouverts (porles ou peut-être fenètres) 6), la métopé est 
l'arète osseuse qui avance entre les fenètres oculaires : très exactement l'élé- 
ment constructif séparant deux ouvertures à air libre, deux opès, Son placage 
décoratif, analogue aux autres revèlements de la charpente, est un antepagmen- 
lum 1, un masque décoratif, et toute la décoration figurée du temple, frises, 
métopes, fronton, acrolères est née plus ou moins directement des placages 
protecteurs de la couverture. Mais l'entre-fenètres (comme lentre-portes) n'a 
pas besoin d’être sculpté pour s'appeler métope. Le jambage qui sépare la 
porte double du temple de Prinias est assimilable à un métopon, et la décoration 
figurée des petits édicules en lerre cuite de Lemnos est une décoration 
métopique d'entre-porles, comme les antepagmenta normaux de la frise dorique 
sont des décors mélopiques d’'entre-fenèêtres, Dans les deux cas, qui n'en font, 
au vrai, qu'un seul, la métonymie est trop logique pour surprendre (#, 

Concluons brièvement, Pour comprendre l’assise des triglyphes doriques 
et son importance dans l'ordonnance primordiale des Grecs, il faut nettement 
distinguer les deux notions suivantes : 

1° Lorsque nous saisissons la frise dorique classique, nous sommes en pré- 
sence d'une forme décoralive, stylisée, imlellectuellement, géométriquement 
ligurée et disposée. Le triglyphe, avec sa raileur apparente de pièce portante, 
est devenu le temps fort de la mesure : la mélope, plasliquement dissociée, 
dans les principaux temples, de la chair du bâtiment, est justement comprise 
comme un élément plus délicat, un tableau décoré à protéger dans un cadre "1, 


) R, Demanxce, Miswzor, Mél. Navarre, 
p. 123 sq. 

(# Pour le pelit fronton en terre cuite de 
Nemi et maint autre document pris dans l'art 
traditionnel à retardement de l'Étrurie, 
cf. R, Deuancec, La frise ionique, p. 185 sq. 

(5 C1, en dernier lieu, L. Pansien, Amer. 
Journ. Arch., XXXVILI, 4934, p. 171 sq. 

M) Pour ln variation sémantique du terme, 
nous avons en français l'équivalent avec le mot 
trumeau, désignant d'abord l'entre-fenètres, 

Svala. — XVL 


comme on disait au grand siècle, puis la déco- 
ration de celle surface saillante du mur, le re- 
vôlement de menuiserie, de lapisserie, la loile 
peinte el même la glace (sommée souvent, au 
xvan siècle, d'un pelit sujet pélut). 

1 Un semblable motif d'ordre arlistique 
n'a pas élé étranger, parmi tant d'autres rai- 
sons constructives ou analogiques, au dépla- 
cement de la frise ionique de parapet. Cf. 
R. Demancez, La frise ionique, p. 213 sq. 
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hors du jeu des organes utiles, hors de la combinaison des forces équilibrant 
la façade : elle est un temps faible. La stylisation légitime la disposilion des 
triglyphes. L'aspect quasi immuable destrois glyphes et leur rattachement à un 
bouchon cubique dans l'assise suffisent à expliquer leur relation nouvelle avec 
les organes portants de l'ordonnance, dans l'axe des colonnes et surtout aux 
angles de la frise (0 : à cela raisons décoralives, lardives, qui rendent possible 
el plausible l'erreur de Vitruve et de ses successeurs. 

2° Mais sous celte forme décorative d'un élément aussi constant dans l’en- 
lablement que le triglyphe, il faut chercher de toute nécessité le résidu d'un 
organe utile, la tradition d’une fonction essentielle de la construction primi- 
live. La fonction est celle d'aération et d'éclairage de l'édifice ; l'organe est la 
claire-voie par laquelle l'ancètre du temple dorique et les ancètres des Doriens 
voyaient et respiraient. L'exemple égyptien montre qu'il ne s'agit pas d’un fait 
isolé. Donnant à la fois une aération parfaite, une lumière indirecte et tamisée, 
une protection contre les éléments et contre les esprits malfaisants, surhu- 
mains où humains, l'assise des claires-voies grillées était la solution parfaite 
donnée par les architectures antiques aux problèmes vitaux de l'habitation 
méditerranéenne, 


R. DENANGEL. 


(1) Avec toutes les petites tricheries sur les angulaire n'est pas dans l'axe de cetle colonne, 
intervalles nécessilées par le rachat de lu mais plus à l'extérieur, à l'extrémité do ban- 
demi-colonne d'angle, puisque le triglyphe deau. \ 


MOTIFS ET SYMBOLES DU IV° MILLÉNAIRE 
DANS LA CÉRAMIQUE ORIENTALE 


RENÉ DUSSAUD 


A la mémoire d'Edmond Poitier, 


Les progrès accomplis dans la connaissance de la céramique orientale de 
haute époque constituent une des conquêtes archéologiques les plus mar- 
quantes de ces dernières années. Depuis longtemps Suse avait donné le branle. 
Les découvertes de Woolley à el-Obeiïd (Our), d'Herzfeld à Samarra et sur le 
plateau iranien, surtout à Persépolis, de Max von Oppenheim à Tell Khalaf 
(Guzana) sur le Khabour, de Contenau et Ghirshman à Giyan (Néhavend) et à 
Sialk (Kashan), de Thompson et Mallowan à Ninive, de Mallowan à Arpa- 
tchiyah près de Ninive, d'Erik Schmidt à Tépé Hissar (Damghan), de 
J. Garstang à Saktché Geuzu, de Woolley à Karkémish, de Claude Schaeffer 
à Ras Shamra, d’autres encore, rejoignant les anciennes trouvailles de Pum- 
pelly à Anau, ont révélé un développement inattendu de la céramique peinte 
en plein quatrième millénaire avant notre ère el sur une vaste étendue 1. 

Dès maintenant on peut juger que Karkémish, Saktché Geuzu et Ras Shamra 
sont les sites extrèmes vers l'Ouest où, visiblement expire la richesse du décor 
peint du quatrième millénaire. On peut en dire autant, vers l'Est, d'Anau, dont 
la céramique, du moins celle que Pumpelly a rapportée — conservée depuis 
peu par l'Université d'Harvard, — néglige le décor animal. Également, des 
villes sumériennes Our (el-Obeid), Qurouk et Lagash (Tello). Comme la 
prédominance du bouquetin sufbrait à l'indiquer, l'inspiration de ce bel art 
céramique est à placer sur le plateau iranien. Toutefois, cette industrie a 
alteint un éclat particulier dans les villes en bordure du plateau, comme Suse 
ou Samarra, ou au pied des montagnes qui le prolongent vers l'Ouest, comme 


(} Bibliographie dans Coxrexau, Manuel d'Archéol. orientale, p. 519-520 et p. 1611-1642, 
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Ninive (Arpalchiyah) ou Tell Khalaf, parce que ces villes ont atteint une 
richesse bien supérieure à celle qui régnait sur le plateau lui-même. 

Par l'abondance et la qualité de ses produits, comme par l'importance des 
études que lui a consacrées Edmond Potlier 1, Suse reste le centre de toute 
recherche comparative. En particulier, le savant et regretté maître a montré 
comment, aux mains des céramistes, certains motifs se déformaient sous 
l'influence d'une forte stylisation. Il ne s’agit pas de vouloir expliquer par 
là toute droite ou tout zigzag, il ne faut pas non plus s'étonner si tel décora- 
teur ou tel atelier use d'une grande liberté, mais grâce à une riche docu- 
mentation, on peut suivre la déformation des figures complexes dont l'usage 
se maintient longtemps, apparemment pour leur valeur décorative, en réalité 
à cause de leur valeur magique ou religieuse, en tant que signe prophy- 
lactique ou propiliatoire. Ce sont ces complexes, et non les éléments sim- 
ples %, qui attestent le contact entre les ateliers céramiques. Nous nous 
attacherons à remonter du symbole complexe au molif premier, qui lui a 
donné naissance, pour essayer d'en déterminer le sens. Non sans ingémiosité, 
Maurice Pézard a expliqué la croix comme figurant l'instrument d'où jaillit le 
feu ; cela n'est pas impossible, mais c'est invérifiable. La bande de chevrons 
dessinerait une colline, le losange dériverait du poisson, le disque quadrillé 
serait une représentation astrale , alors que l'abbé Breuil le dérive du corps 
humain . Les réserves qu'Edmond Pottier a formulées touchant ces inter- 
prétations F) nous incitent à en proposer d’autres en partant d'un point de vue 
différent et en cherchant, tout d'abord, à fixer l'intention première du déco- 
raleur. 

A cel effet, il n'est pas interdit de chercher un terme de comparaison À 


(1) Mémoires de la Délégalion en Perse, 
t. XIII (19) ; Une théorie nouvelle sur les 


naco, Il (1908), p. 332 et suiv. 
% Sur le danger de se limiter à la compa- 


vases de Suse, dans Revue archéol., 1926, Il, 
p. ?Tets.; La Céramique de l'Asie occidentale, 
(extr, de Journal des Savants, 4931) dans L'Art 
Hitlile, U (1939). Sur le même sujet, les judi- 
cicuses observations de l'abbé Bukuis, Le pas- 
sage de la figure à l’ornement dans la céra- 
mique peinte de Moussian el de Suse, dans 
XII Congrès internal. d'Anthropologie, Mo- 


raison des éléments simples, voir Porrien, 
L'Art hitlite, 1, p. 33-34 (tableau d'éléments 


simples emprantés aux poteries du Mexique). 


Pi Pézann, Mém. Dél, Perse, XII, p. 88 et 
Suiv. 

Mi BneurL, op. cl, p. 435 (n° 48). 

Sl Mém. Dél. Perse, XIII, p. 58 et suiv. 
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une époque plus rapprochée de nous, maïs dans la mème région. Notre 
regretté ami, Samuel Flury, a démontré de la manière la plus probante 
qu'une certaine arabesque, qui décore communément la céramique archaïque 
de l'Islam et qu'on avait mal interprétée jusqu'à lui, n'était autre que l'invo- 
cation de la barakah où bénédiction de Dieu, appelée sur le possesseur de la 
coupe (, Nous verrons, d'une manière générale, que les anciens céramistes 





Fre, 1.— Deux modes de notation de la ligne Fra. 2 — Panthère au bord du vase 
d'eau. Bols d'Arpatchiyah. et lignes d'eau verticales. Vase de 
Sialk, près Kashan. 


du plateau iranien cherchent, eux aussi, à attirer sur le possesseur, vivant 
ou mort 1, de la coupe ou du calice, une bénédiction précise, celle que 
manifeste la chute de la pluie et abondance de l’eau. Pour cela, et en appli- 
cation des principes de magie sympathique, il leur suffit d'en retracer les élé- 
ménts ou les bienfaits. C'est là, croyons-nous le thème imihial et constant que 
les céramistes en question essaieront de fixer par l'image. 

Sans contester la vuleur décoralive de la ligne ondulée, on nous accordera 
— surtout après la démonstration d'ensemble qui va suivre, — qu'elle a servi 
au céramiste à rappeler la destination du vase préparé pour contenir un 
liquide, d'où le nom qu'on lui applique souvent de « ligne d'eau ». Les lignes 
d’eau abondent dans la céramique archaïque du IV* millénaire %!. Nombre de 
coupes ou bols n'ont pas d'autre décor. Les exemples de notre figure 1 em- 
pruntés à la céramique d'Arpatchiyah offrent deux types différents, l'un en 


M} S. Fcunx, Une formule épigraphique de cés dans l'intention de rafraîchir le mort. 
la céramique archaïque de l'islam, dans Syria, Œ) Très caractéristique est le motif de l'anr- 
V (1924), p. 53 et suiv. mals'abreuvant à des lignes d'eau, Guinsuman 
(9 Les beaux vases du style Lont êté trouvés Syria, XVL, p. 335, fig. = 


à Suse dans une nécropole, Ils y ont 6té pla 
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ligne ondulée, l'autre en guirlande (#, La valeur « ligne d’eau » n'est pas dou- 
léuse ici parce que ces lignes sont placées près du bord du vase. Comme 
tous les éléments dont nous trailerons, on a lendance à les doubler ou à les mul- 
liplier. Il en est ainsi des lignes d'eau verticales, simulant un ruissellement. 

Une preuve de la valeur « ligne d'eau » attribuée au zigrag vertical est 
fournie par la forme primitive du mem phénicien . Et cela prouve que les 
scribes qui ont créé cette lettre l'ont déduite du répertoire asiatique et nulle- 
ment de l'écriture égyptienne, où le zigzag est couché sur la ligne et a la 
valeur à et où l’eau mr est figurée par trois zigzags couchés sur la ligne. 

Sur les anciens cratères, gobelets ou calices, les animaux qu'on y dessine 





Fra. 4 — Allongement du cou des oiseaux. 


Fiñ, 4 — Allongement 
Suse, 


du cou des quadru- 
pères, Ninive, 
sont supposés venir s'y abreuver, tout au moins quand on les place près du bord 
du vase, comme on le voit sur le beau cratère aux panthères (fig. 2) de 
Sialk ®, Un vase caréné de Khafadjé nous montre deux béliers en relief 
% ; : M _Éé - F à : 
s'abreuvant au goulot. Parfois le céramiste, dans la même intention. use 
d'un curieux artifice consistant à allonger démesurément le cou des animaux. 
Cela est fréquent pour les oiseaux (5 (fig. 3) et on aboutit à ce qu'il ne sub- 
siste plus que cet organe du volatile, c'est-à-dire une ligne droite (1, 
De même, et pour la même raison, on allongera parfois le cou des qua- 

(M MarcLowax, Prehislorie Assyria, lig. 26, E. Scumipr, Tepe Hissar Exce, 1931, pl. LXXXII, 
4 et 97, 4. A. 

(# Forme dans l'inscriplion d'Ahiram et sur M) H 
un vase de Tell Douweir, voir Syria, XVI. third prelim. Report, fig. 58. 
p.419. Seule la forme archaïque dn mem a pu 5) Nos exemples de figure 3 sont empruntés 
faire attribuer à la lettre le nom de mayim * à Suse, Mém. Dél. Perse, XIII, pl. 1, 4: V, 4; 
— Îles eaux, vocalisé déjà mim où mém dans V, 6. 


les gloses des labléttes d'el-Amarna. Le passage de l'oiseau à une simple droite 
CLR. Guinsuwas, Syria, XVI, pl. XXXVIH, a bien été expliqué par Bnetir, loc. cit. 
3. Mëme décor à ls panthère à Damghan : ef. p. 344. 


FnanxkronT, frag Ex. 1932-1993, 
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drupèdes 1! (fig. #); mais ici la déformation ultime aboutit à une solution 


différente. En effet, la lète de l'animal 
ayant une importance particulière, elle 
finira par subsister seule, comme dans 
le cas de la coupe d'Arpatchiyah que 
nous reproduisons (lig. 5). Les nom- 
breuses représentations du bucrane et de 
ses variantes à Arpalchivah et à Tell 
Khalaf ont permis à M. Mallowan d'en 
retracer Îles déformations, qui consti- 
tuent tout un répertoire décoratif ®. 
Mais le bucrane est commun également 
à Moussian, où il a été méconnu et con- 
fondu avec des danseuses , malgré les 
justes observations de Breuil #, Nous 
appuyons l'opinion de ce dernier en 





Fic. 5, — Bucranes. Arpatchiyah. 


confrontant (fig. 6) un tesson d'Arpalchiyah et un autre de Moussian. A Suse, 


on se contentera parfois de représenter le 





Fra. 6. — Bucrane d'Arpatchiyah (à gauche) 
el bucranes de Moussian, 


le bord supérieur. M. 


a trouve 


bouquetin par des cornes aux élégantes 
volutes. 
Le serpent es toujours représenté 


rampunt le long du vase pour en altemdre 


Ghirshman en 


d'excellents exemples dans 


la couche de Sialk LE qui doit être 


antérieure à la couche de Suse I M, Nous 


reproduisons un tesson du Séistan (ig. 


() En faveur à Ninive, Tuoursox et MaL- 
LOWwAX, MNineveh 1931-1992, pl. LVI, el à 
Damgban, E. Scumivr, Tepe Hissar Exc 1951, 
pl. LXXXIX. 

(E Mazcowas, Prehistoric Assyria, p. 154 el 
suiv, 

Où Par Gaurien ot Lauvue, Mém. Dél. Perse, 
VAL, fig. 255-260 qui ont cru trouver ici 


1), qui se rattache au mème cycle 


l'analogue des danseuses égyphennes levant 
les bras ; en Mésopotamie et en Iran les dan- 
seuses ou danseurs 5€ tiennent par la main, 
voir un nouvel exemple dans GHhinsHmMax, Sy 
ria, XVI, p. 233, fig. 3. 

M) Bneuic, loc. cil., p. 336, 

G) Voir Syria, XVI, pl. XXXVII, 4. Proba- 
blement aussile gobelel ibid, pl. XXXVIIL, 3. 
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figuré (9. À Suse, ce motif est supérieurement trailé comme on le constate 
sur notre figure 9 où les deux serpents sont séparés par un emblème dont 
l'explicalion reste à trouver %, Un grand vase de Suse, décoré en relief, nous 
fait assister à une véritable course entre une tortue et deux serpents (fig. 8), 
c'est à qui atteindra le premier le bord du vase. La tortue est plus lente, mais 
elle est probablement partie la première et elle saisil au passage avec ses 





Fio. 7. — Serpent et lignes Fit, 8. — Tortue maîtrisant deux serpents. 
d'eau, Sélstan. Susé, 


pattes le cou des serpents, d’où nous pouvons conjecturer que, finalement, 
elle reste la première : c’est une variante à la fable connue. 

Bien que négligemment tracés, nous verrions volontiers des serpents 
dressés entre des traits verticaux sur le vase à la cachette ®, En tout cas, cet 
exemple montre que le génie familier ainsi représenté Lend à se confondre 
avec le zigzag figurant la ligne d'eau verticale. Ex 

Lorsque le quadrupède n'occupe pas le sommet du vase ou lorsqu'on le 
représente dans le creux d'un bol largement évasé, on se sert d'un autre arti- 
fice pour noter qu'il va se désallérer. On indique l'étang, ou le bassin rempli 
d'eau, par un carré où par un cercle au milieu desquels des lignes ondulées 
figurent l’eau (lig. 14); parfois, on y place une tortue ou encore un 


(1) Sir Aunez Sreis, Innermosl Asia, Ill, fragment, ibid,, fig. 43,ne montre pas des 
pl. GXLV, ss. 05. serpents dressés. 

{# En publiant, avec un similaire, ce gobe- 1 Mém. Dél. Perse, XIII, p. %4, fig. 117 ; 
let, KR. de Mecquenxem, Mém. Mission Perse, Coxrexau, Manuel, fig. 233. 
XXV, p. 483, fig. 9 à complété cel attribut en ) Mém. Dél. Perse, XII, pl. XVII, 9 
le terminant par une tête de lancé ; mais cela el 3, 


resle douteux. On peul se demander si le 
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élément végélal (fig. 12). On s'explique aussi les lignes d'eau (fig. 10) qui 
aboutissent au bassin comme pour le remplir #, Nous verrons dans un 
instant pourquoi Fa croix à branches égales s'adjoint à ce décor. 


Le cobelet de notre ligure 12 croupe les deux thèmes - en haut. les oiseaux 





Fro. % — Deux vues du vase aux serpents de Suse. 
tr 


au col démesurément allongé pour leur permettre de boire au bord du vase ; 
en bas, le bouquetin et le bassin. Comme il arrive constamment, le bassin est 
figuré dans la volute des cornes parce que c'est la seule place disponible, Le 
mème arrangement se voil à Pérsépolis sur un tesson du village préhistorique 


(ig. 11) d'un style assez parhiculier. 


(N Jhid,, pl. I, 4 
EE. Henzreco, Iranische Denkmäler, 1, pl. XVI, 4. 


SYRIE, — XVL 45 
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Peu à peu le schématisme géométrique élimine toute forme naturelle : le 
bouquetin est représenté par cinq lignes brisées. Dans l'exemple que nous 
reproduisons (fig. 13), on appuie ce schéma par la représentalion de la tête 
munie des cornes caractéristiques ; cependant, on les place non à une extré- 





Fc. 10. — Les eaux ruissellent Fio. 11. — Bouquetin et bassin. 
vers Le bassin, Suse, Village préhistorique de Persé- 
polis. 


mité des lignes brisées, mais là où se présente un vide. Le bassin n’est plus 
figuré que par la croix qui en orne souvent le fond. 

Sur nombre de vases, la présence de lévriers, lancés en pleine course, 
indiqué que la représentation des animaux, venant s'abreuver à l'étang, évo- 
quait chez les céramistes l'idée de la chasse. M. de Mecquenem a publié 
récemment une scène de chasse au lévrier tenu en laisse , Ailleurs, le chas- 
seur s'est mis à l'affût auprès d'un point d'eau (fig. 14) 61 où 1l sait que les 
animaux viennent s'abreuver, et il les ire avec son arc. On notera l'indication 
des lignes d'eau dans l'étang circulaire. Cette scène de chasse rend vraisem- 


blable l'opinion de Potter qui définit comme un carquois W des objets de 


() Porrien, Mém. Dél. Perse, XIII, p. 40 el au, Manuel, fig. 214. Archer de Tépé Djovi, 
lig. 135 : Cox CENAU, Manuel, lig. 116. près Suse, dans MECQUENEM, L'Anthropologie, 
(1 Mém. Mission arch. Perse, À. AXV, 1035, p. 103, fig. 4. 
p. 184, fig. 11. % Porrien, {bid., p. 38 et fig. 490 ; aussi 


G) Porrien, lbid., XL, p. 37, fig. 129; Coxre. pl. 1, 4:3:1V.8. 
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forme conique d'où sortent des flèches. M. G. Contenau y verrait plutôt des 
nids de cigogne (1), 

Les animaux venant s'abreuver an bassin circulaire ou carré ne sont pas 
uniquement iles bouquetins. On reconnait un autre quadrupède traité en forme 


dé peigne (fig. 10) qui, à notre avis, avec sa pelite tète sans cornes doit ètre 


LS 





Fra. 12, — Gobelet de Suse portant les deux thèmes, 


un animal domestique, mouton ou chèvre à la longue loison #, Enfin, les 
oiseaux ne sont pas moins nombreux que les quadrupèdes autour des bassins 
el souvent on les représente en plein vol et par file 6, 

Nous rattachons au mème motif une figure complexe qui, au premier exa- 
men, parait être d'origine uniquement géométrique; nous voulons parler du 
carré dit de Malte, par analogie avec la croix de ce nom. Ce complexe 


(fig. 15, 4) M dérive du bassin carré auquel viennent s'abreuver quatre bou- 


Hi Contexau, Manuel, p. 2095, Mig. 201. Kashan, dans Gninsumax, Syria, XVI, 
C'était déjà l'opinion de Toscanne. pl AXXVH, 4. 

® Porrien, Ibid, p. 40, songeait à un ( Plat polychrome d'Arpatchiyah (MazLo- 
bouquelin dont on aurait mulliplié les patles, was, Prehisl, Assyria, p. 113 et suiv. el 
mais les cornes manquent. pl. XVIIL) dont nous ne reproduisons que la 


31 Voir In siylisation des files d'oiseaux à partie centrale. 
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Fra. 13, — Stylisation 
du bouquetin, Suse, 





Fra, 14. — La chasse 
prés de l'élang, susc, 





Fo. 15. — Évolution du « carré de Malte » : 


croix de Malte : 2, Suse, 


1, Samarra; 3, Moussian: 4, Arpatehiyah, — La 
Stylisation du bouquetin : 5, Suse. 
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quetins, Le premier état du motif géométrisé est fourni par une coupe de 
Samarra (fig. 15, 4) (0, L'état intermédiaire apparait sur un fond de coupe de 
_ Moussian où les cornes subsistent, mais sont rendues symétriques (fig. 15, 3) 81. 
D” carré de Malle offre des variantes nombreuses ; il est généralement consti- 
luëé par un damier où un simple carré, dont les angles sont prolongés pour 
former des triangles dont l'hypoténuse est remplacée par un arc concave, 
dernier rappel du corps du bouquetin (voir fig. 15, 5%). Cet emblème est en 
honneur depuis Arpatchiyah et Suse (fig. 16) 5) jusqu'au 


Séistan (%, Il apparait assez dégradé à 


confondre. 


Si l'on tient compte de ses diverses déformations, on 


voit que le motif du bassin, entouré 
s'y désaltérer, est répélé à satiété 


à Persépolis (5). 
Dans notre figure 15, la croix de Malte du n° 2 s oppose 
netlement au carré de Malle du n° #3: mais quand le carré 


central diminue d'importance, les deux motifs tendent à se 





Fire. 16. — Fond 
de coupe à Suse, 


d'animaux qui viennent 
dans la céramique du 1V° millénaire qui a 


fleuri depuis Tell Khalaf, aux sources du Khabour, jusqu'au Béloutchistan (9, 


De mème que les animaux évoquent la chasse, de même l'eau devait évo- 


quer soil Le dieu qui en gralifie l'humanité, soit les attributs divins qui lui 


servent à provoquer les chutes d'eau. C'est ainsi que nous interprétons le per- 


sonnage debout entre deux lances dressées sur des socles; celle forme de 


lance sera plus tard l'al lribut de Mardouk F. On peut y voir l'arme qui équi- 


( Henzrezv, Die vorgeschichil. Toplereien 
von Samurra, pl, IX, 23; Fuankront, Ar- 
chacology and (he Sumerian probleme, (ig. 3, 
11: Gonvox Cuir, 
pl. XXWVIII, 4. 

(M Gaurien el Lauene, Mém.Dél. Perse, VUL, 
p. 410-111, fig. 127, expliquent celle figure 
comme dérivée de la croix inscrite dans un 
cercle. 

M) Mém. Dél. Perse, XII, pt, XVI, 6; 
pl. XVILI, 3, 4 et 6. 


L'Orient préhistorique, 


voir 


W Aunez Sreix, op. cl, DIT, pl CXIIL 

Gi Heuzreuo, ren Denkm.,T, pl, VII 3 et 5. 

(61 HE. FRaNK FORT, The fndus Civilisation and 
the Neur East, dans Annual Ribliogr. of Ida 
archacol., 1933, pl. Il 

5) Le rapprochement a été fail par J, ve Mou- 
can, Mém. Dél., Perse, XUIL, p. 6, et par Pé- 
tanv, Revue d'assyr., 1909, p. 5. Sur la ques- 
tion du marr, marru, ci. Coxrexau, Manuel, 
p. dd, 


LE 
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vaut au foudre. Notre ligure 17 offre les deux principales représentations du 


dieu de l'orage, dispensateur de la pluie 1, Ce personnage ou ses attributs 





Fra, 17. — Dleu debout entre deux lances dressées sur un socle. Suse. 


sont généralement séparés par des zigzags des éléments terrestres, comme si 
on voulait les situer dans les sphères célestes. 


Potlier a reconnu un autre symbole (fig, 18) dans une sorte de tresse 





Fire, 18. — Tresse sur socle. 


Fig. 19, — La double hache peinte sur 
un vase d'Arpatchivah (h gauche) et 
un vase de Moussian (k droite). 


SUSE, 


dressée sur un socle ou autel ® et il en a rapproché un modèle en bitume pro- 
venant de Suse 1. D'après le sens qu'on trouve parfois appliqué à la tresse, 


on peut conjecturer que ce symbole est en relation avec l'ean 


(4 Porrien, Mém. Dél, Perse, XIE, p. 38, 
définissail le personnage de figure 17, à gau- 
che : chef où dieu « posant l'arme de guerre 
sur ua aulel ». HMenzrezn, franische Denk- 
mäler, I, p. 13, y reconnait des démons 
en Îles comparant aux figures de Persépolis 
(voir ci-après, fig. 26); loulelois celles-ci ne 
sont pas accompagnées d'altributs divins. 
Quant à dériver les figures de Suse de celles 
de Persépolis, il n'y a à cela ancaune raison. 
Elles sont contemporainesel représentent pro- 
bablement des entilés différentes. 


ET Ihid., fig. 495; Conxrenau, Manuel, p. 414, 
Mig. 313. Peut-être faut-il comparer les tresses 
groupées deux par deux à Arpalchiyah (MaL- 
Lowan, op, il, fig. 59, 8: pl. XXII, 6), 
ubilisées aussi comme décor horizontal, ibéd., 
Big. 59,2 et 4. Le rapprochement qui n 6té 
lait avec le caducée nerepose sur aucune base 
sérieuse, 

5) Mém., Dél. Perse, XIII, pl, XXXVI 3. 

MZ, Six, dans Syria, VI (1925), p. 405 
et suiv. 
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Parmi les symboles célestes ou les attributs divins, M. Mallowan a reconnu 
la double hache ( (fig. 19), ce qu'avait pressenti M. Contenau (*, La trouvaille, 
à Tell Khalaf et à Arpalchivah, d'amulettes en forme de double hache, donne 
un appui nouveau à la suggestion de sir Arthur Evans, à savoir que la double 
hache minoenne, en Crète, est originaire de l'Asie antérieure. La valeur de la 
double hache est soulignée par les lignes d’eau verticales qui l'accompagnent 
et qui laissent à penser que, dès cette époque, elle était le symbole de la 


sin 





Fra. 20. — FPersé- Fire. 21. — Sinlk 
polis. (Age du fer). 


foudre, c'est-à-dire, tout comme la lance, une représentation du dieu de 
l'orage. 

Nous avons vu que la croix à branches égales, dite kassile parce que les 
Kassites en firent un grand usage, se trouve à la place habituelle du bassin 
(fig. 13) dont, d’ailleurs, elle décore souvent le fond (fig. 10). On peut done 
conjecturer qu'elle est elle-même en relation avec l'eau ou le dieu qui amène 
la pluie. A Persépolis, elle est généralement traitée en réserve F1 (lig. 20.) La 
valeur mystique de cette image explique qu'elle se perpétue sur les vases en 
terre cuite depuis l'époque de Suse 1, au milieu du 1V* millénaire, jusque sur 
les vases du Louristan, dont l'industrie parait se prolonger jusqu'aux abords 
de l'époque achéménide. On la voit se maintenir aussi à Sialk, aux premiers 
siècles du premier millénaire avant notre ère, sur les vases à long bec (fig. 24). 
On ne peut dire si les céramistes de Sialk se rendaient encore compte que la 
croix accostée du damier représentait un bassin. En tout cas, ils l'associent aux 


(1) Mazvowan, op. cit, p. 05 et suiv. G) Hensreuv, fran, Denkm., 1, pl. XI, 8. 
1) Conrenau, Manuel, fig. 212. Lt Gumsuwax, Syria, XVI, pl. XLH et X LIT, 
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antilopes et, de la sorte, le décor des vases de la nécropole B de Sialk continue 
une très ancienne tradilion dans un style plus naturaliste. Cela doit nous 
mettre en garde contre l'hypothèse de grands changements de population, que 
les céramistes sont enclins à imaginer dans l'intention très louable d'apporter 
leur pierre à l'édifice iistorique. 

Letle permanence des motifs à valeur magique ou religieuse nous explique 


un fait vraiment inattendu, à savoir que, dès le IVe millénaire avant notre ère, 





FiG. 22, — Deux décors polychromes d'Arpatchivah à base de rosace. 


sont complétement élaborés certains motifs qu'on pensait avoir été fixés par 
l'art assyrien, Telle est la rosace, Elle orne, entre autres, Le fond des coupes en 
terre cuite, à décor polychrome, que M. Mallowan a sorties du site d'Arpal- 
chiyah, près Ninive(lig. 22). Aulour de la rosace le décors’ordonne en cercles 
concentriques que délimitent des lignes d'eau (1, Nous avons là le prototype 
indéniable du décor de certaines coupes de bronze assyriennes, de celles qui 
ont été fabriquées en Assyrie mème. 

L'éclat polychrome et l'habilelé des combinaisons des rosaces d’A rpalchiyah 
en font un décor si exceptionnel, qu'on peut se demander si ce ne sont pas des 


(1 Magcowas, Prehistorie Assyria, frontis-  rosace de fig. #7, 4 à celui de pl, XIX, 7 
pice {en couleur) et pl. XIX, | ; pl. XIII-XIV; (tig. 00, 5) qui mène à la croix de Saint Anûté 
Fig. 54, { el; pl. XVI ï pl. XVWIE, d ; pi. AIX, dont nolre figure a ch droite) sut parsemée. 


4 (fig. 55), Remarquer le passage du molif- 
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artistes de cette région qui seraient venus tracer à Teleilat Ghassoul, près de 
l'embouchure du Jourdain, les fameuses et énigmatiques rosaces découvertes 
par le P. Mallon !®. La concordance des époques y autorise. 

Sur lés coupes d'Arpatchiyah la rosace se simplifie parfois jusqu'à ne plus 
compler que quatre branches %. On l'accompagne alors des contre-courhes 
(fig. 23) du carré de Malte et, surlout quand la rosace est traitée en réserve, 
elle fait apparaitre une croix de Malle. Quoiqu'il en soit de cette confusion 


de motifs analogues, le dessin ainsi obtenu se retrouve identique à l’époque 





Fia. 23. — Fond de coupe Fra. 234. — Persépolis. 
d'Arpatchiyalh. 


assyrienne. Toutefois, il se chargera alors du bouton et de la fleur de 
lotus comme pour ajouter au motif un surcroît de barakah. 

Cette permanence des motifs décoratifs complexes, due à leur valeur 
symbolique, ne milite-l-elle pas en faveur d'une certaine permanence de Ja 
population locale? Les anthropologues déclarent que le type prédominant aux 
hautes époques, dans les régions que nous envisageons, est arménoïde, Qu'est- 
ce à dire, sinon que la population actuelle conserve le Lype ancien ? 

Ainsi, au cours des millénaires, les Assvriens ou leurs ancètres ont pu 
changer de langue, puisque nous les trouvons à l'époque historique en posses- 
sion d'une langue sémitique, mais ils ont conservé leurs symboles religieux, 


magiques ou propitiatoires. 


A) Teleilal Ghassoul, !, fronlispice. A} Ainsi Coxrenau, Manuel, fig. 835. 
(E) Maucowans, op, cit, pl. XVI, 3; fig. 5ù 
(pl. XIX, 4): pl. XIX, à. 
SYIUA. — XVI El 


390 SYRIA 


À première vue, les ateliers dont nous avons examiné un certain nombre 
de motifs paraissent user d’un répertoire différent les uns des autres. Is ont 
simplement incliné vers des développements divers en se différenciant non 
seulement par un schématisme divergent, mais aussi, ce qui alteste leur 
esprit d'invention, par une technique différente (emploi de la polychromie 
chez les uns, de la peinture en réserve chez les autres, etc.). Toutefois. si on 








Fic. 25. — Dédou- 
blement humain. 
Moussian., 


F6. 26. — Persépolis. 


s'atlache, comme nous l'avons tenté, à remonter aux formes premières, on 

s'aperçoit qu'il n'y a là que des variantes secondaires d'un petit nombre de: 

motifs identiques qui célèbrent les bienfaits de l'eau. 
Même l'atelier céramique découvert par M. Herzfeld danse 


le village préhis- 
torique de Persépolis rentre dans cette 


formule, bien que ses artistes se soient 
appliqués à dérouter l'œil. D'abord, en adoptant la peinture en réserve ), c’est- 


à-dire en rendant le noir en clair et inversement, ils donnent à leur décor un 


aspect différent. Surtout, ils poussent à Ja limite du possible la désarticulation 
du motif dont ils ont ensuite mulliplié les éléments par répétilion géométrique. 


(3) Ce procédé n'est pas inconnu sur les 
autres sites ; mais à Suse, à Néhavend, à Ar- 
patchivah, il n'est pratiqué qu'exceptionnelle- 
ment. Comparer à Arpatchiyah le mème dé- 


cor peint une fois directement, l'autre en 
réserve dans MaLLowax, op. cit. flg. 60, 6 et 
Pl. XX, b; voir fig. 66, 6 et 1. 
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Mais, précisément, l'effort qu'ils s'imposent pour se différencier des ateliers 
contemporains de Suse I et de Ninive, souligne les liens étroits qui les ratta- 
chent à ces sites. 

C'est ainsi que le décor à quatre feuilles auquel le céramiste d'Arpatchiyah 
conserve sa connexion naturelle (fig. 23) est disloqué par le peintre préhisto- 
rique de Persépolis (fig. 20), non d'ailleurs sans un goût très affiné du décor 
(lig. 24). 

Une transformation peut-être moins heureuse, est celle qui part du corps 
humain. Déjà, à Moussian, on avait imaginé les dédoublements du corps hu- 


L # 





Fra. 27. — Stvlisation du Fra. 28. — Dlslocation du corps humain. 
corps humain. Persépolis. Persépolis. 


main (fig. 25) que Breuil a étudiés!" A Persépolis, c'est bien autre chose. 
De l'homme, peut-être masqué (fig. 26) ®, on aboutit à une sorte de labyrin- 
the, où seule la présence des mains certifie l'origine (fig. 27 et 38) M. 

Une dernièreremarque. Quand on ne possédait que le répertoire de Suse et 
de Moussian, on pouvait, à la rigueur et bien que le rapport n'apparût pas 
nettement, se demander si le schématisme des figures ne révélait pas l'exis- 
lence d'une écriture contemporaine. Aujourd'hui où l'on peut se convaincre 
de la facilité avec laquelle les céramistes ont multiplié les variantes des mêmes 
motifs, où, en un mot, apparait l'extrême fantaisie de leurs combinaisons 


(Ü Bneurc, loc. cit, p. 334, Les délorma- mination des dégénérescences. 
tions humaines finissent pur se confondre (® fran. Denkm., pl, AVI, 3, 
avec les déformations de l'oiseau ; aussi est-il (Ibid, pl. XIV, 3 et pl. VI, 6. 


prudent de ne pas pousser trop loin la déter- 
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sur un thème donné, on ne peut s'arrêter à l'hypothèse que, dernièrement, 
soutenait encore Mile Am. Hertz, pour qui la forte stylisation indiquait que 
« l'écriture définilivement formée existait déjà à Suse ! » (1), Un répertoire 
aussi limité de symboles en pleine évolution ne suffit pas à constituer une 
écriture. 


Rexe Dussaun. 


(9 Revue archéol., 1934, IE, p. 127-198 avec La bibliographie du sujet. 
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LA RELIGION PALMYRÉNIENNE D'APRÈS UN LIVRE RÉCENT! 


FAR 


HENRI SEYRIG 


Le livre dont il va être question a été publié à la fin de décembre 1931, 
deux ans après le début des fouilles de Palmyre, et quelques mois avant la 
parution, annoncée depuis longtemps, du seul ouvrage systématique que l'on 
ait sur les ruines de cette ville, celui de la mission allemande (®. La publica- 
tion de M. Février était-elle opportune au moment où son sujet allait être 
renouvelé en grande partie? Sans vouloir discuter ce point, nous reconnaitrons 
qu'un classement méthodique des monuments déjà publiés pouvait révéler 
certains faits que nulle découverte ne risquait de démentir. De plus, la seule 
collection des textes et des monuments épars dans les recueils les plus divers 
devait être bienvenue de tous ceux qui, sans faire leur étude spéciale de la 
religion palmyrénienne, s'intéressaient à l'archéologie de l'Orient en général : 
je n’en veux pour preuve que les éloges qui ont salué dans diverses revues, 
malgré quelques voix discordantes, l'apparition du livre de M. Février. Pour 
ma part, amené à confronter presque quotidiennement ce livre avec les monu- 
ments qui en font le sujet, on me pardonnera de faire quelques réserves, 
non seulement sur les conclusions de l'auteur, mais encore sur sa méthode 
mène, etsur sa connaissance des faits. 

Le livre s'ouvre par quelques pages de bibliographie, où l'on trouvera une 
liste assez abondante de travaux relatifs à des monuments religieux de Pal- 
myre. Mais on est surpris dès l’abord de n°y trouver ni l'article du R. P. La- 
grange sur la religion des Palmyréniens (dans l'encyclopédie de Hastings), 
bien que cet article soit la seule étude d'ensemble qui ait été consacrée Jus- 


(4) J.-G. Févnien, La religion des Palmyré- (#) Palmyra, Ergebnisse der Exped. von 190 
niens, In-8°, 20 p. Paris, Vrin, 4931, 30 fr. und 1917, her.v. Theod. Wikcaxo, Berlin, 1937, 
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qu'ici au sujet; ni l’article de M. Preisendanz sur Malakbél (dans l'encyclo- 
pédie de Pauly et Wissowa), paru cependant en 1929 ni l'article de Drexler 
sur le mème dieu (dans le lexique de Roscher). M. Février ne connaît pas non 
plus le recueik de monnaies palmyréniennes qui se trouve dans la Numismatique 
de Terre Sainte, de Saulcy, ni, semble-t-il, le catalogue des monnaies du Mnsée 
britannique, mais seulement (p. 58) la publication surannée de Mordtmann. 
Ailleurs, il consacre quatre pages (153-157) aux sanctuaires portatifs des Pal- 
myréniens sans mème paraitre connaître l'étude classique du R, P, Lammens 
sur les processions des Arabes. — On multiplierait ces exemples, qui n'in- 
diquent pas, chez l'auteur, un grand souci de s'informer. 

Les plus graves lacunes du livre, cependant, liennent à une expérience 
insuffisante des monuments figurés et des méthodes de leur interprélation. Sur 
la religion des Palmyréniens, les textes littéraires sont quasi muets, et les 
inscriptions sont laconiques. Aussi les reliefs et les tessères restent-ils la 
source principale de nos connaissances. N ‘ayant jamais été l’objet d’une étude 
d'ensemble, c'est d'eux, en outre, qu'un historien des cultes de Palmyre pou- 
vait espérer de tirer le plus de données nouvelles. Il est regrettable que le livre 
de M. Février n’en ait fait aucun profit. 

Pour ce qui est des tessères palmyréniennes, M. Février n'a même pas 
jugé utile de les connaitre de première main. — Ces pelites pastilles de terre 
cuile sont généralement considérées à tort comme des monuments funéraires 
parce qu'elles représentent souvent un prètre étendu au banquet, dans l'atti- 
tude que donnent aux défunts tant de reliefs funèbres. Mais de ce que les 
défunts soient souvent représentés au banquet, il né résulte pas que tous 
les banqueteurs soient des défunts. En fait, et quoi que l’on ait dit, les 
lessères ne portent jamais un attribut ou une formule funéraire, elles ne 
se rencontrent jamais dans les tombeaux, et il n'existe aucune raison de 
les mettre en rapport avec aucun rile de funérailles. I est évident au 
contraire pour quiconque les éludie d'ensemble — et cette évidence, que 
nous ne pouvons établir ici, se serait imposée aussi à M. Février — que 
les tessères servaient uniquement à percevoir certaines rations alimentaires à 
l’occasion de fêtes religieuses. De là le choix de leurs types, où dominent 
l'image du banquet, l’image des rations elles-mêmes et des instruments qui 
servaient à les mesurer, l'image des victimes offertes en sacrifice, la mention 


VARIÉTÉS 395 


des quantités allouées, enfin les noms et les images des dieux en l'honneur des- 
quels on célébrait la fête. Cette énumération fait assez sentir — surtout si l'on 
note que le nombre des variétés de tessères actuellement connues est voisin 
d'un millier, et ne nomme ou représente pas moins d'une quarantaine de divi- 
nités — quelle mine de renseignements la série de ces petits jetons constitue 
pour celui qui à la curiosité de les interroger. Il est vrai que les tessères n'ont 
pas encore été réunies en un recueil spécial, et il s'écoulera bien un an ou deux 
avant que celui auquel nous travaillons, M. Ingholt et moi, voie le jour. 
Mais elles ont déjà été publiées en grand nombre dans divers articles, et la 
plupart — si l'on excepte celles du musée de Damas — sont facilement acces- 
sibles dans les musées de Berlin, de Londres, d'Oxford et de Paris, où l'on 
peut s'en procurer aussi les photographies. Or, M. Février n'a mème pas eu 
la curiosité de regarder les tessères du Louvre et du Cabinet des Médailles. 
Pour ne citer qu'un exemple, le Louvre possède une tessère où figure le buste 
de Nébo, distinctement accompagné du nom de ce dieu. M. Février l'aurait lue 
du premier coup s'il l'avait vue ; il l'aurait même lue sur la planche du Cata- 
logue s'ilavait consulté cette planche ; mais nous verrons plus loin que M. Fé- 
vrier ne consulte guère plus les planches que les originaux, et dans le cas par- 
liculier, comme il n'a pas trouvé la leneur de l'inscription dans le texte du 
Catalogue, dont l’auteur ne l'avait pas lue, il la passe sous silence. 

Le chapitre de M. Février sur Malakbèl se ressent d’une négligence ana- 
logue. M. Février y affirme que Gad Taimi n’est qu'une épithète de Malakbel, 
et ne l'affirme d'ailleurs qu'en ignorant délibérément le témoignage d'une 
dédicace grecque très connue, où on lit le plus clairement du monde M5xy- 
End ai Toyn Oum. Or, le témoignage de ce texte aurait élé confirmé à 
M. Février si sa curiosité l'avait poussé jusqu'à la rue de Richelieu ; il y aurait 
vu une tessère où l’on déchiffre sans hésitation les mots MLKBL WGD TYMY. 
Contrairement à ce qu'on lit dans la Aeligion des Palmyréniens, Malakbël et Gad 
Taimi semblent donc deux divinités parfaitement distinctes. 

Si M. Février a négligé de consulter les collections de tessères, il n'a pas 
été plus heureux dans l’usage qu'il a fait des tessères déjà publiées. Parfois il 
les passe sous silence, comme il a fait pour cetle importante tessère d'une 
association de Nébo (CanTixeau, Inscriptions palmyréniennes, n° 90), qui n'est men- 
tionnée ni à propos de Nébo, ni à propos des associations. Tantôt c'est son exé- 
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gèse qui se trouve en défaut. Dans son chapitre relatif à Bél, 11 nous cite par 
exemple (p. 55, d'après le n°1675 du Répertoire d'épigraphie sémitique) une tes- 
sère qui porterait, à côté d'une invocation à Bél, le buste d'un dieu radié. Si 
l'on se reporte à cette tessère, on n'y trouve aucun buste, mais simplement un 
cercle radié, comme on en rencontre sur les tessères des divinités les plus 
diverses : aussi m'étais-je abstenu de citer la pièce dans un récent développe- 
ment sur Bèl et le Soleil. Mais aujourd'hui M. Février me reproche d'ignorer 
un document qu'il avait si bien mis en lumière (Hevue des études sémitiques, 193#, 
3/4, p. x), Or la nature du malentendu est tout autre. Sauf quand il les 
trouve reproduits dans les planches du Choix d'inscriptions de M. Chabot, M. F6- 
vrier ne se soucie pas de l'aspect des monuments figurés. Il n'en prend con- 
naissance que par les nolices du... Hépertoire d'épigraphie sémutique. Cet esti- 
mable recueil, qui n’en revient pas de fournir les bases d'une étude d'icono- 
graphie, nous a valu ici, entre vingt awtres, une méprise des plus cocasses. On 
y lit, en effet, que la tessère en question porte une figure du soleil entourée de huit 
rayons, ce qui est très exact. Mais M. Février ne consultant ni l'image de la 
tessère, ni mème (faut-il le dire ?) le texte allemand de Lidzbarski, est devenu 
le jouet d'une expression ambiguë, et nous a paraphrasé figure par buste. La 
valeur de son argument s'en trouve, on l'avouera, fâcheusement affectée. 
Une expérience même très courte des tessères enseigne que leurs types sont 
de deux sortes. Les uns élaient gravés dans la matrice où l’on moulait la pas- 
üille, et se rapportent en général aux circonstances de la distribution : on Y 
voit des prêtres, des dieux, des victimes, des instruments rituels ; on y lit 
les noms des personnages aux frais de qui se faisaient les largesses, les noms 
des divinités, la nature et l'importance des portions : tous renseignements de 
première importance pour l'histoire locale. Mais très souvent aussi le graveur 
ménageait dans la matrice, à côté du type dont il vient d'être question, une 
cavité qui produisait sur la tessère une protubérance lisse, sur laquelle on 
imprimait ensuite, mais avant la cuisson, un cachet: ce cachet devait être 
celui du donateur du banquet, ou celui du prètre dans le temple duquel avait 
lieu le sacrifice ; de toute manière il authentifiait la tessère comme le ferait de 
nos jours une signature sur un bon de perception. Mais on voit tout de suite 
que ces empreintes n'ont pas de rapport aux circonstances de l'émission. En 
général, on constate même qu elles n'en ont pas avec les cultes locaux, qu'elles 
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ne constituent, au contraire, qu'un très banal répertoire de glyptique gréco- 
romaine, sans doute parce qu'il n'y avait guère de graveurs en pierres fines à 
Palmvyre, et que les intailles v étaient presque toutes importées du monde 
méditerranéen. Une des premières lâches de l'historien consiste donc à distin- 
cuer, sous peine de graves erreurs, le type de la tessère elle-même et cel 
de la bague du signataire. Cette tâche très facile, M. Février ne semble pas 
mème l’avoiraperçue, car il mèle sans cesse les deux calégories de types, au 
grand péril de son exégèse. C'est ainsi qu'une lessère marquée d'un banal 
cachet à tète de Minerve est altribuée par lui (p. 12) au culte d’Athéna-Alläth, 
avec lequel elle n'a rien à voir, et lui sert ensuite à fonder une hypothèse 
plus que douleuse sur un prétendu attribut de celle déesse. De même lorsque 
M. Février assure (p. 196) que Niké est fréquemment représentée sur Îles 
tessères, prélendues funéraires, et qu'il en lire conclusion sur la symbolique 
des Palmyréniens, il cite sept tessères : or, sur trois de celles-ci, il ne s’agit 
que d'empreintes de cachets très banales; et si l'on ajoute que trois des 
quatre autres types représentent en réalité : {o un serviteur de banquet pris à 
tort pour une Niké; 2° une Némésis prise à Lort pour une Niké, et 3° une Tyché 
étendue, dont la corne d'abondance a été prise à tort pour une aile, on mesu- 
rera la confiance que l'on peut accorder aux enquêtes de l'auteur. 

Si les tessères ont été pour ainsi dire laissées de côté, on hésite à dire que 
les bas-reliefs aient été l'objet d'une étude plus féconde. On cherche en vain, 
dans tout le livre, un monument dont l’exégèse doive à l'auteur quelque pro- 
grès. La seule innovation consiste à remettre en discussion (p. 88) un bas- 
relief dont le sujet est très clair, et à proposer d'y reconnaitre Shamash dans 
un dieu que M. Cumont avait parfaitement identifié à Aglibôl : M. Février, 
apparemment, n'a pas remarqué le croissant de belle taille qui émerge des 
épaules du dieu. Et ailleurs (p. 23-29), en six pages fastidieuses, on pèse les 
hypothèses auxquelles le relief d'Arsou et d'Azizou avait donné lieu avant que 
M. Ingholt démontrâät péremptoirement leur inanilé, inanité dont M. Février ne 
parait mème pas persuadé. 

Un autre exemple des méthodes iconographiques de l'auteur est fourni par 
son chapitre sur la symbolique funéraire. Il est certain, depuis les études de 
M. Cumont, que le Soleil jouait un grand rôle dans les croyances des Syriens 
sur la vie d’outre-tombe. Aussi pouvait-on présumer, mème avant que cer- 
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laines inscriptions récemment découvertes (Cawrneau, Inventaire des inscriptions 
de Palmyre, 8, n° 6, 8, 37) vinssent en donner la quasi-certitude, que les 
Palmyréniens aussi professaient quelques croyances de cette sorte. Maïs cette 
circonstance n'autorise pas à reconnaitre des symboles solaires dans tous les 
ornements des tombeaux. M. Février a fait preuve, dans cette voie, de peu de 
retenue. Le buste d’un mort repose-t-il sur une console en tête de taureau ? 
c'est que le taureau est un symbole solaire (p. 86, note 1 ; p. 199: les rappro- 
chements indiqués sont loin de justifier cette théorie). Des Victoires ornent- 
elles la façade du tombeau de Jamblique (Wiecasr, Palmyra, pl. 33) ? 
on les prend pour des aigles, que l’on considère comme des symboles solaires 
(p: 198), hérités par surcroit (et malgré les développements si clairs de 
M. Cumont) du monde hellénique (p. 95). Enfin, les lions ont meilleure fortune 
encore. Tout le monde, en effet, connait ces poignées de sarcophage faites 
d'une applique en mufle de lion et d'un anneau serré dans les dents de 
l'animal. Lorsque le sarcophage est en pierre, il est très souvent orné de 
fausses poignées du mème type, sculplées à même la cuve. Ily en a des 
exemples, non seulement à Palmyre, mais dans lous les musées de l'Europe. 
M. Février ignore l'usage de ces ornements, dont il connaît un exemplaire par 
le Répertoire d'épigraphie sémitique (!) el un autre par une planche du Choir de 
M. Chabot, livres dont les auteurs ont naturellement jugé superflu d'expliquer 
un objet aussi vulgaire : aussi se demande-t-il (p. 199) si l'anneau. ne serait pas 
une couronne stylisée, et si le lion ne serait pas ici un succédant de la Niké où de 
l'aigle ? Un reste confondu. Et pourtant ce type d'exégèse n'est pas isolé, On 
lit, p. 161. pour expliquer que dans la fresque de Doura les dieux se tiennent 
sur des sphères, celle remarque slupéfiante : nous retrouvons sur un fragment 
de chapiteau de Doura une sphère semblable servant de support à un linteau : elle pou- 
cait donc soutenir également une statue. 

Les inseriplions ont-elles été l'objet d'une investigation plus sérieuse que 
les monuments figurés? Nous avons déjà parlé du texte grec relatif à Malakbél 
et à Gad Taimi, simplement oublié là où il devait mettre l'auteur sur la piste 
correcte. Quant à la formule *GN BL, on la trouve traduite à la page 53 par fais 
s'asseoir à ton cœutel ; à la page 55 par protège; à la page 110 par sois propice; aux 
pages 211 et suivantes par accueille à ton autel, et ces variations, pour mysté- 
rieuse que soit la formule, ne sont pas faites pour inspirer confiance au 
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lecteur. De même, page 94, note 2, le mot LSMS, gravé sur une tessère, est 
traduit par au Soleil, alors que l'expérience la plus superficielle de ces petits 
monuments aurait enseigné à l'auteur que le lamed d'appartenance n’y accom- 
pagne jamais le nom d’un dieu, pour cette simple raison qu'une tessère n’était 
pas dédiée à un dieu: il ne s'agit en l'occurrence que du très vulgaire nom 
propre de Lishamsh. Ailleurs (p. 178), M. Février propose d'attribuer au mois 
de juillet, en vertu de considérations potagères, un rituel pourlant exacte- 
ment daté du 6 avril (pour qui en lit jusqu'au bout les trois lignes), Et 
quand M. Février assure qu'il y avait à Palmyre une colonie babylonienne, qui 
expliquerait la présence du eulle de Bël (et dont je ne connais, pour ma part, 
aucune race), il ne trouve à ciler (p. 218) que la stèle funéraire d’un certain 
Tukultibèl, et néglige d'ajouter d'après le Répertoire d’épigraphie “mitique que 
loutes les lettres de ce nom sont douteuses : el en fait, comme me l'assure M. Ing- 
holt, qui a revu la pierre, le nom n'existe pas. 

Voici encore quelques exemples, glanés au hasard. Page 159, l'auteur nous 
entrelient, d'après le vieux Wood, de quatre temples imaginaires, dont 
pourlant le plan de M. Gabriel avait déjà fait justice. Page 158, on apprend 
avec slupeur que la disposition du temple de Bel rappelle singulièrement celle du 
temple d'Edfou. Page 169, l'auteur décrit les prêtres de Palmyre coïffés d’un 
haut bonnet conique, et la malechance veut justement qu'ils le soient en 
réalité d'un bonnet cylindrique et déprimé. Page 228, l’auteur ne sait pas 
reconnaitre le griffon némésiaque. Page 163, pas un mot sur ce à quoi pou- 
vaient servir les lits que l’on offrait aux dieux. Page 61, Atargatis est consi- 
dérée comme personnifiant la Terre, mais, page 137, la même opinion, ex- 
primée par Macrobe, est regardée comme une conjecture aventurée, Et nous ne 
mentionnons pas loutes les asserlions gratuites, comme celle-ci (p. 36): de 
vin & Palmyre était employé avec prédilection dans le culte des dieux solaires. En 
revanche, on cherche en vain une notice sur Manavat, Benefal et Bebella- 
hamon, qu'une inscription de Sarmizegetusa réunit à Malakbèl comme « dieux 
nationaux », des Palmyréniens selon toute vraisemblance (}, 


VI M. Isidore Lévr à mis en doulé, en un origine semble aujourd'hui confirmée par la 
lemps où ce doute paraissait justifié, en effet, trouvaille de tessères aux noms de MNWT el 
l'origine palmyrénienne deces divinités (Revue BLHMN. Cette dernière (orme indique peul- 


des éludes juives, #3, 1901, p. 188), mais celle dtre que la forme Hebellahamon repose sur 
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On trouvera quelques pages utiles sur les sujets où M. Février met à profit 
ses connaissances philologiques, par exemple à propos du nom de Réphahôl 
(p. 50), ou de celui du dieu Bôl (p. 48 s.). De même les listes de noms théo- 
phores sont précieuses, encore que parfois incomplèles (p. 41, Gadimai ; 
p. #9, Gaddibôl). Mais il faut déplorer que l'auteur ne les ait établies que 
pour quelques dieux, sans que l'on voie les motifs d’une discrimination : on 
regrelle que le même travail n'ail pas été fait pour Béllis, ou Nanaï, ou sur- 
tout pour le grand Shamash. du 

Les exemples suffisent à montrer comment a été préparé ce livre qui visait 
surlout à mettre un peu d'ordre et de clarté dans la connaissance du panthéon palmyré- 
mien ; 11s dispensent aussi de discuter les opinions qui peuvent ètre fondées sur 
une documentation de celte espèce. On s'explique mieux, quand on les a par- 
courus, le caractère élémentaire (pour ne rien dire de plus) de certaines con- 
clusions. C'est ainsi que l'anonymat divin, dans un culte où l'on aperçoil par 
une rare exception quelques nuances du sentiment religieux des fidèles, et 
d'un sentiment qui n'a vraiment pas lant de parallèles dans d'autres cultes, est 
expliqué (p. 127) comme une flatterie à l'égard des nouveaur maitres du monde 
(les Romains}, el comme un acte d'habile politique commerciale. C'est ainsi que 
l'offrande de l'encens dans les divers cultes palmyréniens provoque (p. 174) la 
réflexion suivante : Serait-ce faire preuve d'un matérialisme trop brutal de voir 
dans celte prépondérance des offrandes d'encens une marque de l'esprit pratique des 
Palmyréniens, méme dans la religion ? N'y avait-il pas intérét pour eur à favoriser 
l'usage de ce produit ? EL (p. 185) cette conclusion sur les ventes de sépullure : 
l'esprit mercantile des Palmyréniens ne perdait jamais ses droits, mutme en matière reli- 
qieuse. Beaucoup trouvaient dans la construction d' un tombeau vn prélerte td spécula- 
hion : ls tablaient sur la piété de leurs compatriotes pour en tirer profit. 

Nous bornerons là nos extraits, qui montrent assez ce que l’archéologue, 
l'épigraphiste et l'historien des religions sont exposés à trouver dans la thèse 
de M. Février. Que ce livre puisse offrir certaines commodités à qui cher- 


uné dittographie de La première syllnbe. Ma- 
lakbél paraît bien être lui aussi an dieu spéci- 
fiquement palmyrénien, dont la mention en 
Cœlé-Syrie est peu probable (Ixeuour, Berry. 
lus, À, 493%, p. 38), — Aussi est-il vraisem- 


blable de recounaitre un Palmyrénien dans la 
la Personne du donateur, Quoi qu'il en soit, 
l'omission des divinilés en question,”si elle 


est volontaire, devail être justifiée par une 
note, 


VARIÉTÉS 401 


cherait une première orientation dans le maquis des cultes palmyréniens, c’est 
ce que nous ne conlesterons pas absolument, à condilion toutefois que ce lec- 
leur soit disposé à vérifier minutieusement les données qu'il Y puisera, et à 
s assurer que la bibliographie des points en question est complète. 


Je voudrais encore profiter de ces pages pour préciser ma position à l'égard 
d’un problème sur lequel M. Février est revenu dans un article récent (Revue 
des études sémitiques, 1934, 3/4 p. xu-xvr), le problème des rapports de Bël el 
du Soleil, M. Février estime (Religion, p. 55) que Bel est essentiellement un dieu 
solaire.Je ne répéterai pas au long les arguments qui m'ont fait douter de cette 
vérité (Syria, 17, 1933, p. 244 s.; Antiquités syriennes, p. 93 s.), je me bornerai 
à un bref examen de ceux avec lesquels M. Février revient à la charge, 

1° Une tessère porte à l'avers deux bustes radiés, et au revers une invoca- 
lion à Bël et à Shamash. Je reconnais volontiers que Bël y est probablement 
présenté comme un dieu solaire, et pourrais citer une lessère inédite où un 
autre texte relatif à Bèl accompagne aussi un buste radié. En revanche, une troi- 
sième lessère citée par M. Févrierne saurait guère entrer en ligne de compte. 
Elle figure un buste radié accompagné d'un texte où Lidzharski a proposé de 
reconnaitre une invocalion à Bèl. Je craindrais de mettre en doute une lecture 
de cet illustre épigraphiste s’il n'avait publié ce monument très fruste d'après 
une photographie, mais j'ai vu l'original au musée d'Oxford, et crois pouvoir 
cerlilier qu'on y lit simplement le nom du dieu BLHMN, connu par d'autres 
lessères. 

2° Une tessère figure un buste radié au-dessus de trois prètres, et M. Février 
nous assure que cest une lessère du thiase des prètres de Bél. Nous n’en 
savons rien du tout. Je connais seize types différents de tessères émises par 
ce thiase, et Bel n'y est jamais radié. Est-ce un hasard? 

3° Le pulvinar de Bel est chargé d'un disque flanqué d’uréus et regardé par 
l'auteur comme solaire. Mais ce symbole n'est qu'un attribut de divinité très 
banal, Le disque accompagne Téchoub sur la stèle de Tell Ahmar!f et le dieu 
anonyme sur le pyrée de Gdèm , et ces dieux n'ont rien de solaire, 


Tauneau-Dancixs, Syrie, 10, 1929, pl. 32, CE) Syria, 14, 1933, p. 261. 
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4 La Vie d'Aurélien appelle le temple de Bel templum Solis, ce que ne fait 
aucun texte de Palmyre. Aussi cela ne suffit-il pas à me décider, La tradition 
conservée par Zosime, qui distingue nettement Bel et Hélios, me parait plus 
conforme à ce que nous savons de la tradition locale, 

5° Une bilingue de Rome est dédiée en latin à Bel, en grec à Malakbel, qui 
est (dans certains cas au moins) un dieu solaire. Faut-il en conclure à l'iden- 
té de ces deux dieux ? La chose est si extraordinaire, les deux dieux sont 
nommés si distinctement dans des textes si nombreux, que l'on a toujours 
hésité, et sans doute avec raison, à tirer parti de cette bilingue. Mettons-la 
cependant en ligne. 

Tels sont les arguments de M. Février, dont la théorie, on le voit, n'a 
rien de plus pour elle que naguère : elle repose sur un texte qui est très 
douteux, et sur deux tessères qui — nous l'avons loujours reconnu — ne le 
sont pas. La question n'est que de savoir si ces deux tessères permettent à 
elles seules d'affirmer que Bèl est essentiellement un dieu solaire. Et M. Février 
lui-mème n'eûl-il pas modéré ses affirmations si ces deux pélils monuments 
lui avaient paru être, ce qu'ils sont en elfet, les seules bases de sa théorie? 

Dans la page que j'ai consacrée à cette question, j'ai indiqué : 

1" Que la décoration symbolique du temple de Bel ne contenait pas la plus 
petite allusion à la nature solaire de ce dieu : 

2° Que les sculpteurs n’ont jamais donné d'attribut solaire à Bël, alors qu'ils 
en parent loujours son voisin larhibôl, et donnent même au dieu lunaire Agli- 
bôl le nimbe radié. 

3 Que le silence de cette nombreuse et cohérente série de monuments 
ofliciels, inspirés par le clergé, me paraissail plus significatif que le lémoi- 
gnage de rares tessères, qui peuvent fort bien ne représenter qu'un syncré- 
lisme d'origine populaire, syncrétisme dont l'existence est justement bien 
alleslée, 

Je continue de penser ainsi. Peut-être un jour un monument indiscutable 
donnera-t-il raison à M. Février : il ne donnera pas raison à ses arguments, 


Hexar Sevarc. 
Paris, octobre 1935. 
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M. E. L. Macrowas et J. Crurxsnank 
Rose. — Prehistoric Assyria. The Exca- 
valions af Tall Arpachiyah 1933. 
(Tirage à part d'frag, Il, 1). Un vol. 
in-£° de xv et 178 pages, 23 planches 
et 79 fig. Londres, Humphrey Milford, 
1939, 


On doit à M. KR. Campbell Thompson 
d'avoir, au cours de l'expédition du Bri- 
tish Museum à Ninive, profondément 
sondé le point le plus haut de Qouyoun- 
djiq et d'y avoir trouvé une céramique 
aussi ancienne que celle d'el-'Obeid. 
M. Mallowan, assisté d'un architecte, 
M. J. CG. Rose, a poursuivi une semblable 
recherche, mais dans de méilleurés con- 
ditions, puisque Arpalchiyah, à moins de 
# milles de Ninive, est une éminence de 
l'âge chalcolithique. Le résultata été déci- 
sil et a abouti à une classification qui 
éclaire l'évolution de la céramique pré- 
historique dans le nord de la Mésopotamie 
et la rattache à la Syrie du nord d'une 
part (Mas Shamra), à Anau, au Bélout- 
chistan et à la vallée de l'Indus, d'autre 
part. 

Les fouilleurs ont reconnu dix strates 
qu'ils numérotent à partir de la surface. 
Immédiatement on entre dans une série 
de couches TT 1-4 contemporaines d'el- 
‘Obeid 3 avec la céramique caractéris- 





tique peinte ou non peinte. Avec TT 5, 
qui constitue une période intermédiaire, 
ces couches correspondent à Ninive 3. 

TT 6 est remarquable par sa poterie 
polychrome, qui débute dans TT 7-10. 
L'ensemble TT 6-10 correspond à Ninive 2, 
aussi à la céramique dite de Tell Khalaf 
ou de Samarra. Le développement de lu 
civilisalion est marqué par des construc- 
lions en pierre, notamment sur plan 
circulaire (fholos). Au-dessous de TT 10, 
on trouve la plus ancienne céramique 
peinte et des amulettes en stéatite inci- 
«6e. 

En gros, celle civilisalion recouvre le 
IV® millénaire avant notre ère et la perfec- 
tion atteinte dès lors surprendrait vrai- 
ment, si nous navions pas eu déjà 
l'exemple de Suse I. En somme, le plein 
développement céramique sur ces divers 
ailes est synchrone. Ainsi, nous né pen- 
sons pas que les beaux produils du 
village préhistorique de Persépolis, 
publiés par M. Herzfeld dans ses /ranische 
Denkmaeler, soient antérieurs à Suze I, 
car les motifs marquent généralement 
une déformation assez forte de ceux de 
Suse L 

M. Mallowan a définilivement classé la 
céramique polychrome dite de Tell Khalaf, 
dont la date n'a aucun rapport avec celle 
des sculptures du même site. L'abon- 
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dance des vestiges peints lui a notam- 
ment permis de retracer la curieuse Êvo- 
lution du bucrane dont les déformations 
ont pris une ampleur inattendue à Tell 
Khalaf et à Arpatchiyah. Pour ce qui con- 
cerne les molifs décoralifs, nous ren- 
voyons à l'article que nous publions 
ci-dessus et où nous avons largement 
utilisé la documentation apportée par 
M. Mallowan qu'il faut féliciter double- 
ment pour sa découverte et pour sa 
publication, 
K. D. 


JL: W. Jacx. — The Ras Shamra Tablets, 
their bearing on the Old Testament 
(Old Testament Studies, 1). Un vol in-8° 
de x et $4 pages. Edimbourg. T. a. T. 
Clark, 1935. 


La Society for Old Testament Study a 
été bien inspirée en demandant au 
Dr. Jack d'exposer en une brochure 
substantielle les connaissances nouvelles 
qu'apportent — dans l'élat actuel des 
publications, — les tablettes de Ras 
Shamra, notamment en ce qui touche 
l'A. T. C'est qu'en effet l'auteur est par- 
faitement au courant de la question el, 
sans dissimuler les difficultés, il a suen 
donner un tableau clair el précis. 

Après des nolions sur l'écriture, le 
déchiffrement, la nature et la date des 
tablettes, on trouvera l'essentiel sur la 
langue, la mythologie et le rilucl révélés 
par ces lexles, enfin un résumé des don- 
nées historiques et le profit que le lexle 
biblique peut tirer de ces nouveaux docu- 
ments. Une liste des textes el une table 
avec référence des noms divins complè- 
tent très utilement celle vue d'ensemble. 

A l'occasion, le Dr. Jack propose la 





solution de problèmes restés en suspens 
et son hypothèse mérile qu'on s'y arrêle. 
C'est le cas quand il suggère de traduire 
srrt spn par « les profondeurs du nord, 
l'extrème nord », en rapprochant cetle 
conception de celle qu'exposent Îsaïe, 
XIV, 13-14 et Ézécmiez, XXXVII, 6; 
14-16: XXXIX, 2. L'expression yarkelè 
saphon « l'extrême nord » serait équiva- 
lente à srré spa en expliquant srri par le 
babylonien surru u cœur » d'où « profan- 
deur, parties extrêmes » (*), 

Toutefois, il faut prendre garde que la 
« montagne des dieux », comme toutés 
les conceptions mythiques, est une notion 
assez imprécise. Tout au moins, Îl y a 
lieu de distinguer entre le nord (saphon) 
et l'extrême nord [yarketè saphon). C'est 
dé l'extrême nord qu'il est question dans 
les chapitres ci-dessus cités d'isaie et 
d'Éxéchiel, parce qu'il s'agit de popula- 
lions qui étendent leur domination sur 
des régions fort reculées. Il n'en va pas 
de même dans nos textes et il ne paraît 
pas ralionnel de reléguer les dieux phé- 
niciens dans « l'extrème nord #, c'eslt- 
ï-dire hors de leur propre territoire. 
Quand Ézéchiel veut nous montrer le roi 
de Tyr devenu un dieu, ille décrit comme 
occupant à la fois une demeure divine 
dans son île (XX VII, 2) et parcourant la 
montagne de Dieu (ihid., 14 et 16) parmi 
les Benè-El (). Ici nous sommes certain 


() Tu. H. Gasren, OLZ, 1935, col. #75 
veut expliquer grri par « omphalos ». Les rap- 
prochements qu'il avance ne soul pas convain- 
cants car gurru ne signifie pas « nombril » en 
accadien, mais « cœur », el on arabe Île nom 
bril se dil Sourral avec sin, non avec gad. 

(4 Benè-El au licu de l'absurde abenè-esh, 
ainsi que l'a proposé si heureusement Kraclz- 
schmar: c[ AA, 1934, LU, p. 460. 
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que le prophète ulilise des notions de 
mythologie phénicienne, étroitement 
apparentées à celles des tablelles de Ras 
Shamra puisqu'on y retrouve (Ëz., XX VI, 
3) le héros phénicien Dn'el auquel est 
consacré tout un poème que publiera 
bientôt M. Virolleaud (t). Il parait certain 
que la montagne de Dieu, où est admis le 
roi de Tyr, est le Liban. Or,ce dernier 
apparaissait aux gens de la Palestine 
et du Negeb (l'habitat primitif des 
l'héniciens) comme étant au nord. On 
trouve encore celle conception dans Êxé- 
cuiez, XXXII, 30: « Là sont les princes 
du nord et tous les Sidoniens qui sont 
descendus vers les morts. » Il faut com- 
prendre les Sidoniens et leurs princes, 
car il est question du nord, non de 
l'extrême nord. Quand, dans une tablette 
de Ras Shamra, ilest question dés Aklm 
btk srrt Spn « les temples au milieu de 
srrt spn », il ne peut être question d'en 
rapprocher l'extrême nord mentionné 
dans Isaïe, XIV, 13-14, car le prophète 
envisage un tout autre horizon, celui de 
Babylone et de son empire. La description 
d'Isaïe s'élevant au-dessus des nuées el 
même des étoiles de El — ainsi que tra- 
duit M. Jack au lieu de Dieu, — perd com- 
plètement pied sur cette terre, el la mon- 
tagne de l'assemblée (des dieux) qu'il 
envisage n'est plus susceptible d'aucune 
identification. On voit les difficultés que 
soulève l'explication proposée. D'autant 
plus que nous ne sommes pas certain que 
dans l'expression gré spn, le lerme sp 
désigne proprement le nord. Le dieu Ba'al 
saphon a aussi ëlé appelé simplement 
Saphon, de même qu'une montagne, un 


Ut} Voir Syria, 1931, p- it; RHR, 1933, I, 
p. 40. 
Svata. — XVL 





district ou une ville, primilivement Bet- 
Ba‘al-Saphon, a pu être dénommée sim- 
plement Ba‘al-Saphon où mème Saphon 
tout court, comme c'est le cas dans Josué, 
XIII, 27 et Juges, XIE, 1. 

Voiciquelques observations plusbrèves, 
destinées à signaler quelques points im- 
poriants. P. 14: Elat paraît n'être autre 
qu'Ashérat. Quant aux fonctions de El, 
elles paraissent assez différentes de celles 
de Khodr; voir RAR, 1932, I, p. 263. 
P. 17: sur le sens de M{ qui serait dis- 
tinct de mout « mort », voir RHR, 1935, 
1, p. 62-63. P. 17: bonne distinction entre 
Aliyan et ‘Elyon. P. 18, note 2: Zbl B'I 
ënt provient d'une mauvaise coupe des 
stiques, voir Syria, 1035, p. 198. P. 19: 
nous sommes d'accord pour l'interpréla- 
tion de Zacmante, XII, 11 en fonction des 
textes de Ras Shamra (voir RHR, 1934, I, 
p. 386-387); cependant, il faudrait expli- 
quer d'où dérive la leçon actuelle. Le 
vocable Hadad-Rimmon, même corrigé 
en Hadad-Ramman s'explique mal. On 
peut imaginer que le texte primilif por- 
tait: Hadad l'al Aliyaln, c'est-à-dire que 
Hadad pratiquerait le deuil en l'honneur 
de son fils Alivan. Cependant, les textes 
que nous possédons ne menlionnent ja- 
mais un tel deuil, mais un deuil en 
l'honneur de Hadad (Ba'al) et d'Aliyan ; 
on peut donc préférer Hadad [we-Al iya }n. 

P. 20: M. Jack ne paraît pas admettre 
l'identification proposée par M. Eissfeldt 
entre Ba'al-Saphon et Zeus Casios. Noter 
que les Grecs n'identifiaient pas Typhon 
avec le Casius, maïs avec l'Oronte. Il n'y 
a peul-être pas plus de rapport entre 
Saphon ct le Typhon grec qu'entre ce 
dernier et le typhon des mers de Chine. 

R. D. 


ü1 


406 SYRIA 


Wasren Axoras. — Diejüngeren Ischtar- 
Tempel in Assur. Un vol. in-$* de 
132 pages avec 59 planches et 89 fi- 
gures (58. Wiss. Verüff. d. d. Orient- 
Gesellschaft). Leipzig, Hinrichs, 1955. 


Après sa belle publication sur le temple 
archaïque d'Ishlar à Assour, M. W. An- 
drae nous donne une description trés 
poussée du temple récent élevé à la 
même déesse par Tukulti-Ninurta I, au 
x siècle avant notre ère. Le plan con- 
siste en sept piècesdont sixappartiennent 
au témple principal de l'Ishtar assyrienne 
(Ashuritu) ; la septième est une sorte 
d'annexe n'ayant aucune liaison avec les 
autres et possédant son entrée particu- 
lière. C'est la chambre consacrée au culte 
de Danitu, déesse obscure. 

L'entrée du temple d'Ishtar ouvrait 
entre deux massifs en forme de lour 
carrée. On pénètre dans une sorte d'anti- 
chambre ou pronaos, plus large que pro- 
fond,se terminant par deux pelites pièces; 
celle de gauche est seule en relation avec 
le pronaos et devait servir aux gardiens 
du temple. Celle de droite était réservée 
aux besoins du culle. 

Le naos occupe toute la largeur de 
l'édifice, soit 32 om. 50 sur 8 m. 70. Puis 
trois salles forment l'arrière du bâtiment, 
dont celle de droite sert de sancluaire à 
Danitu. 

Légèrement décalé par rapport à l'axe 
de la porte d'entrée, qui elle-même ne 
s'ouvre pas au milieu du naos, se dres- 
sait une sorte de baldaquin, abritant 
peut-être une lable d'offrande de 0 m. 00 
sur Ü m. 88. 

Dans la partie droite du naos élait dis- 
posé un escalier de 45 marches qui me- 
nait à un podium élevé de deux mètres 


au-dessus du sol de la salle, Deux 
pelits murs latéraux déterminent une 
sorte de niche de 5 m, 10 sur 6 m. 40 
de profondeur, où M. Andraëe suppose 
qu'était placée la statue assise de la 
déesse. 

Quand on pénétrait dans le naos, on 
avait devant soi le baldaquin et la table 
des offrandes et l'on faisait face, si l'objet 
est bien resté in silu, à un énorme 
phallus en argile de 1 m. 12 delongueur. 
Le savant archéologue paraît un peu em- 
barrassé d'expliquer celte représentation. 
C'est le cas de rappeler l'inscription que 
Lucien (d. d.s., 16) prétend avoir relevée 
dans le sanctuaire syrien de Hiérapolis : 
Toude quiobs Ardvoces “Hgn pnrputf ave- 
xx. On peut encore en rapprocher la 
particularité qu'à Mari, les dédicaces 
sont faites à Ishtar dont le nom est suivi 
du signe US = zikartum représentant 
uu phallus ("}. Ce n'est pas que la déesse 
fulconsidérée comme mâle, mais c'est que 
l'organe mâle lui élait offert, de même 
qu'a Bas Shamra, comme nous avons 
essayé de le montrer (*), on offrait un 
mâle {zkr) aux déesses pour pratiquer le 
hiéros gamos. 

Parmi les objets culluels découverts 
dans la construction de Tukulti-Ninurta, 
M. Audrae étudie spécialement des pierres 
taïillées et souvent ornées de reliefs qu'on 
tenait jusqu'ici pour des autels. Il estime 
que ce sont simplement des socles des- 
tinés à porter des symbolesdivins, De fait, 
l'objet figuré pl. 30 avec une dédicace à 
Nusku, reproduit en bas relief l'image 





() Tuunkau-Dascix, Revue d'Assyriologie, 
XXXI, p. 436-143. 

(5) Revue de l'Hisi. des Religions, 1935, I, 
p. 27-99. 
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de ce même socle avec, au-dessus, le 
symbole de Nusku. Devant le socle à sym- 
boles divins, Tukulli-Ninurta, comme l'a 
réconnu M. Andrae, est représenté deux 
fois avec le sceptre : une fois debout el 
une fois agenouillé, donc dans deux des 
poses qu'il prenait pour la prière. 

Tout un lot d'objets en fritte, notam- 
ment de figurines, probablement du 
lemps de Tukulti-Ninurta (xr" 5.) a été 
découvert. C'est notamment un masque 
féminin d'origine chypriote tel qu'on en 
a trouvé, décorant des vases en forme 
de gobelet, à Chypre et à Minet el-Beida. 
Cette importation probable dé Chypre 
doit incliner à faire venir de la même île 
d'autres fragments en même matière, 
entre autres nombre de figurines des plun- 
ches 34 et 35%, tout particulièrement les 
réprésentations féminines, surtout la f- 
gure pl. 35 d, qui ne paraissent pas 
avoir leur répondant en Assyrie. Ce n'est 
pas qué la frille ait été ignorée des ré- 
gions de Mésopotamie dés une haute 
époque ; mais il est tout naturel que le 
commerce chypriote, empruntant la voie 
d'Ugarit (Minet el-Beidaet Ras Shamra); 
se soit déversé jusqu'en Assvrie. 

On a trouvé de nombreux objets en 
plomb, particulièrement des reliefs éro- 
tiques, probablement aussi du x siècle. 
Ces derniers n'ont pas été trouvés dans 
le sanctuaire d'Ishtar ni de Dinitu, mais 
iln'est guère douteux qu'ils se référent 
au hiéros gamos. 

Ainsi M. Andraë achève la description 
dés sancluaires consacrés à Ishtar, à 
Assour, dépuis le début du IlI° millénaire 
jusqu'à la destruction de la ville en 612 
avant J.-C. [Il faut le féliciter de ses décou- 
vertes et du magistral exposé qu'il en 
présente. k, D. 





Orro Erssrecnr. — Molk &s Opferbe 
griff im punischen und hebraeischen 
und das Ende des Gottes Moloch (Bei- 
tracge zur Religionsgeschichte des Al- 
tertums, 3). Un vol. in.8° de 71 pages 
avec & pl, Halle (Saale), Max Niemeyer, 
1935. 


En dehors d'une étude sur les sacri- 
fices d'enfants dans la religion de Yahvé, 
cette brochure, nourrie de faits inléres- 
sants et d'aperçus ingénieux, fixe l'em- 
ploi de molk dans la terminologie sacri- 
ficielle de l'A. T., au détriment du légen- 
daire dieu Moloch. 

Le point de départ est fourni par les 
curieux textes publiés et commentés par 
St. Gsell (*}, où certain sacrifice est dési- 
gné en punique par le terme que le latin 
transcrit malchomor = milkmr (?) 
M. Eissfeldt adopte le sens Versprechen, 
Opfer eines Schafes, et il propose de com- 
prendre de même le prétendu Molek, 
Moloch de l'A, T. 

La difficulté tient à l'état de nos textes. 
Si on accepte la vocalisation massorétique 
lam-molek, on ne peut guère l'expliquer 
que comme un pendant à lab-ba'al et 
nous avons jadis essayé de montrer que 
si lab-ba'al = HBa'al Sor, on pourrait 
admettre que ham-malek = ham-melek — 
Melqart (). On a, en effet, dans JÉRÉMIE, 
XIX, 5 et XXII, 35 deux textes compa- 
rables où lab-ba'al alterne aveclam-melek. 


(!) Comples rendus Acad, des Inseript., 4934, 
p. 21-27: voir le résumé dans Revue de L'Hist. 
des Relig., 1981, LL, p. 475. 

() Caasor, ibid, p. 21, comprend d'après 
l'araméen : promesse où accomplissement de 
la promesse d'un agneau. 

(C) RAR, 4904, I, p. 164-168 el Notes de my- 
thologie syrienne, p. 156-164. 
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Nous reconnaissons, cependant, que si 
c'est là probablement lé point de vue 
des massorèles, c'est, en fait, une erreur. 
Si, en suivant M. Eïissfeldt, on ne tient 
pas compte de la vocalisation tradition- 
nelle, on péut restituer dans Jénémre, 
XXXIL, 35 : le-molk et, dès lors, ce terme 
est l'équivalent de ‘olot lab-ba'al de 
XIX, 5. On regarde généralement celle 
dernière expression comme une glose, 
car elle manque dans le texte parallèle de 
Jénémie VII, 31: mais c'est une glose 
utile. Par contre, l'expression le-molk est 
ancienne, car on la retrouve, compte tenu 
du changement de vocalisalion, dans le 
texte semblable Il Rois, XXTIT, 10, cé qui 
atteste qu'elle était consacrée. Du coup, 
le dieu Moloch disparaît, mieux encore 
que nous ne l'avions supposé. 

Ainsi molk a très vraisemblablement 
le sens d'holocauste lorsque la victime 
est un enfant. Le molk'omor désigne 
l'holocauste où l'on a substitué un agneau 
à l'enfant. Cette substitution revêtait un 
caractère particulièrement grave parce 
que le sacrifice de l'enfant devait s'effec- 
tuer en accomplissement d'un vœu (|) 
ex volo, volo pro volo, parfois sur la de- 
mande impérieuse du dieu : pro imperalo 
eius{f}; même au cours d'une apparition: 
ex viso el volo, ex visa capile, Aussi la 
cérémonie de substitution revêt-elle un 
caractère magique; on la pralique de 
nuit: sacrum magnum noclurnum. On 
insiste sur le fait qu'il s'agit d'un substi- 
tut, pro vikario, d'un substitut absolu : 
anima pro anima, sanguine pro sanguine, 
vita pro vita. Ce dernier trait est parti- 
culier, car s'il est de règle que la victime 


(:) Cas de Jephté, 
(*) Cas d'Abraham. 





soit substituée à l'offrant, ici, la substilu- 
tion s'effectue au bénéfice d'un tiers. Ges 
pratiques s'atténuèrent avec le temps. Un 
suggestif mémoire de M. Carcopino sur 
les Survivances par substitution des sacri- 
fices d'en j'ants dans l'Afrique romaine ('), 
en a clairement établi la perpétuité. 

Ces explications, qui concordent avec 
le point de vue de M. Eissfeldt, écartent, 
cependant, son interprétation « pour le 
sacrifice» de {milk des jurres palesti- 
niennes, d'autant que cette épigraphe 
s'accompagne d'un nom de ville, impos- 
sible à expliquer si on lit le-molk. 

L'expression asb mik El ne se plie pas 
non plus à la mention du sacrifice, car 
il faudrait mlk 1b'L On a probablement 
moulk, mais dans le sens abstrait de 
“ pouvoir, puissance », probablement 
« ordre n : « stèle (érigée) d'ordre de 
Ba‘al... » ; ailleurs « d'ordré d'Osiris ». 

Mais ce sont là questions de détail, qui 
n'énlèvent rien au brillant mérite de la 
démonstration de M. Eissfeldt. Molôch 
ést un mythe moderne ; toutefois, les 
sacrifices d'enfants n'en sont pas moins 
réels et, si le renseignement fourni par 
JénÊmrE, XIX, 5, estexact, ces sacrilices 
se praliquaient en l'honneur du grand 


(t} RHIR, 4992, NA, p. 592-599, Ce mémoire 
a supprimé lés doules que cerlains savanls 
éxprimalent touchant la découverte d'osse- 
ments d'enfants sacrifiés; cf, C. À. Acad, des 
inser,, 1924, p. 193, Un nouveau texlé sorli 
du sanctuaire de Salambo à Carthage doit faire 
abandonner la lecture que signale M. Eis- 
sieldt (p. 11-18), d'après le Bulletin du Comité, 
1922, p. 245-200. M fout lire, comme le suppo- 
sait M. Chabot: ms ‘hn vuslèle de pierre». 
D'autant que, depuis, le vocable ms est ap- 
paru sur le buste d'Osorkhon |, au Louvre, 
dans le sens de « sialue n. 
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diéu tyrien ; il n'y a qu'un nom propre à 
changer. 
RE 


Wivtiau Faevenic Banë. — À Manual of 
Excavation in the Near East. Methods 
of Digging and Recording of the Tell 
en-Nasbeh Expédition in Palestine. Un 
vol, in-8° de vis et 81 pages avec 14 il- 
lustr. Berkeley (Californie), University 
of California Press, 1934. 


Recevant la visite de M. Erich Schmidt, 
aujourd'hui directeur de la mission de 
Persépolis,et dissertant sur les méthodes 
de fouille, mon savant visiteur me dit : 
« Nous appliquons la méthode des pré- 
historiens français. n En Palestine, cette 
méthode par décapage en couches hori- 
zontales fut appliquée par MM. Reéisner 
et Fisher, Le professeur Badè en a fait 
usage à Tellen-Nasbeh, qu'il identifie à 
l'ancienne Mispah. 

Les spécialistes liront avec intérêt ce 
qui concerne l'organisation du chantier, 
lé lavage, l'enregistrement et l'examen 
de la céramique, voire sa reslauration 
sur place, les relevés. Les tombes sont 
traitées à part; M. Badè ne nous livre pas 
tous ses secrets, Îl estimé qu'une nou- 
velle méthode, qui Ini a donné de bons 
résultats dans la découverte des tombes 
ne doit pas être divulguée dans l'intérêt 
même de l'archéologie. S'agirait-il du 
repérage par le son ou de la radiesthésie ? 

Le point de vue du savant explorateur, 
qui n'admet qu'une application stricte, 
nous dirions aveugle, de la méthode 
Réisner-Fisher, ne comporte pas que des 
avantages. M. James Breasted est heu- 
reusement intervenu à Megiddo pour 
que la mission américaine y procède à un 





sondage profond, et Le résultat a dépassé 
en intérêt scientifique Lout ce qu'avait 
donné la fameuse méthode. A tel point 
que les autres missions se sont piquées 
au jeu et que Beisan et Jéricho ont suivi 
le mouvement. Nous ne désespérons pas 
de voir M. Badè pratiquer un sondage en 
profondeur, tout en continuant son déca- 
page méthodique. 

L'objet le plus intéressant, sorti des 
fouilles de Tell en-Nasbeh, est le cachet 





Cachel de « Ya’azanvahou, serviteur du ri », 


au nom de « Ya'azanyahou, serviteur du 
roi », que M. Badè rapproche du person- 
nage cité II Rois, XXV, 23, qu'on dit pré- 
cisément être venu à Mispah en 586 av. 
J.-C. La forme des caractères répond 
bien à celte date (!}, et il y a 1à une inté- 
réssante confirmation de l'identilication 
du site, La présence du coq est remar- 
quable. Nous donnons ci-dessus uné re- 
production de ce cachet. 
K. D. 


H. Riorren, J. Ruska, F, Sans, R. Wix- 
venticu. — Orientalische Steinbücher 
und Persische Fayencetechnik (Istan- 
buler Mitteilungen her. von der Abtei- 
lung Istanbul des Arch. Institutes des 


) Voir les n° 11-19 de notre tableau, 
Svria, 1926, p. 334. 
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deutschen Reiches, 4). Un vol. in-8° de 
70 pages avec # planches, Istanbul, 
1935. 


On trouvera ici lé texte persan et la 
traduction commentée d'un court, mais 
important traité sur la technique de la 
faïence, rédigé par Aboulqasim "Abdallah 
ibn ‘Ali ibn Mohammad ibn Abi Tahir, 
en 1300 de notre ère (*}. L'auteur élait dé 
Kashan, grand centre de la faïence per- 
säne, 

Dans un appendice, M. Sarre montre 
l'intérêt de cette publication. L'art de 
Kashan n'a pas êté limité aux plaques de 
revélement ; la technique dite de Mina, 
au décor polychrome tel que le montre 
la coupe reproduite dans G. Migeon, Ma- 
nuel d'Art musulman, 2° éd., IT, fig. 341, 
y élait pratiquée ; or, jusqu'ici, on l'attri- 
buait exclusivement à Rhagès., M. Sarre 
observe que le lieu de trouvaille des 
pièces céramiques n'autorise pas à con- 
clure à leur fabricalion en ce lieu — sauf 
bien entendu quand ce sont des ralës de 
CUISSON. 

Les quatre planches reproduisent 
quatre mihrab lypiques. Le plus ancien, 
daté de 1226, est l'œuvre de Hasan ibn 
Arabshah. IL fut vu en place à Kashan 
par Mme Jane Dieulafoy : après avoir ap- 
partenu au consul anglais d'Ispahan, il a 
pris place aux Musées de Berlin. Demême 
pour un mikrab de Koum (pl. I), daté de 
1264, dont l'inscription est l'œuvre de 
‘Ali ibn Mohammad ibn Abi Tahir, La 
planche IE reproduit le mikrab de Ve- 
ramin, actuellement au Musée de l'Uni- 


(4) Date d'après R. Errixcnausen, Bulletin 
of the American Institute for Persian Art and 
Archaeology, IV, 4 (19351, p 46 et suiv. 





versité de Philadelphie, daté de 1254- 
1265 et signé de “Ali ibn Mohammad ibn 
Abi Tahir, donc sorti du même alelier 
qué lé précédent. La planche IV est con- 
sacrée au mihrab de l'Ermitage, daté de 
130%, établi par Yousouf ibn Abi Mo- 
hammed,autrement dit le fils du ‘Ali des 
mihrab de Koum et de Veramin. 

Cela permet à M. Sarre de reconnaitre 
l'auteur du traité qu'il commente, Aboul- 
qasim ‘Abdallah, comme le frère de You- 
souf, le fabricant du mihrab de l'Ermi- 
tage. Il appartenait kune famille de céra- 
mistes répulés, établis à Kashan, el sa 
compétence ne peut être mise en doute. 

Ainsi Kashan apparait aux x1n" el 
xiv° siècles comme le centre lé plus im- 
portant de la céramique persane, en par- 
ticuliér pour la fabrication des grandes 
plaques de revêtement à décor lustré, où 
l'élément épigraphique se délache en re- 
lief bleu. On s'explique que, dans toul 
l'Orient, ces revêtements en faïence por- 
tent le nom générique de Kashi ou Ka- 
shani. 

R. D. 


PÉRIODIQUES 


Cuaune F.-A, Scnaerren, -—— La stéle du 
u Ba'al au foudre » de Ras Skamra, 
dans Monuments et Mémoires Piol, 
KXXIV (1934), p. 118. 


M. Schaelfer reprend ici avec d'impor- 
lants développements l'étude de la stèle 
qu'il a publiée dans Syria, XIV (1933), 
pl. XVI Il y a quelques années on eûl 
simplement défini comme hittite ce re- 
lief montrant le dieu casqué, levant dans 
sa main droite la masse d'arme, moins 
pour abattre un ennemi non représenté 
que pour déchaiîner le tonnerre et l'orage, 
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en quoi il fault reconnaitre le Ba'al des 
textes phéniciens de Ras Shamra. Le com- 
mentaire de M, Schaeffer montre que le 
problème des influences est fort com- 
plexe. Chaque détail de la pose ou du 
geste, de la coiffure, du vélement ou de 
l'armure, peut être rapproché de tel ou tel 
monument étranger, mais on ne peut dis- 
convenir que l'ensemble présente un as- 
pect original; c'est un de ces monuments 
qui permellent d'instituer, au I millé- 
nairé avant notre ére, un art syrien. 

L'identification du dieu de cette stéle 
avec le Ba'al de Ras Shamra, proposée 
pur M. Schaëlfer, nous paraît très heu- 
reuse. Elle serait confirmée si on accep- 
tait de reconnaitre que pdr désigne la 
masse d'arme et tél la lance (!), car ces 
attributs sont désignés comme apparte- 
nant en propre à Ba'al. Dé même l'hypo- 
thèse que la double file montagneuse, au 
bas de la stèle, figure le Liban et l'Anti- 
Liban ,est en quelque sorte appuyée par la 
mention de ces deux montagnes dans Il 
AB, VI, 18-19 €). Dans ce domaine du 
dieu on va chercher les bois nécessaires 
pourlui construire un temple. 

Le pelit personnage représenté dans le 
champ de la stèle, devant le dieu, nous 
paraît bien expliqué par M. S. comme uu 
roi où un prêtre, dédicant du monument. 
La main droite levée, il figure ici comme 
intercesseur entre la divinité et les fidèles. 
Son costume le désigne comme un phé- 
nicien, 

À cette occasion, M. S. publie les frag- 
ments d'une autre stèle plus pelile, qui 
figure uu autre dieu, dans une position 


() Fevue de l'Hist. des Rel,, 1935, E, p. 9-10 
et 45. 
G} RHR, 1935, 1, p. %. 





semblable, muni d'une corne au front, ce 
qui explique les images de l'A.T, « élever 
ou faire grandir la corne de quelqu'un » 
et aussi la scène de L Rais, XXII, L. Ses 
attributs sont différents de ceux du dieu 
précédent; il tient le sceplre de béalilude 
dans la gauche. On ne serait pas surpris 
qu'il s'agisse ici du dieu El qui, lui aussi, 
à cette époque, est mis en relation avec 
le taureau. 11 lient peut-être le kig dans 
la droite, à l'image des statues contém- 
poraines des pharaons comme celle d'A- 
ménophis IV (|. Ba'al se retrouve dans 
une stèle déjà connue (*}, tenant la lance 
dans la gauche et le kig dans la droite. 


KR. D. 


B. L. Urimax. — How old is the Greek 
Alphabet ? Extr. d'American Journal 
of Archaeology, 1934, 34, p. 259-381. 


L'auteur s'élève avec raison contre 
l'opinion émise par M. Carpenter que les 
Grecs n'ont emprunté l'alphabet phéni- 
cien que vers 100 avant nôtre ère, Cela 
nous vaut une révision attentive de la do- 
cumeéntation la plus ancienne concernant 
les alphabets phénicien et grec, avec 
deux tableaux qui rendront service. En 
ce qui regarde le tableau |, groupant les 
alphabels sémiliques archaïques, nous 
sommes maintenant d'avis que les plus 
ancièns oslraca de Samarie sont poslé- 
ricurs el non antérieurs à la stèle de 
Mésa, autrement dit qu'ils sont posté- 
rieurs à Achab, 

M. Ulilman est partisan d'un emprunt 


{1h Masreno, Hisl. anc., [l, p. 326: cl. Bo- 
neux, Ant, Égypt., UL, pl. LXV. L'ankh figuré 
devant le dieu est un attribul à la fois divin 
et pharaonique ; cf. Masreno, op. cil., p. 297. 

(*) Syria, 1931, p. 15, 
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de l'alphabet par les Grecs à une époque 
plus ancienne qu'on ne l'admet générale- 
ment. 

Jusqu'ici tout au moins, on ne possède 
pas, du côté grec, de documents qui ap- 
puient cette conclusion et les libertés 
que prend l'auteur avec la paléographie 
phénicienne ne mililent pas en faveur de 
sa thèse. Pour les alphabels sémiliques 
la période archaïque, qui s'achève peu 
avant 900, est caractérisée par la forme de 
certaines lettres, nolamment le kaph à 
trois traits symétriques el sans queue. 
Toutes les lettres n'évoluent pas en 
même temps. Ainsi le mem archaïque, 
caractérisé par la position verticale, se 
prolonge un peu plus longtemps que le 
kaph archaïque puisqu'on le trouve en- 
core vers 900 dans le calendrier de Gêzer. 
De même pour le sadé. Par contre l'aleph 
archaïque commence à perdre ses carac- 
lères dès le milieu du x° siècle. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, 
le kappa grec le plus ancien dérive d'un 
kaph à queue. Pour se soustraire à cette 
conclusion, M. Ullman prétend que le 
kaph sans queue est une particularilé de 
l'écriture de Byblos. 

C'est une érreur manifeste, puisque la 
flèche de Roueisset, près Sidon, porte 
un kaph de même forme. Le mem grec 
le plus ancien n'est pas vertical, el dire 
qu'il en élait de même dans la plus an- 
cienne écriture phénicienne est une aflir- 
mation insoutenable, parce que contre- 
dite par tous lés documents archaïques, 
même le calendrier de Gézer, De même 
l'alpha grec le plus ancien ne parait pas 
antérieur à la fin du x° siècle. Et nous ne 
voyons pas qu'on puisse remonter plus 
haut pour dater l'emprunt par les Grecs 
de l'écriture alphabétique. R. D. 





G. Dossix, — Le site de Rehobot-‘Ir et 
de Resen (extr. du Muséon, XLVII, 1934, 
p. 107-121. 


Le savant professeur de Liège cherche 
la solution de l'énigmatique Rehobot-"Ir 
dans le jeu des signes d'écriture assy- 
rienne. Ilest attendu que dans Gen., X, 
11-12, Assour doit apparaître entre Ninive 
el Calah. Le nom de Rehobot-"ir est Liré 
de l'étymologie des signes A$ + ur. u Le 
rédacteur de la Genèse a simplement et 
mécaniquement remplacé par des équi- 
valents hébreux les deux signes cunéi- 
formes qu'il avait cru trouver dans le 
nom d'Aësur, »s Mais une lelle appella- 
tion était obscure et le verset 12, où il est 
question de Resen, ne serail qu'une 
glose pour définir Rehobot-'Ir, Kesen 
étant un nom artificiel d'Assour. M. Dos- 
sin traduit le v. 12 : « I s'agit précisément 
de Resen entre Ninive et Calah : c'est elle 
la grande ville. n 

Appliquant la même ingénieuse mé- 
thode, M. Dossin dérive ÆEllasar, dans 
Gen., XIV, dé A-LA-SAR autre forme du 
nom d'Assour. De même Ophir seraitune 
formation artificielle : « le mot Aribu 
“ Arabe » a été assimilé au mot aribu 
« sauterelle », el l'idéogramme UPIR de 
celui-ci valait pour celui-là. » On aurait 
ainsi la preuve qu'Ophir est bien à cher- 
cher en Arabie, 

L'explication d'Arpaksad est moins 
aisée ét l'auteur s'en est bien rendu 
compte, puisqu'il s'attend à ce quon 
trouve « compliquée et arbitraire » sa 
solution. R. D. 


Wasziam Sesrox. — Le Monastère d'Ain- 
Tamda et les origines de l'architecture 
monastique en Afrique du nord (Extr. 
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des Mélanges de l'École fr. de Rome, 
t. LI, 1934). Une broch, de 37 p. Paris, 
E. de Boccard, 1934. 


Les monastères qui ont été étudiés en 
Algérie, sont forl rares; celui d'Aïn 
Tamda fouillé et relevé par M. W. Ses- 
ton, consiste en une consiruction sur pla fl 
rectangulaire, à une seule entrée, avec 
des pièces disposées loul autour de la 
cour centrale. Le tout est adossé à un des 
longs côtés d'une église à trois nefs. Ce 
plan n'ayant aucun rapport avec celui 
des villæ ruslicæ, d'où provient-il ? 

La patrie du monachisme quesl 
l'Égvple a développé avec le Couvent 
Blanc et le Couvent Rouge, fondés par 
Shenoudi, un plan sans ordre où le moine 
conserve sa solitude, avec l'église au mi- 
lieu de la cité. C'est ce type égyptien qui 
se relrouve dans les véritables villes 
saintes de Sainit-Ménas en Égypte et de 
Saint-Syméon dans la Syrie du nord, d'où 
il passa chez les Byzantins. 

Une tout autre installation vit le jour 
dans Le sud de la Syrie, notamment dans 
le Hauran : « Autour d'uné cour, les 
moines habitent dans de vastes salles, 
qui sur un plan se ressemblent toutes ; 
parfois une se dislingue, qui a pu servir 
de salle commune, ou, comme on dit en 
Orient, de diwan, C'est cetle cour, par- 
fois ornée de portiques, qui est le centre 
du monastère, l'église élant rejetée sur 
un des côtés de ce quadrilatère. » Seule 
varie l'orientation de l'église par rapport 
au monastère, Parfois, appuyé contre la 
nef avec laquelle il communiqué par une 
porté busse, le couvent est comme une 
annexe de l'église, car lé porche de cette 
dernière s'ouvre sur une rue. C'est le cas 
à Oumm es-Sourab, dalé de 449, 

Svaia. — XVL 
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M. Seston remarque l'analogie de ce 
plan avec celui des maisons privées de la 
mème région syrienne. « Quand, en 354, 
nous voyons le cénobilisme apparaître 
dans le Hauran, le clergé a déjà adopté le 
plan qui sera celui des monastères au- 
thentiques : à Oumm el-Djimel le fait est 
attesté pour une égliseel ses dépendances 
en 330, » Ainsi, il semble qu'on ail passé 
de l'habitation privée à lu résidence ecclé- 
siastique, puis au monastère. À la cam- 
pagne, pour des raisons de sécurilé, on 
éleva un mur quienferme dans une seule 
enceinte basilique et couvent. Voilà, à 
peu de chose près, le plan du monastère 
africain de Aïn-lamda. 

Donc, le cloître serait originaire de la 
Syrie. Dès lors, on s'explique qu'au 
début du 1x° siècle, ayant élé appelés 
h réconstruire le monastère du Wadi- 
Natrun, qui portera leur nom, les moines 
syriens aient à celte occasion appliqué 
leur formule. 

Ainsi le modeste monastère d'Aïn- 
Tamda a fouroi à l'esprit d'observalion 
de M. Seston, appuyé d'une érudition 
étendue, l'occasion d'appeler à nouveau 
l'attention sur ce foyer d'art chrétien qu'a 
été la Syrie. 

R. D. 


Aiment GaBriez. — Le Masdjid-i Djum'a 
d'isftahän, dans Ars Islamica, L. 1, 
(1935), p. 1-44, 


Le directeur de l'Institut francais de 
Stamboul a profilé d'un voyage en Perse 
pour étudier la mosquée cathédrale d'Is- 
fahan et, sans prétendre donner une mo- 
nographie de l'édifice, il présente dans cel 
article une analyse précise de la construc- 
lion ; utilisant les inscriptions lues par 
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M, J. Sauvaget, qui fournissent plusieurs 
dates, il en fixe l'histoire et les vicissi- 
tudes, 

En s'aidant d'un texte d'al-Mafarrukhi 
et du plan actuel, M. Gabriel retrouve 
le schéma de La mosquée abbasside, L'é- 
poque seldjoukide a dû procéder à l'ins- 
tallation des iwans el de la coupole du 
mihrab, D'importants travaux furent ac- 
complis aux xrv'et xv* siècles. Quant aux 
Safavides, leurs architectes ont surajoulté 
des détails: voûtes alvéolaires, svelles 
minarets, placages de mosaïques et de 
carreaux de faïence. La mosquée cathé- 
drale d'Isfahan permet de suivre les éla- 
pes du développement de l'architecture 
religieuse en Perse. 

R. D. 


Bulletin d'Études Orientales, année 1934, 
t. IV. Un vol. in-4° de 135 pages. Paris, 
Leroux, 1935. 


Ce tome du Bulletin publié par l'Insti- 
lut français de Damas renferme trois 
importantes contributions de géographie 
humaine concernant, respeclivémenl, 
Damas, Antioche et Lattaquié. 

M. Thoumin décrit dans le détail l'amé- 
nagemént ét la distribulion des eaux à 
Damas et dans sa Ghouta. L'oasis de Da- 
mas est un don du Barada ; la distribu- 
tion équitable de l'eau est à la base des 
“ coutumes de l'eau ». 

M. J. Weulersse a mené une enquête 
approfondie sur la moderne Antioche, 
bien déchue deson ancien éclat puisqu elle 
n'est plus qu'un gros chef-lieu de canton, 
laissantà Alexandrette la fonction dechef- 
lieu du sandjak. Mais, précisément, le 
moment est venu, avant qu'elle ne s'é- 
veille à l'esprit moderne, d'étudier son 





organisation physique et sa personnalit 
morale. C'est ce que M. Weulersse a fait 
d'une manière parfaite. Il montre com- 
ment Antioche vit dans un cloisonnement 
extrème et conslilue une juxtaposition 
de petites unités urbaines hostiles. Gelte 
ville de 30.000 habitants se divise en 
5 quartiers qui sont autant de cellules 
avec chef civil, chef religieux, conseil des 
anciens, son veilleur de nuit: Évidem- 
ment cette vieille organisation est en voie 
de disparition avec la cause qui l'a déter- 
minée : la peur du massacre. Et, en effet, 
si le cloisonnement urbain est poussé à 
l'extrême dans les quartiers minoritaires 
chrétiens ou alaouites, il est moins sénsi- 
ble chez la population turque. Signalons 
lé quartier alaouile Orkhäniyé qui con- 
serve exactement le lotissement ancien, 
celui d'une « insula » hellénistique. 

M. J. Sauvaget s'est proposé derestituer 
le plan de l'ancienne Laodicée-sur-Mer, par 
l'étude méthodique des vestiges antiques 
qui subsistent encore, plus ou moins en- 
castrés dans les constructions modernes, 
mais surtout par l'examen de l'organisa- 
lion topographique actuelle, ce qui lui a 
été permis grâce à un plan exact de la 
ville. 

La figure que nous empruntons à son 
excellent mémoire illustre son raisonne- 
ment : « Les ruelles correspondant actuel- 
lement aux anciennes avenues A (actuel- 
lement rue de France), B et G se pour- 
suivent toutes, d'est en ouest, suivant des 
lignes rigoureusement droites et suivant 
lés alignements antiques à travers toute 
l'agglomération de Lattaquié. De même, 
celle qui correspond à l'avenue nord- 
sud (ce paraît être D), longue de plus 
d'un kilomètre, traverse Loute la ville du 
nord au sud, elle aussi suivant une ligne 
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rigoureusement droite et parallèlement à 
l'alignement des füts. » 

Notamment entre les avenues B et GC, 
une série de ruelles rigoureusement rec- 
tilignes et distribuées suivant un rythme 
d'une parfaite régularité sont u un reste 
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Survivance des artères antiques dans le plan 
do In Laitaquié moderne. 


de l'ordonnance antique, altérée peu à peu 
par une série d'empiélements sur la voie 
publique ». C'est ce que le tracé en noir 
fait nettement apparaitre dans la figure 
que nous reproduisons. Pour M. Sauvaget, 
une rue seulement, l'avenue C, aurait 
abouti à l'Arc monumental, dans une sorte 
de cul-de-sac ; mais alors on s'explique 
ral le plan du monument en forme de 


tétrapyle. La démonstration aurail gagné 
eu clarté si elle avait fait usage des noms 
modernes des rues; cela aurait facilité le 
contrôle : ainsi on ne voil pas comment 
se relient les figures 5 et 6. 

M. Suuvaget envisage deux élapes prin- 
cipales dans le développement de la ville 
antique suivant le plan conservé : d'abord 
la fondation par Séleucus sur le type con- 
sacré par le Pirée, Puis des extensions el 
cmbellissements successifs à l'époque ro- 
maine, nolamment sous Septime-Sévère. 
On trouvera encore dans cette intéressante 
étude un essai de restitution du rempart 
et la localisation des portes de la ville. Ce 
mémoire a encorg un autre mérite, celui 
de montrer qu'en Syrie tout travail de 
géographie humaine ne peut se détacher 
de l'histoire du pays. 

R. D. 


Orientalistische Literaturzeitung, juin 
193%. — Joh. Friedrich, Eine phünizische 
Inschrift späterer Zeit aus Byblos (nous 
reviendrons sur ce texte), — Comptes 
rendus : Du Mesnil du Buisson, La léch- 
nique des fouilles archéologiques (Uvo Hüls- 
cher fait quelques réserves). — A. Poide- 
bard, La trace de Rome dans le désert de 
Syrie (R. Hartmann). — Fehmi Edhem 
et Ivan Stchoukine, Les manuscrits orien- 
taux illustrés de la bibliothèque de l'Uni- 
versité de Slamboul(Fr. Taëschner : pro- 
viennent en grande partie de l'ancienne 
bibliothèque de Yildiz). — Adolf Deiss- 
mann, Forschungen und Funde im Serai 
(Fr. Taëschner signale notamment une 
carte dessinée par Piri Reis,en mars 1513, 
d'après la carte d'Amérique de Ghristo- 
phe Colomb; voir P. Kahle, Die verschol- 
lene Columbus-Karte von 149$ in einer 
türkischen Weltkarte von 1515). — A. Mo- 

pa 
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ortgat, Die bildende Kunsi des Allen Orients 
und die Berguôlker (K. Biltel faisant l'é- 
loge de cet ouvrage, remarque qu'il serait 
fort désirable qu'on en vint vraiment à 
connaître la civilisation khourri-mitan- 
nienne, car les sculptures de cette contrée 
apparliennent à une époque où depuis 
longtemps il n'existait plus d'État milan- 
nien. Quelques observalions de détail à 
noter: l'aigle de Yamula (pl. LXIX) n'est 
pas à placer au II° millénaire, mais à très 
basse époque, De même le bronze 
(pl LXVIIT) figurant un aigle sur un 
cerf. Le relief, page 79, figure 11 est repro- 
duit par Chantre, Mission en Cappadoce). 
— W. Zimmerli, Geschichte und Tradition 
von Beerseba im allen Testament (Curt 
Kuhl). 


Idem, juillet 1935. — Comptes rendus : 
À. Saarisalo, New Kirkuk Documents rela- 
ling to Sklaves (W. von Soden appelle 
l'attention sur le chapitre concernant les 
Habtru. Les documents de Nuzi prouvent 
que ce vocable ne désigne pas un homme 
en tant qu'appartenant à un peuple déter- 
miné, mais fixe simplement sa coudition 
sans bien ni demeure ferme, Alt et Noth 
ont récemment conclu que c'était le sens 
du biblique ‘Jéri et de l'égyptien ‘pr). — 
‘;. Toussaint, Les Origines de la religion 
d'Israël (Gurt Kuhl), — Ch. Torrey, The 
Jewish Foundation of Islam (J. Fück : 
l'auteur cherche à montrer la grande 
emprise judéo-arabe sur Mahomet, qui 
d'abord pouvait passer pour « a promi- 
sing convert »n, Torrey écarte toute in- 
fluence chrétienne. Ainsi tout ce que le 
Coran rapporte de Jésus serait dû à des 
intermédiaires juifs. Le Prophète aurait 
rédigé le Coran de sa propre main, à peu 
près tel que nous le possédons, ce qui 


obligerait à concevoir la chronologie des 
sourales d'un point de vue nouveau. Le 
réecenseur formule des objections). 


Les Fouilles en Asie Occidentale (1933- 
1934). — Sous ce titre, M. G. Contenau a 
publié dans la Revue archéologique, 1935, 
I, p. 161-199, une substantielle revue des 
principales découvertes dans ce domaine 
et nous ne pouvons mieux faire que d'y 
renvoyer le lecteur. L'article se termine 
par une importante conclusion où, fort 
prudemment d'ailleurs, est discutée la 
question de savoir quels sont les créateurs 
de la civilisation primitive que les recher- 
ches en profondeur ont révélée ces der- 
nières années : « [Il est actuellement dif- 
ficile de donner une réponse à cette 
question », répond judicieusement le sa- 
vant orientaliste. D'autant plus que le 
concept « civilisation » ne recouvre pas 
forcément le concept « race », tout au plus 
celui de « groupe ethnique » déjà mé- 
langé. On saisit, au1V® millénaire: 1°) une 
civilisation de la haute Mésopotamie el de 
l'Iran; 2*}une autrecivilisationdansle pays 
de Sumer et 4°) un groupement nomade ou 
sémi-nomade qu'on peut désigner comme 
sémitique ; mais déjà ces trois civilisa- 
tions ont des contacts, elles se pénètrent 
l'une l'autre. Ainsi le groupe sémitique, 
particulièrement mobile, tend à s'avancer 
vers l'Est et, vers l'Ouest, à gagner les ré- 
gions de la Phénicie proprement dite qui, 
plus anciennement et depuis le néolithi- 
que, étaient tournées vers la Méditerranée. 
C'est la révélation qu'apporte l'article, 
publié ci-dessus, de M. Garstang. 

Maïs, pour nous limiter au problème 
abordé par M. Contenau : « Sumériens et 
Sémiles », observons que la proposition 
de M. Fraukfort, d'attribuer aux Sémites 
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la céramique polychrome, ne peut plus 
être maiutenue dépuis les découvertes de 
M. Mallowan à Arpaichiyah. On ne peut 
non plus dire que, si le système sexagé- 
simal de numération est sumérien, Île 
syslème décimal est un apport des Sé- 
mites. Tous les peuples et les Sumériens 
en particulier (leurs noms de nombres 
l'attestent), ont compté par cinq et, par 
suile, par dix. À celte numéralion déci. 
male, les Sumériens ont ajouté une in- 
vention qui leur est propre et qui témoi- 
wne de facullés remarquables, celle du 
système sexagésimal, curieux instrument 
de calcul, Comme Île système duodéci- 
mal, il al'avantage de faciliter la division 
par trois ; il est de plus complété par 
une échelle correspondante des frac- 
tions (‘). 

Un autre point qui nous parait devoir 
_ Être rectifié est l'opinion courante qu'au 
[Ve millénaire, la bassé Chaldée était cou- 
verle de marécages. Nous ne croyons pas 
qu'il en fut ainsi, parce que le cours du 
Tigre et de l'Euphrate étant beaucoup 
plus court qu'aujourd'hui vers leur em- 
bouchure, c'est-à-dire plus rapide, il de- 
vait en résulter un meilleur écoulement 
des eaux. De plus, la proximité du golfe 
Persique devait rendre le climat plus clé- 
ment et plus humide; le désert devait 
être plus éloigaë qu'aujourd'hui des 
vieilles cités sumériennes, En un mot, 
les conditions de la vie en celte région 
devaient, si l'on ne lient pas compte des 
progrès de l'industrie moderne, être 
beaucoup plus favorables que dé nos 
jours, et cela nous aide à comprendre 


{t) Voir F, Tauneau- Danarx, Esquisse d'une 
histoire du système sexagésimal, Paris, Geuth- 
nér, 1932, et son importante conclusion, 





l'avantage que, dès une haute époque, les 
hommes trouvèrent à s'y installer, 

Dans la discussion qui paraît renaître 
sur l'antériorité des civilisations sumé- 
ricnne ou sémite, on néglige de tenir 
compte d'un élément capital, le costume. 
Ce dernier est parmi les signes les plus 
certains de la suprématie d'une civilisa- 
tion. Ne voit-on pas encore de nos jours 
imposer le coslume curopéen par les 
chefs d'État qui venlent entrainer leur 
peuple vers le progrès? L'adoption du 
costume sumérienà Mari commeà Assour, 
aux premiers lemps de l'époque histori- 
que, est un des plus sûrs arguments dé 
l'introduction de la civilisation sumé- 
rienne en ces capitales, Ce que nous avons 
dit plus haut du climat pluvieux et ven- 
teux en Sumer, à haute époqué, explique le 
port de la peau de mouton, troquée dans 
la suite pour le kaunakès. 

k. D. 


À propos du dieu cananéen Houroun. — 
Dans un article de la Revue biblique (44, 
1935, p. 153-165), MM. Montet el Bucher 
viennent de préciser les traits du dieu 
cananéen Houroun, dont ils ont découvert 
un monument important dans lés ruines 
de Tanis, el dont ils reconnaissent le nom 
dans celui du pharaon Horemheb, qu'il 
faut appeler plus correctement Horonem- 
heb, et dans celui de diverses localités 
nommées Béthoron. Ne pouvant résumer 
ici tout le développement très intéres- 
santqne les deux auteurs consacrent à cette 
figure peu connue du panthéon syrien, 
nous citerons seulement leur con:lusion : 
u Les Horiles avaient un dieu-faucon dont 
le nom est apparenté au nom sémitique du 
Jaucon aussi bien qu'à leur propre nom. 
Ce dieu a laissé des traces au pays de 
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Canaan, mais nous ne soupconnerions 
même pas son existence si les Égyptiens 
vers la Jin de la XVIII dynastie ne 
l'avaient adopté el si Ramsès [1 ne lui 
avail élevé dans sa résidence favorite la 
magnifique statue qu'on peul voir main- 
tenant au Musée du Caire. 

Il n'est pas tout à fait exact, cependant, 
de dire que l'on ne soupçonnerait même 
pas l'existence de ce dieu sans les monu- 
ments égypliens, car c'est très probable- 
ment lui qu'une inscription de Délos 
nommée Haurônas. Cette dédicace, faite 
dans un sanctuaire du Cynthe par un ha- 
bitant de la petite ville palestinienne de 
lamneia (Passant, Les sancluaires et les 
culles du mont Cyathe, p. 219), doit re- 
monter au 1° siècle avant J.-C, et pré- 
sente l'intérét de montrer que Houroun 
passait, avec Héraclès, pour le dieu na- 
tional de lamneia : "Hoœxi7 xx Aüpovzs 
Geoïs Tauveav xaréyouqrv. | 

M. Isidore Lévy avait déjà indiqué à 
M. Plassart, à qui l'on doit l'édition de ce 
texte, le rapprochement qui s'imposeentre 
le nom de Houroun et celui de Béthoron. 


Hexni SEvHIG. 


À propos du Tell Douweir. — Subven- 
tionnée par Sir Henry Wellcome, Sir 
Charles Marston et Sir Robert Mond, une 
expédition dirigée par M.J. L. Starkey a 
entrepris l'exploration méthodique du 
site palestinien de Tell Douweir, qui se 
dresse, abrupt, au bord de lu route qui 
va de Beit-Diebrin à Bérsabée et domine 
toute la région énvironnante, comman- 
dant non seulement la plaine côtière 
mais lés voies de pénétration vers la zone 
montagneuse du pays judéen, Dès 1924, 
Albright avait attiré l'attention sur le tell 





(BASOR, 15, p. #), pensant pouvoir l'iden- 
tilier avec Gédéroth, puis avec Lakish 
(ZA, 47, 1929, p. 3). On se souvient que 
jusqu'alors on pensait plutôt, pour Lakish, 
à Tell et-Hesy. 

Tell Douweir constilue un emplace- 
ment stratégique de tout premier ordre 
el sa superficie dépasse, sauf erreur, six 
hectares, Il recouvre donc une cité impor- 
tante et les résultats de trois campagnes 
l'ont confirmé pleinement. Starkey pense 
désormais, surtout après l'expédition du 
printemps 1935, pouvoir identifier Dou- 
weir avec Lakish, des ostraca lui fournis- 
sant le matériel épigraphique indiscuta- 
ble. Il vient de l'exposer dans deux arti- 
cles parus dans The {llustrated London 
News des G juillet et 10 août 1935. 

Tell Douweir révéla tout d'abord un 
habitat existant dès l'époque chalcolithi- 
que et la nécropole contemporaine aban- 
donna un énorme butin, en grande partie 
céramique. Le tell servait d'acropole à 
uuë population de troglodytes. De lu pé- 
riode qui suit celle qui précéda l'arrivée 
des Hyksos, assez peu a été jusqu'ici re- 
trouvé, mais du temps d'el-Amarna, un 
sanctuaire a été déblayé au bas de Ja 
penté N.-0. du tell, constitué essentielle 
ment par une antichambre, une cella avec 
aulel et banquettes et, par derrière, deux 
peliles pièces, tenant lieu de sacristie. Le 
dégagement dece temple, enfoui sous les 
décombres tombés du haut, fut fructueux : 
céramique, vases depierre, objets d'ivoire, 
faïences, dont un bol avec les yeux d'Ho- 
rus que l'on peut rapprocher de celui de 
Minel-el-Beida (Syria, 1933, pl. XII, 2, 
scarabées d'Aménophis III, cylindres. 
Non moins importante fut la découverte 
d'une grande jarre, en morceaux, avec 
une ligne d'inscription « proto-phéni- 
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cienne », dont les épigraphistés donnent 
des traductions divergentes, mais qui 
semble intermédiaire entre les textes si- 
naïtiques el les premiers documents phé- 
niciens alphabétiques. Un bol recueilli 
cé printemps, dans une tombe contempo- 
raine de la XIX° dynastie, fournit un nou- 


& 
de, 
ei 

or 


Fic. 1. — Inscription peinte en blanc 
sur un bol de 4 MIX: dynastie. 





veau texte (fig. 1}, écril dans des carac- 
tères semblables (*1. 


(1 [A titre de simple hypothèse, nous utili- 
serons une suggestion que M. Hans Bauer 
nous communique par leltre du 278-535 : il Hit 
le premier mot « au troisième », les bel el 
shin étant couchés sur la ligne. Fartant de là, 
nous proposons de lire les trois mots séparés 
par un pélit trait de séparation : noa 
ni] t ot: « an troisième jour du mois de... » 
Le texte sl inlerrompu par une cassure, 1l 
s'agirait d'une offrande dont on spécifierait 
la dale ;: voir un exemple de ce genre dans 
Suppl. Epigr. Græcum, VIT, n° 445 et Syria, 
XVI, p. 304. En tenant compte qu'ici l'inscrip- 
tion est peinte el non gravée, la forme des 
lettres correspond à la date de la XIX° dynastie 
donnée par le contexte mchéologique ; c'est 
dire qu'elle est comparable à l'inscription 
d'Ahiram, peut-être an peu antérieure à cette 
dernière. Dans la copie lournie, le yod est à 
compléter dans Le bas par un trait horizontal 
dont on aperçoil des traces sur la photo de 
l'IE, London News. On complète aisément 
aussi le rigrag du mem. Le resh est seul dou- 
teux sur la copie ; il y aurait lieu de le véri- 
Der sur l'original. R. D. 





Après la destruction du sancluaire sous 
Ramsès IT, on passe à l'occupation israé- 
lité : la villeest cette fois forlifiée par une 
double muraille, avec de solides contre- 
forts, les deux enceintesétant en un point 
(sur la face occidentale), réunies par 
un bloc de bastions, tours, portails, assu- 
rant la liaison entre extérieur el intérieur 
de la cité, à laquelle on accède pur une 
rampe en rocaille. Enfin, couronnant 
l'agglomération, un palais plusieurs fois 
remanié cl agrandi, jusqu'à la ruine de la 
ville par les Babyloniens qui l'enlèvent et 
l'incendient (vi siècle av. J.-C). Au re- 
tour de l'exil, un gouverneur réconstruil 
sa résidence à l'emplacement du palais 
israélite et non loin, vers l'Est, élève un 
petit temple, encore en faveur aux temps 
hellénistiques. 

C'est en déblayant le corps de garde 
du portail extérieur, que Slarkey recueil- 
lit une quinzaine d'oslraca, recouverts 
d'une écriture hébraïque, tracée à l'encre, 
constituant une correspondance que l'on 
peut dater très exactement él qui est con- 
lemporaine du règne des derniers rois de 
Juda et de l'activité du prophète Jérémie, 
L'importance exceptionnelle de cette do- 
cumentation ne saurait trop être souli- 
gnée. Elle enrichira singuliérement Île 
matériel épigraphique palestinien. A- 
t-elle rendu définitive l'identification Dou- 
wéir-Lakish à Starkey le croit et son ar- 
gument essentiel lui est fourni par la 
lettre IV, pièce capitale dé celle corres- 
pondance, reçue par un officier israélile 
du nom de Ya‘ush et qui semble émaner 
d'un poste extérieur, La sentinelle dit 
qu'elle voit les signaux (mase'ot) qui lui 
sont faits de Lakish, mais qu'elle n'aper- 
çoit plus ceux d'Azékah, ce qui prouve 
donc que cette dernière forteresse esl 
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prise. Et ceci est très justement rapproché 
de Jénéuie, 34,7: « L'armée du roi de Ba- 
bylone combattait contre Jérusalem et 
contre toutes les autres villes de Juda, 
contre Lakish ét Azékah, car c'étaient des 
villes fortes qui restaient parmi les villes 
de Juda ». Il ÿ a pourtant une difficulté. 
Admettant comme démontré que les let- 
tres aient été apportées à Douweir d'un 
poste de guet extérieur, est-il absolument 
sûr que les sentinelles ainsi détachées, 
aient pensé à Douweir quand elles no- 
aient qu'elles apercevaient loujours les 
signaux de Lakish 2? Si Douweir est La- 
kish, cela ést-il concevable à À notre 
sens, pas nécessairement, et il nous faut 
attendre la publication du texte intégral 
pour savoir si l'identification est absolu- 
ment décisive, 

Il n'en resté pas moins que ces nou- 
veaux lextes s'inlègrent parfaitement 
dans le cadre des événements bibliques 
el qu'il ya non seulement des concor- 
dances étroites entre les noms de certains 
personnages connus par le livre de Jéré- 
mie et ceux qui apparaissent dans les 
oslraca, mais encore ici et là, un tableau 
identique de l'atmosphère du temps qui 
précéda la ruine de Jérusalem : déser- 
tions (JénéMiE, 26, 20-23 et lettre II, 
défaitisme (Jérémie, 38,4 et lettre VI). 
Sur les vingt et un noms de personnes, 
seize sontcomposés avec celui de Yahveh, 
ce qui confirme les répercussions de la 


réforme de Josias, après un quart de 
siècle. 

Le chantier de Douweir, remarquable- 
ment mené el que nous eûmes grand 
plaisir à visiter récemment, nous apporte 
donc un matériel de tout premier ordre. 
Grâce à lui, l'œuvre des rois de Juda ap- 
paraît sous un jour lout nouveau. Quand 
on nous dit que Roboam « bâtit des villes 
fortes en Juda n (IL Chroniques, 12, 5-9), 
la double encéinte de Douweir vient l'il- 
lustrer singulièrement. Et si Douweir est 
bien Lakish, on comprendra encore 
mieux pourquoi celle forleresse eut les 
honneurs des reliefs assyriens de Ninive 
(cf. IL Rois, 18, 13 ss), pourquoi aussi 
après Sennachérib, Nabuchodonosor ne 
la pouvait négliger, dès l'instant où il 
voulait semparer de Jérusalem. Car 
Lakish et Azckah(Tell Zakaria) comman- 
daient la route de l'Égypte et les soldats 
babyloniens eurent à compter avec l'armée 
des pharaons (Jénése, 47,5). 

P, S. Albright, à nouveau (BASOR, 59. 
p-. 1}, est convaincu que les oslraca four- 
nissent la preuve que Lakish est bien à 
Tell Douweir. L'article de Torczynér au- 
quel il fait allusion, ne nous étant pas 
accessible, nous ne pouvons conclure, car 
les extraits que l'on a donnés jusqu'ici 
des documents, ne ndus apparaissent pus 
absolument convaincants. 


AxDRÉ Fasaor. 
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